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Chra  MOUTARD  ,  Imprimenr- Libraire  delà  Riln 
de  Madame  ,  de  Madame  la  ComrelTe  d'ARTOifc 
rue  des  Mathudns ,  Hârel  de  Clany. 
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AVIS  DU  LIBRAIRE. 

C  £  qui  a  été  publié  jufqu* ici  des  Ouvrages  dramor' 
tiques  de  M.  l'Abbé  DE  FOJSENON  j  Je  réduit  au 
Recueil  que  Duchefne  ^  Libraire ^  donna  e/i  1751  , 
fous  le  titre  d' Œuvres  de  Théâtre  de  M.  Z)  *  *  *  ^ 
un  voL  in-i  1 ,  contenant  les  Mariages  alToràss  Co- 
médie  en  trois  aàes  ;  la  Coquette  fixée  »  en  trois 
acles  ;  le  Réveil  de  Tllalie^  en  un  acle;  /'Ecole  du 
monde  ,  Dialogue  en  vers  ^  précédé  Je  T'Ombre  de 
Molière  j  Prologue  ;  &  le  Recour  de  TOmbre  de 
Molière  j^  en  un  acle. 

Le  Recueil  qu'on  offre  (lu  Public  renferme  non 
feulement  un  plus  grand  nombre  de  Comédies  ^  foit 
en  vers  ^  foit  en  profe  ^  ou  mêlées  £  Ariettes  i  mais 
encore  fes  Poèmes  lyriques  j  dont  plufeurs  ont  eu 
dans  le,  temps  des  fuccès  éclatans  -  fes  Poètes  fu^ 
gitiveSjfes  Contes j  des  Fragmcnsfur  fHiJioire^  &c. 

> 

I^ans  le  Recueil  de  Duchefne  ^  on  na  Juivi 
aucun  Qrdre  ;  dans  cette  édition  on  s'ejl  ajfujetti  à 
f  ordre  du  temps  où  les  Comédies  ont  été  compo^* 
fées  ou  repréfentées ,  en  ohfcryant  cependant  de  ne 
pas  confondre  les  Comédies  mêlées  d' Ariettes  j^  avec 
tes  autres  Drames. 
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PRÉCIS 

JET  X^  X'O  Jl  X  Q  ir --IT' 
DE     LA     VIE 

DÉ    M.    V  A  B  Ê  Ê 

»E   VOÏSENON* 

ViLAUDE-HÉNJ^t  i)E  FusÉE   Cfe   VoïSENON  , 

de  rAcàdémie  Frânçoife  ,  Abbé  du  Jard  ,  & 
Miniftrê  Plénipotentiaire  du  Prince  EVeque 
de  Spire  ,  d'une  famille  ancienne  ^  naquit  au 
Château  de  Voifenon ,  près  de  Melun  ^  le 
8  Juillet  x7o8*  Il  tenoit  de  fa  mere^  qui 
mourut  de  langueur  peu  de  temps  après  l'avoir 
mis  au  mèfnde ,  une  conftiQjtion  foible  &  dé-» 
licate ,  &  il  puifa  ^  dajis  un  lait  étranger , 
Tafthme  qui  le  tourmenta  jufqu'à  la  mort ,  & 
des  erachemens  de  fang  habituels,  A  l'époque 
de  fa  naiflknce ,  il  ne  fe  trouva  qu'une  feule 
nourrice  dans  le  village  de  Voifenon  ;  on 
ignoroit  fes  infirmités .  &  elle  eut  grand  foin 

•  •  • 
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•  de  les  cacher  :  il  fut  toujours  foufFrant  ,  Se 
d'une  fanté  fi  chancelante,  qu^on  lui  a  fou- 
vent  entendu  dire  que  la  Nature  l'avoit  fû- 
rement  formé  dans  un  moment  de  diflradion. 
Son  enfance  ^tupe  maladie  continuelle,  dont 
chaque  jour  fembloit  devoir  être  le  dernier. 
Parvenu ,  contre  toute  efpérance  ,  à  fa  fep- 
tieme  année  ^  fon  père  ne  fongea  qu'en  trem- 
blant à  fon  éducation.  On  n'exige  guère  des 
Jnftituteurs ,  que  des  mœurs  &  de  l'habileté  : 
on  en  cher,çha ,  pour  un  tel  élevé ,  qui  joignif- 
fent  à  ces  qualités  eflentielles ,  une  patience  à 
toute  épreuvç-Son  père  n'dfa  même  pas  s'isn 
rapporter  à  eux  ;  il  dirigea  leur  conduite  ,  & 
partagea  leurs  foins  :  m^is  il  s'apperçut  bientôt 
que  la  Nature  aypit  été  plus  libérale  dans  la 
conftruâion  morale  de  fon  fils ,  que  dans  la 
formation  de  fes  organes. 

La  rapidité  de  fes  progrés  parut  d'autant 
plus  extraordinaire ,  qu'elle  ne  prit  point  fur 
fa  fanté  :  en  cinq  années  il  en  fut  autant  que^ 
€ts  Maîtres.  Le  premier  Poëte  qu'on  mit  entre 
fes  mains  ^  développa  fon  goût  &  fon  talent 
pour  la  Poéfie.  A  peine  avoitnl  onze  ans ,  qu'il 
«idrefTa  un  Epître  à  M.  de  Voltaire  ,  dont 
Œdipe  &  les  premiers  efTais  de  la  Henriade 
fixoient  déjà  fur  lui  tous  les  regards.  Encou- 
TOgé  par  la  réponfe  qu'il  reçut ,  il  hafiarda  un$ 


to£  M.  L'ÀBBfi  Ut  VôïSÉKON.       VÎ| 

féconde  Epîtrej  &  Mi  de  Voltaire,  furpris 
^e  rimâgination  &  de  la  facilité  du  jeune 
Poëte  ,  lui  écrivit  :  ^  Vous  aimez  les  Vers  } 
#»  je  vous  le  prédis ,  vous  en  ferez  de  char- 
te mans  ;  foyez  mon  Elevé  ^  &  venez  me  voir  ec^ 
On  croira  aifément  qu'il  n'y  manqua  pas  j  & 
îe  Maître  &  le  Difciple  furent  dès  ce  mornent 
liés  de  l'amitié  la  plus  tendre.  Bientôt  fa  viva-* 
cité  ,  fa  jeunefle>  &  quelques  Poéfîes  légères. 
Je  firent  admettre.dans  les' meilleures  Sociétés; 
M.  l'Abbé  de  Bernis  voulut  le  connoître ,  & 
devint  fon  ami* 

Le  Grand  ,  Poète  Comique  &  Comédien^ 
à  qm  il  avoit  communiqué  quelques  eflais 
dramatiques ,  encore  informes  ,  l'encouragea 
à  fwvre  la  carrière  du  Théâtre.  Il  donna  fuc-* 
ceffiveiiient  VOmbrç  de  Molière  ,  V  Ecole  dû 
Monde  ^  &  le  Retour  de  VOmhre  de  Molière  : 
la  première  &  là  uoifieme  de  ces  Pièces  ^  étin- 
celantei  Cefpri^,  remplies  d'une  critique  fine, 
&  d'une  philofophie  agréable,  firent  t:oncevoit 
d'heureufes  efpérances.  Le  Public  lui  par* 
donna  le  défaut  d'intérêt,  en  faveur  des  traits 
gais  &  piqUans  qui  l'avoient  amufé.  L'Ecole 
du  Monde  n'eut  pas  le  même  fuccès ,  quoi- 
qu'elle plaife  beaucoup  à  là  lefture.  L'auteur 
fut  le  premier  à  fentir  qu'un  Dialogue  dénué 
d'intrigue  &  d'aftion ,  entre  des  perfonnages 

a  iv 


viij      Précis  historique  dh  j:a  Vik 

métaphyfîques  ,  exigeoit  du  Speftateur  une 
attention  trop  foutenue ,  &  ne  devoit  pas 
rintéreiFer. 

Safoible  fanté  faifoit  défirerà  fon  père  qu'il 
embraffât  l'état  eccléfiaftique  ;  mais ,  jeune 
&  dans  l'ivreffe  des  premiers  fuccès  ^  il  ne 
croyoit  pas  qu'il  fut  temps  encore  de  prendre 
un  parti ,  lorfqu'un  mot  imprudemment  lâché 
lui  attira  une  affaire  de  là  part  d'un  Officier 
avec  lequel  il  fe  battit  ,  &  qu'il  bleffa.  11 
frémit  de  s'être  vu  expofé  à  tuer ,  malgré  lui , 
un  homme  qu'il  avoit  oflFenfé,  C^tte  réflexion 
lui  infpira  le  dégoût  du  monde  <&  de  fes  Loix 
cruellement  bizarres  ;  il  écrivit  à  fon  père ,  &  ^ 
croyant  avoir  fait  un  divorce  éternel  avec  les 
Mufes  5  il  entra  au  Séminaire  ,  s'enfonça  dans 
l'étude  de  la  Théologie  &  des  Pères ,  &  ,  fe 
.  livrant  avec  ferveur  à  tous  les  devoirs  de  fon 
nouvel  état ,  il  devint ,  dans  la  retraite  ,  un 
exemple  de  piété ,  comme  il  l'^voit  été  de  dit 
lîpation  dans  le  monde. 

M.  Henriot  ,  Evêque  de  Boulogne  fUr 
Mçr  ,  fon  parent ,  lui  donna  un  Canonicat 
dans  fon  Eglife ,  l'ordonna  Prêtre,  &  le  fit 
fon  Grand-Vicairé.  Il  fe  repofa  fur  lui  de  la 
plus  grande  partie  des  foins  de  l'Epifcopat.  M, 
TAbbé  PE  VoisENON  répondit  à  fa  confiance 
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&  à  fon  amitié ,  par  un  zèle  infatigable.  Il 
penfoil  que  le  iftoyen  le  plus  sûr  de  faire 
triompher  la  Religion  ,  étoit  de  la  faire  aimer. 
11  regardoit  la  charité  comme  la  vertu  la  plus 
agréable  à  Dieu ,  &  fes  exemples  la  perfua- 
doient  encore  mieux  que  fan  éloquence.  Je 
me  bornerai  à  un  feul. 

Un  Mandement  qu'il  avoit  compofc  pour 
PEvêque  de  Boulogne  ,  lui  attira  une  critique 
fanglante  ,  mais  anonyme ,  remplie  de  traits 
mordans  contre  fa  pcrfonne  ,  &.de  plaifan- 
teries  indécentes  fur  fon  ftyle  épigrammatique 
&  léger.  U  lut  le  Libelle  ^  &  le  méprifa  ;  mais 
le  Magiftrat  fit  des  recherches  ,  découvrit 
r Auteur ,  le  fit  mettre  en  prifon ,  &  f e  dif- 
pofoit  à  le  décréter.  AuflTi-tôt  que  l'Abbé  de 
VoisENON  en  fut  informé ,  il  courut  chez  les 
Juges,  &,  par  les  follicitations  les  plus  pref- 
fantes ,  obtint  Télargiflement  du  Zoïfe.  Le 
premier  ufage  que  le  Prifonnier  fit  de  fa  li- 
berté, fut  d'aller  demander  pardon  à  fon  li* 
bérateur ,  &  de  le  remercier.  »  Vous  ne  me 
»  devez  aucun  remercîment ,  Monfîeur  ,  lui 
»  dit  le  Grand-Vicaire  en  préfence  dé  TEvê- 
»  que;  c'efl:  à  moi  à  vous  en  faire  de  m^avoir 
»  averti  que  les  vérités  de  TEvangile  exigent 
»  de  ceux  qui  les  annoncent  y  un  ftyle  plus 
9  fimpk ,  un  ton  plus  noble  &  plus  grave  : 


X       Précis  historique  de  la  Vie 

»  je  n'aurois  pas  dû  Toublier ,  &  je  vous  pro-^ 
H  mets  de  faire  ufage  de  vos  confeils  ■«. 

M.  Henriot  le  regardoit  comme  fon  fils ,  & 
M.  TAbbé  de  Voi^enon  avoit  pour  lui  le 
refpeft  &  la  tendreffe  qu'on  a  pour  un^pere* 
On  imite  fans  peine  un  modèle  qu'on  aime  ; 
il  réglôit  fa  conduite  fur  les  mœurs  aufteres  du 
Prélat.  Malgré  les  fréquentes  maladies.de  poi- 
trine que  lui  occafîonnoit  le  féjour  de  Bou- 
logne 5  par  le  voifinage  de  la  mer ,  deux  an- 
nées s'étoient  écoulées  dans  les  douceurs -de 
cette  union  :  il  fe  flattoit  qu'elle  dureroit  en- 
core long-temps  ,  lorfque  M.  Henriot  lui  fut 
enlevé  prefque  fubitement.  Sa  maladie  ne  dura 
que  feize  heures.  Une  indifpofition  ^  qu'on  crut 
très-légère ,  prit ,  en  peu  d'inftans  ,  un  carac-* 
tere  funeffie.  On  éveille  M.  l'Abbé  de  Vow 
SENON  au  milieu  de  la  nuit  ;  il*  vole  auprès 
du  malade ,  qui  le  prie  de  l'adminiftrer.  Cette 
trifte  fondion ,  qu'il  exerça  pour  la  première 
fois  5  a  toujours  été  préfente  à  fon  efprit  ;  il 
n'en  parloir  jamais  fans  verfer  des  larmes. 

A  peine  M.  Henriot  eut-il  rendu  le  dernier 
foupir,  que  la  Ville  &  le  Clergé  de  Boulogne 
firent  conjointement  une  députation  au  Car» 
dinal  de  Fleury  ,  pour  le  fupplier  de  faire 
nommer  le  Grand^Vicaire  au  Siège  vacant  ; 
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îriaîs  TAbbé  de  Voisenon  ,  averti  de  cette 
démarche ,  part  de  nuit  pour  Verfailles  ,  Se 
court  chez  le  Miniftre  ,  pour  lui  demander 
comme  une  grâce  ,  de  rejeter  le  voeu  des 
Boulonnois  :  »>  Eh  !  comment ,  lui  dîfoit-îl  , 
«  veulent-ils  que  je  les  Conduîfc  ,  lorfque  j^aî 
»  tant  de  peine  à  me  conduire  moi-même  «  ? 
H  parut  fi  extraordinaire  de  voir  à  la  Cour 
un  jeune  Eccléfiaftique  foUiciter  un  refus  , 
que  tout  le  monde  s'empreffa  de  le  connoître. 
Le  Miniftre  ne  voulut  pas  laiffer  fans  récom- 
penfe  un  défintéreffement  fi  rare  ;  il  lui  donna 
l'Abbaye  Royale  du  Jard ,  qui  n'exigeoit  ni 
ré/îdence  ,  ni  devoirs  au-deflus  de  fes  forces. 

Rendu  à  lui-njême  ,  il  ne  put  revoir  fes 
amis  âc  la  Capitale ,  fans  que  fon  goût  pour 
la  Poéfie  ne  fe  réveillât.  Les  gens  de  Lettres 
les  plus  recommandables  formoient  alors  deux 
Sociétés.  M.  de  Voltaire  étoit  le  Chef  de  la 
première  ;  il  y  attira  fon  ancien  Elevé ,  qui 
s'acquit  l'eftime  &  la  confiance  de  Madame  la 
Marquife  du  Châtelet  (  *  )  ,  &  qui  a  confervé 
Tune  &  l'autre  jufqu'à  la  mort  de  cette  femme 
célèbre. 

La  féconde  avoir  été  formée  par  Made- 
moifelle  Quinaut  du  Frêne  :  elle  étoit  corn- 

(♦)  Voyez  les  Anecdotes  Littéraires ,  Article  i^oUaire. 
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pofée  de  douze  à  quatorze  perfonnes.  De  cô 
nombre  étoient  le  Chevalier  d'Orléans  , 
Grand-Prieur ,  Moncrif ,  Crebillon  le  fils  , 
Fagan  ,  Duclos ,  M.  Collé  ,  Sec.  On  dînoit 
tantôt  chez  Mademoifelle  Quinaut  ,  tantôt 
chez  le  Comte  de  Caylus.  M.  TAbbé  de 
VoisENON  fut  admis  à  ces  affemblées ,  où  re- 
gnoient  le  goût,  Pefprit,  la  gaieté,  &la  bonne 
plaifanteriç  (  *  ). 

Chacun  payoit  fon  écot  par  quelque  ou- 
vrage de  Profe  ou  de  Vers.  Quelquefois  on 
propofoit  un  fujet  qu'on  traitoiten  commun, 
&  la  Gaieté  étoit  toujours  la  Mufe  qu'on  in- 
voquoit.  Tous  ces  Ouvrages  formoient  le 
recueil  du  jour.  On  le  livroit  à  l'impreflion , 
&  le  Public  fe  Farrachoit  (  ^'^  ).  Ces  Recueils 
font  connus  fous  les  titres  des  Etrennes  de  la 
Saint  Jean ,  des  (Eufs  de  Pâques ,  des  Ecof 
feufes ,  du  Recueil  de  ces  Mejjieurs^  des  Bals 
de  Bois ,  des  Fétes  roulantes  ,  &c.  Ces  deux 
derniers  font  de  M.  l'Abbé  de  Voisenon.  Il 
avoit  fourni  à  la  Société  la  plupart  des  Contes , 
qui  furent  enfuite  recueillis  en  deux  Volumes 
i/z-i2  ,  &  dont  on  prépare  une  nouvelle  édi- 
tion chez  l'Etranger. 

1  I  ■  I  ■  t  — — —        I  — — — n 

(*)  Voyez  les  Anecdotes  Littéraires ,  Art.  Vadé, 
(**)  Voyez  les  mêmes  Anecdotes ,  iiid» 
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Les  fuccès  qu'il  avoit  obtenus  au  Théâtre 

avant  fa  retraite,  le  follicitoient  de  rentrer 

dans  cette  carrière  ,  la  feule  où  le  Public  , 

malgré  les  traits  empoifonnés  des  Zoïles ,  & 

les  cabales  de  la  rivalité ,  rend  enfin  jullice 

aux  talens.  Mais  l'ancien  Grand- Vicaire  de 

Boulogne  héfitoit.  Mademoifelle  Quinaut  le 

détermina  :  elle   lui    donna  le  fujet  de    la 

Coquette  fixée ,  Comédie  qui  eut  le  plus  grand 

fuccès  5  &  qui  fit  5  ainfi  que  toutes  les  Pièces 

de  cet  Ecrivain ,  autant  de  plaifîr  à  la  leâure 

qu'à  la  repréfentation.  Il  donna  fucceffive- 

ment  le  Réveil  de  Thalie ,  les  Mariages  affortis  , 

la  Jeune  Grecque ,  &  quelques  autres  Pièces  qui 

obtinrent   également  les  applaudiflemens  du 

Public.   Il  a  enrichi  tous  les  Théâtres  d'un 

grand  nombre  d'Ouvrages.   L'Opéra ,  qui  ne 

trouve  plus  de  Poètes ,  en  a  perdu  un  dans 

M.  l'Abbé  de  Voisenon.  Si  quelqu'un  eût  pu 

relever  ce  genre  ,  &  épargner  à  notre  fîecle 

la  honteufe  &  barbare  reffource  de  mutiler 

les  chef-d'œuvres  de    Quinault ,    c'étoit  luî 

fans  doute  ;  mais ,  peu  fait  pour  l'intrigue ,  il 

a  vu  le  mauvais  goût  prendre  le  deffus,  &  s'eft 

contenté  de  gémir  de  la  perte  du  bon. 

La  célébrité  que  fes  Ouvrages  lui  avoient 
acquife ,  un  caradere  doux  &  complaifant ,  de 
l'enjouement  ,  une  converfation  agréable  , 
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facile  ,.  pétillante  d'efprit  ,  toujours  variée  , 
toujours  accommodée  aux  cir confiances  ;  Içs 
faillies  les  plus  heureufes ,  des  Poéfies  légères 
&  du  meilleur  ton  ^  répandues  dans  fes  So- 
ciétés )  le  firent  rechercher  du  plus  grand 
nombre  :  il  eut  fouvent  la  fatisfadion  de  s'ap- 
percevoir  que,  devant  à  lui  feul  Taccueil  qu'il 
en  recevoit  ,  il  n'avoit  d'autre  avantage  à 
tirer  de  fa  naiffance  que  le  droit  de  pouvoir 
impunément  accabler  de  ridicule ,  ceux  qui  y 
n'ayant  aucune  efpece  de  mérite  perfonnel , 
s'en  font  un  d'avoir  des  aïeux. 

Il  parut  à  la  Cour  ,  &  s'y  fit  des  amis. 
Tandis  que  bien  des  Courtifans  ne  le  regar- 
doient  que  comme  un  homme  aimable  ,  M. 
le  Duc  de  Choifeul  démêloit ,  fous  les  dehors 
les  plus  féduifans  ,  "des  qualités  plus  effen- 
tielles.  Il  le  jugea  propre  aux  affaires ,  &  ce 
Miniftre ,  protefteur  de  tous  les  tâlens  ,  qui 
défiroit  de  récompenfer  fon  mérite  ,  lui  fit 
part  du  defTein  qu'il  avoit  de  le  préfenter  à 
Sa  Majefté ,  pour  le  faire  nommer  Miniflre 
de  France  dans  une  Cour  étrangère.  L'Abbé 
de  VoisENON  frémit  du  projet ,  lui  témoigna 
fa  reconnoiffance  5  &,  fous  prétexte  de  fa 
fanté  5  fupplia  fon  Proteâeur  de  lui  réferver 
fa  bienveillance  pour  une  autre  occafioti^ 
Le  refus  d'une  grâce  eft  fouvent  une  ojBFenf© 
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auprès  des  Grands  ,  ou  tout  au  moins  une 
xaifon  de  n'en  plus  accorder.  M.  de  Choifeul 
ne  fut  fâché  de  ce  refus ,  que  parce  qu'il  lui 
ôtoit  un  moyen  de  marquer  fon  eftime  à  M. 
l'Abbé  de  Voisenon  :  il  en  trouva  bientôt 
un  autre. 

Louis  XV  avoit  imaginé  de  faire  compofer 
des  EJ/aîs  hijloriques ,  propres  en  même  temps 
à  orner  l'efprit  &  à  former  le  cœur  des  jeunes 
Princes  fes  petits-fils,  M.  le  Duc  de  Choifeul 
fit  charger  l'AJ^bé  de  Voisenon  de  ce  travail , 
&  obtint  pour  lui ,  de  Sa  Majeftéj  une  penfioa 
de  6000  liv.  fur  les  Aiïàires  étrangères.  Il  eut 
alors  le  bonheur  d'approcher  du  Monarque  ; 
il  gagna  fa  confiance  Se  l'amitié  de  Madame 
la  Marquife  de  Pompadour  :  il  fe  hâta  de 
profiter  de  fon  crédit,  pour  folliciter  des  grâces 
en  feveur  du  mérite  ;  il  fit  accorder  une  penfîon 
à  M.  du  Belloy  ;.  il  en  fit  obtenir  à  plufieurs 
Gens  de  Lettres ,  qui  ont  toujours  ignoré  que 
É'étoit  à  lui  qu'ils  dévoient  les  bontés  du  Roi 

M»  le  Duc  de  Choifeul  lui  ouvrit  le  dépôt 
des  Affaires  éuangeres  ,  pour  y  puifer  des  ma-» 
tériaux  utiles  à  l'Hiftoire.  Il  lui  eût  été  fecile , 
dans  cette  circonftance  ,  d'obtenir  la  place 
d'Hiftoriographe  de  France  ,  qui  étoît  va- 
cante y  mais  il  ne  fit  aucune  démarche  ,  &  la 
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vit,  fans  jaloufie,  pafler  à  un  homme  de 
mérite  qu'il  n'aimoit  pas.  Il  fit  unfe  vafte  col- 
ledion  de  recherches  curieufes ,  il  rédigea  des 
Mémoires  hiftoriques  :  il  ne  gagna ,  dans  ce 
pénible  travail ,  que  de  nouvelles  infirmités. 
On  ignore  entre  les  mains  de  qui  fes  Manus- 
crits font  tombés  ;  on  n'a  trouvé  parr^i  fes 
papiers  ,  que  quelques  fragmens  fur  les  né- 
gociations entre  la  France,  l'Angleterre  Se  la 
Hollande ,  pour  .la  paix  d'Utrecht  ;  fur  les 
affaires  d'Angleterre  à  cette  époque ,  &  fur 
le  Miniftere  de  Colbeft  ,  relativement  au 
commerce  ,  aux  manufaftures ,  à  la  naviga- 
tion ,  &  cet  Ouvrage  fait  juftement  regretter 
ceux  qu'on  ne  trouve  point.  Les  perfonnes 
q\ii  les  poffedent  ne  manqueront  pas  de  s'ap- 
proprier le  fruit  de  fes  veilles ,  &  de  s'en  faire 
honneur, 

* 

Quelques  années  après ,  le  Prince  Evêque 
de  Spire  le  nomma  fon  Miniftre  Plénipoten- 
tiaire à  la  Cour  de  Fraiy:e.  Le  peu  d'attention 
qu'il  donnoit  à  fes  propres  affaires  ne  fem- 
bloit  pas  ea  promettre  beaucoup  pour  celles 
d'autrui  :  cependant,  à^ peine  ce  Prince  lui  eut- 
il  remis  fes  intérêts ,  qu'il  reprit  quelques  né- 
gociations interrompues  depuis  long-temps  y 
&  qu'il  les  termina  àia  fatisfaftion  de  TE- 

vcque. 
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Vêque  5  de  la  Cour  de  France ,  &  peut-être  à 
fon  grand  étonnement. 

En  171^3  5  r Académie  Françoife  le  nomma  . 

à  la  place  de  Crébillon  :  le  Poëte  des  Grâces  » 

fuccéda  au  plus  terrible  de  nos  Poètes  Tra- 
giques. Lé  Difcours  qu'il  prononça  à  cette 
occafion ,  fut  digne  de  l'un  &  de  l'autre.  La 
peinture  des  deux  Temples  5  l'un  de  la  faufle  ^ 
l'autre  de  la  véritable  gloire ,  a  le  double  avan- 
tage d'être  ingénieufe  &  vraiment  poétique.  Il 
fit  les  honneurs  de  cette  compagnie ,  lorfque 
le  Roi  de  Danemarck  &  le  Prince  héréditaire 
dé  ]Bruns\^ik  y  parurent  ('^)i  les  Vers  qu'il  y 
lut  obtinrent  leurs  applaudiffemens ,  &  l'Aca- 
démie eut  lieu  de  fe  féliciter  dé  l'avoir  choifi» 
H  fut  long-temps  aflidu  à  fes  affemblées  ;  il  y 
fit  admirer  la  jufteffe  de  fon  goût.  Il  en  avoit 
donné  une  preuve  éclatante  à  M.  de  Voltaire* 

> 

Ce  grand  Poëte ,  après  une  le  dure  de  Me- 
rope ,  lui  ayant  demandé  ce  qu^il  penfoit  de 
cette  Tragédie ,  l'Abbé  de  Voisenon  ,  dans 
l'enthoufiafme ,  &  les  yeux  humides  de  pleurs, 
lui  répondit ,  en  l'embraffant ,  que  c'étoit  une 
de  fes  meilleures  Pièces ,  &  qu'il  lui  garantif- 
foit   le  fuccès  le  plus  éclatant.    Eh  bien  ! 

(*)  Ces  deux  Pièces  font  imprimées  parmi  fes  (Euvres 
Mêlées  ,  tome  III ,  p.  16$  Se  19$, 

Tom(^    L  b 
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lui  dit  Voltaire  ,  les  Comédiens  viennent  de 
la  refufer.  Les  barbares  !  s'écrie  l'Abbé  de 
VoisENON  ;  &  auflî-tôt  il,  court  à  leur  affem- 
blée  5  leur  fait  fentir  mille  beautés  qu'ils 
n'avoient  point  apperçues  ,  leur  repréfente 
qu'ils  font  déshonorés  à  jamais  ^  fi  l'Auteur 
obtient  un  ordre  pour  la  leur  faire  jouer 
malgré  eux  ^  ou  s'il  la  fait  imprimer  ;  enfin  il 
les  fait  rougir  de  leur  jugement ,  &  les  force 
à  le  révoquer. 

Les  ennemis  de  M.  l'Abbé  de  Voisenom 
ont  voulu  le  faire  regarder  comme  un  homme 
înconféquent  &  frivole.  Les  faits  qu'on  vient 
de  lire  démentent  cette  imputation.  Je  pour- 
rois  en  rapporter  beaucoup  d'autres ,  qui  prou- 
vent qu'il  étoit  plus  eftimable  par  les  qualités 
de  fon  ame  que  par  celles  de  fon  efpriL  Les 
plus  grands  facrifices  ne  lui  coutoient  rien  en 
faveur  de  fes  amis ,  &  il  en  âvoit  beaucoup. 
Dans  le  temps  où  il  étoit  le  plus  tourmenté 
par  fon  afthme.  Madame  la  Ducheffe  de  Choi- 
feul  5  qui  ignorolt  fon  état ,  lui  propofa  de 
l'accompagner  aux  eaux  de  Cotterets  :  il  ca- 
cha fon  mal  le  mieux  qu'il  put,  partit ,  &  paflk 
quatre  mois  à  Cotterets ,  pendant  lefquels  il 
ibufïrit  des  oppreiïions  continuelles  fans  fe 
plaindre ,  &  eut  des  crachemens  de  fang  plus 
fréquens  j  effet  de  la  vivacité  de  l'air  de  ce  pays. . 
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Lorfqu'îl  fut  que  M.  le  Duc  de  Praflin  étoit 
exilé  ,  TAbbé  de  Voisenon  ,  renonçant  à  fes 
plaifirs  &  à  fes  fociétés  pour  l'aller  joindre 
au  lieu  de  fon  exil ,  y  arriva  en  même  temps 
que  lui.  >>  L'amitié ,  difoit-il  ,  doit  prévenir 
»  la  demande  de  Tamitié ,  &  qui  attend  les 
»  circonftances  pour  en  donn^  des  preuves^ 
»  eft  indigne  du  nom  d'ami  ce  ;  fentim  At  qu'il 
a  confacré  dans  une  Pièce  de  Vers  à  Madame 
la  Marquife  de  Pompadour  ,  qui  lui  avoic 
feit  dire  combien  elle  étoit  touchée  de  ce 
facrifice;  ^ 

Tous  les  Gens  de  Lettres  qui  venoient  le 
çonfulter  5  trouvoient  en  lui  un  guide  &  un 
ami  :  il  ne  fe  contentoit  pas  de  leur  donner 
des  confeils ,  il  refondoit  leurs  Ouvrages  j 
les  corrigepit ,  y  mettoit  beaucoup  du  fien  : 
aux  uns  il  fourniflbit  des  fcènes  entières  ;  aux 
autres  des  tirades ,  qu'il  appeloit  des  paquets 
de  Vers;  il  leur  indiquoit  des  fîtuations.  Com- 
bien d'Auteurs ,  qui  ne  s'en  vantenj  pas ,  lui 
doivent  les  morceaux  les  plus  applaudis  &  le 
fuccès  de  leurs  Ouvrages  ! 

Ce  défîntéreffement  8c  fon  amitié  pour 
l'Auteur  de  la  Chercheufe  (CEfprit  ^  dé  T^/z- 
g^is  à  Bordeaux  ,  &  de  tant  d'autres  Ou- 
vrages 5  firent  imaginer  à  quelques  Gens  de 

b  ij    . 
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Lettres  ,   jaloux  du  repos  de  Tun  &  de  la 
gloire  de  l'autre ,  que  M,  l'Abbé  de  VoisengK; 
avck  la  plus  grande  part  aux  Pièces  de  fon 
ami  ;  que  les  Sultanes  ,  Ifabelle  &  Gertrude  ,  & 
lu' F4e   Urgelle  ^  étoient ,  entièrement  de  luu 
Pour  déuuire  cette  opinion  ,   il  fuffifoit  de 
comparer  l'élégante  fimplicité ,  la  délicatefle 
des  pensées ,  les  grâces  naïves  qui  caradérifent 
tout  ce  qui  fort  de  la  plume  de  M.  Favart , 
&  la  fineffe ,  la  critique  des  moeurs ,  l'efprit ,  la 
tournure  épigraminatique  qui  font  propres  à  M. 
l'Abbé  DE  VoisENON  :  on  n'avoit  qu'à  fe  rap- 
peler cjue  la  Cherckeufe  (TEfprit ,  Ninette  à  la 
Cour  ^  le  Coq  du    Village  &  quelques  autres 
Pièces  avoient  fait  la  réputation  du  premier  , 
avant    d'avoir  formé    aucune  liaifon    avec 
l'Auteur   de  la  Coquette  Fixée.  Cependant  , 
comme  la  malignité  trouvoit  fon  compte  à 
accréditer  ce  bruit  ,  M.  Favart  ne  pouvoir 
rien  mettre  au  Théâtre  qu'on  ne  l'attribuât 
à  fon  ami ,  qui  gémiffoit  de  cette  injuftice  ,  & 
qui  enfin  la  repouffâ  avec  indignation.  Mais  il 
faut  qu'on  fâche  ,  pour  leur  honneur  ,  que , 
malgré  ces  imputations  femées  avec  adreffe  ^ 
&  peut-être  imaginées  pour  les  brouiller ,  leur 
-amitié  n'en  foufFrît  pas  un  feul  inftant. 

M.  l'Abbé  de  Voisenon  éprouva ,  quelque 
iamps  après  ,  un  chagrin  auquel  il  fut  très- 
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fenfîble.  Dans  une  fête  ,  où  il  eût  été  à  dé- 
firer  qu'il  ne  fe  fût  pas  trouvé .  on  chanta  des 
Couplets  qui  attaquoient  un  grand  Miniftre 
alors  dans  la  difgrace  :  on  les  attribua  à  F  Abbé 
de  VoisEKON  ;  c'étoit  Taccufer  de  la  plus  noire 
ingratitude.  Ce  bruit  s'accrédita,  &  lui  at- 
tira une  foule  d'ennemis.  En  vain  le  véritable 
Auteur  ,  pour  juftifîer  Taccufé  ,  déclara-t-il 
qu'il  les  avoit  compofés  par  des  ordres  fupé- 
rieurs  ;  la  calomnie  prévalut.  Les  meilleurs 
amis  de  l'Abbé  de  Voisenon  le  fuyoient ,  &  feir- 
gnoient  de  ne  pas  le  connoître.  H  tenta  plu- 
fieurs  fois  de  prouver  fon  innocence;  tous 
fes  efforts  furent  inutiles.  Ceux  qui  connoif- 
foient  le  fond  de  fon  cœur,  ne  l'abandon- 
nèrent point  ,  &  furent  témoins  qu'il  ne  lui 
échappa  jamais  un  mot  contre  fes  accufateurs* 
n  Ils  ne  me  connoifTent  pas ,  difoit-il  ;  telle 
»>  chofe  qu'on  eût  pu  me  dire  contre  eux  , 
»  )e  ne  l'aurois  jamais  cru  «, 

J'ai  infîfté  fur  cette  Anecdote ,  parce  que 

f  en  connois  la  fauffeté ,  &  qu'elle  a  empoi- 

fonné  la  fin  de  fa  vie.  Son  caraftere  étoit 

entièrement  oppofé  à  la  tracafTerie ,  &  plus 

encore  à  l'ingratitude.  Il  n'offenfa  jamais  per-^ 

fonne  de  deffein  prémédité ,  &  depuis  la  que- 

felle  qui  le  décida  à  embràûer  l'état  ecclé*- 

i_  ••• 
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fîaftique  plutôt  qu'il  n'auroit  fait ,  il  fut  très- 
réfervé  fur  la  plaifanterie.  Il  étoit  infenfible 
aux  traits  de  la  fatire  5  lorfqu'elle  ne  tom- 
boit  que  fur  lui. 

Un  Ecrivain  ,  que  la  fureur  de  médire 
tourmentoit ,  vint  un  jour  lui  apporter  une 
Satire  amere  contre  fa  pcrfohne  &  contre  fes 
Ecrits.  L'Auteur  eut  PefFronterie  de  Rengager 
à  la  life  ,  en  le  priant  de  lui  en  dire  fon  avis. 
Après  cette  lefture  ,  pendant  laquelle  l'Abbé 
de  VoisENON  n'avoit  marqué  ni  furprife  ni 
humeur  ;  «  Monfieur  ,  dit-il  au  Satirique  , 
■•  il  y  a  bien  des  fautes  dans  cet  Ouvrage; 
»y  permettez-moi  de  les  corriger  <«•  11  s'approche 
de  fon  bureau ,  efface ,  polit ,  aiguife  plu- 
fieurs  traits ,  en  ajoute  de  nouveaux  ;  & 
rendant,  avec  le  même  phlegme  ,  la  Satire 
à  l'Auteur  :  »  Je  la  crois  très-bien  à  préfent  y 
»  lui  dit-il ,  vous  pouvez  la  faire  courir ,  elle 
»  me  fera  du  tort  «.  Le  Satirique ,  défarmé  par 
cette  modération  jeta  fes  Vers  au  feu,  lui 
demanda  fon  amitié  ,  fut  conftant  dans  la 
fienne  ;  &  c'eft  même  dans  fes  bras  que  l'Abbé 
de  VoisENON  a  rendu  fes  derniers  foupirs.  U 
fe  permettoit  quelquefois  la  raillerie,  &  la  yi* 
vacité  de  fon  efprit  le  fervoit  fi  à  propos  , 
qu'il  termînoit  quelquefois  d'un  feul  mot  les 
affaires  les  plus  difficiles. 
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Le  Prince  de  C***  croyant  avoir  à  fe 
plaindre  de  lui  ,  témoigna  fon  mécontente- 
ment devant  quelques  peribnnes,  qui  en  in- 
formèrent M.  TAbbé  de  Voisenon  :  il  courut 
à  fon  audience  pour  fe  juftifîer  ;  mais  dès  que 
le  Prince  Tapperçut ,  ii  Te  tourna  pour  l'éviter^ 
*>  Ah  !  mon  Prince  ,  s'écria  T/ibbé  de  V'oi- 
»  SENON ,  je  fuis  fatisfait  ;  je  vois  que  vous 
»  ne  me  traitez  pas  en  ennemi.  Pourquoi 
»  donc  5  demanda  Son  Alteffe  ?  Ceft  que  , 
»  reprit  il ,  vous  ne  lui  avez  jamais  tourné 
»  le  dos.  Mon  cher  Abbé ,  lui  dit  le  Prince 
ji  en  lui  tendant  la  main  ,  il  eft  impoIFible 
•>  de  vous  bouder  ^  &  même  de  le  feindre  ce. 

Il  rendoit  des  devoirs  aflfidus  î  iine  Dame 
recommandable  par  fes  moeurs.  Madame  de 
R***  en  fit  des  reproches  à  celle-ci  en  pré- 
fence  de  l'Abbé  de  Voisenon.  »  Madame, 
>5  lui  dit-il ,  ma  vertu  eft  de  Taimer  ,  la  fienne 
»  eft  de  le  foufFrir  <«. 

A  la  repréfentation  de  la  Comédie  du 
Cercle ,  par  Poinfinet ,  Pièce  dont  quelques 
Scènes ,  écrites  du  ton  de  la  bonne  compa- 
gnie ,  en  font  la  peinture ,  quoique  cet  Au- 
teur ne  la  fréquentât  guère  :  »  Ah  !  le  fripon^ 
«•  dit  à  ce  fujet  TAbbé  de  Voisenon  ^  il  a 
»  écouté  aux  portes  *«• 

b  Vf 
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Un  jeune  Eccléfiaflique  ,  dans  la  ferveiit 
d'une  dévotion  outrée  ,  lui  difoît ,  du  ton 
le  plus  affirmatif  5  que  S.  Louis  lui  avoit  apparu 
en  efprit.  »  Je  le  crois ,  lui  répondit  TAbbé 
w  d  un  ton  perfuadé  ,  il  venoit  fûrement  fe 
»  faire  écrire  pour  le  vôtre  c^.     ' 

M.  TAbbé  de  Voisenon  ne  cëffa  de  tra- 
vailler que  deux  ans  avant  fa  mort.  Les  maux 
que  fon  afthme  lui  faifoit  éprouver  devenoîent 
plus  aigus  5  &  fes  crachemens  de  fang  plus 
fréquens  :  fa  gaieté  en  fut  altérée  5  il  devint 
plus  fédentàire.  Lts  attentions  &  les  foins 
qu'il  reçut  du  petit  noAbre  d'amis  qui  lui 
reftoit  5  lui  firent  perdre  de  vue  fes  brillantes 
fociétés ,  êc  il  regrettoit  alors  tant  de  jours 
perdus  dans  le  tourbillon. 

II  partit  5  le  I  j  Septembre  177Ç  ,  pour  le 
Château  de  Voifenon  ,  »  afin  ,  difoit-il ,  de 
»>  fe  trouver  de  plain-pied  avec  la  fépulture 
f>  de  fes  pères  ce.  Il  voyoit  approcher  avec 
courage  le  terme  de  fa  vie ,  &  lorfqu'oi^  lui 
porta  le  cercueil  de  plomb  qu'il  avoît  com- 
mandé 5  il  dit  à  un  de  fes  Domeftiques  qui 
pleuroit  ;  ^  Voilà  une  redingote  que  tu  ne 
9>  feras  pas  tenté  de  me  voler  ce.  Sa  fermeté  ne 
Tabandonnoit  que  lorfqu^il  voyoit  le  Comte 
de  Voifenon  fon  frère  ,   pour  qui  il  avoîï 

toujours  eu  h  plus  grande  tendreffet 
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Monfeigneur  le  Cardinal  de  Luynes ,  Prélat! 
plus  difttingué  par  fes  vertus  &  par  fa  piété 
que  par  fes  dignités  émînentes ,  alla  le  voit 
dans  les  derniers  temps  de  fa  maladie  ;  il  fu6 
édifié  de  fes  fentimens  &  de  fa  réfignation. 
Sans  trouble  ,  fans  effroi,  n'attendant  plus 
rien  des  fecours  de  la  Médecine ,  M.  l'Abbé 
DE  VoisENON  demanda  les  fecours  fpîrituels  , 
&  après  avoir  reçu  tous  fes  Sacremens ,  il 
expira,  le  22  Novembre  177 J  5  dans  la  foî- 
xante  -  huitième  année  de  fon  âge.  Sqs  amis 
ne  fe  confolent  point  encore  de  fa  perte  : 
il  fat  généralement  regretté  des  pauvres  , 
au  foulagement  defquels  il  diftribuoit  tous 
les  ans  les  revenus  de  fon  Abbaye ,  ne  fe  ré- 
fervant  pour  vivre  que  la  penfion  de  fix  mille 
livres  que  la  proteftion  de  Monfieur  le  Duc 
de  Choifeul  lui  avoit  procurée ,  &  quelques 
rentes  qu'il  avoit  d'ailleurs.  Peu  de  temps 
avant  fa  mort ,  il  avoit  fait  un  contrat  de  fix 
mille  livres  de  capital ,  en  faveur  des  pauvres 
de  Voifenon.  Il  foutenoit  plufieurs  familles 
indigentes  ,  parmi  lefquelles  étoient  des  fa^ 
milles  Catholiques.  Angloifes  ,  que  la  perfé- 
cution  avoit  forcées  de  fe  réfugier  en  France, 
Monfieur  de  Voltaire  &  quelques  autres  Poè- 
tes ont  confacré  des  Vers  à  fa  mémoire*  Les 


\ 
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fuivans  ont  été  tUdés  par  le  fentiment  &  pat 
]a  vérité. 

Tcunes  Auteurs  ,  pleurez  un  Maître  , 
De  vos  taiens  il  ditigcoit  l'elTot  : 
Pleurez ,  Amis  ,  vous  perdez  plus  encor  , 

Vous  feuls  avez  pu  le  connottre. 

L'Auteurde  ces  Versétoît  fa  véritable  amie  *  , 
'&  s'en  glorifîoit  :  perfonne  ne  le  connoiflbit 
mieux  qu'elle.  Peu  de  jours  avant  fa  mort ,  il 
dépofa  entre  Tes  mains  tout  ce  qu'il  lui  reftolt 
d'Ouvrages  manufcrits.  Elle  écrivit  à  M.  de 
vVoltaire  la  Lettre  fuivante. 

♦  MaiunelaC.  D.  T. 
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LETTRE 

DE     V  ÉDITEUR, 
A  M.  DE  VOLTAIRE. 

A  Paris  ^   ce  19  Mai  1776, 

l^uicoj^QUB  aime  les  Lettres 5  Monfieur, 
quiconque  s'en  occupe  ,  femble  avoir  acquis 
le  droit  de  vous  importuner.  M.  TAbbé  de 
VoisENON  5  qui  fut  mon  ami  particulier  dans 
les  derniers  année?  de  fa  vie ,  vous  appeloît 
fon  Maître.  Il  m'a  confié ,  en  mourant ,  fes 
Manufcrits;  je  les  garde  précieufement,  comme 
le  fruit  de  vos  leçons.  Je  remplirai  l'intention 
de  mon  ami,  en  publiant  fes  Ouvrages  ;  je  les 
remplirai  encore  mieux,  fi  j'obtiens  votre  agré-* 
ment.  Je  vous  fais  encore  une  prière ,  c'eft  de 
me  permettre  d'inférer  dans  le  Recueil  de  fes 
Œuvres  ,  ce  que  j'ai  pu  conferver  de  fa  cor- 
refpondance  avec  vous.  Il  n'eft  rien  à  quoi 
votre  nom  ne  puifle  donner  le  fceau  de  l'im* 
mortalité.  S'il  vous  reftoit  entre  les  mains 
quelques  Vers  de  M.  l'Abbé  de  Voisenon, 
quelques  Manufcrits  que  voUs  jugeafliez  di- 
gnes de  paroître  ^  je  vous  ferois  infiniment 
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obligée  de  vouloir  bien  me  les  envoyer.  Je 
faifîs  avec   empreffement   cette  occafion  de 
vous  a0urer  de  l'admiration  avec  laquelle  j'aî 
rhonnem  d'êtie ,  &c. 

L.  C.  D.  T, 
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RÉPONSE 

DE  M.  DE  VOLTAIRE. 

Ferncy  j  ce  6  Juin  1776". 

Madame, 

V  o  u  s  &  moi  avons  perdu  un  ami  :  je  le 
fulvraî  bientôt  ;  Tétat  où  je  fuis  m'en  avertie 
à  chaque  moment.  Vous  rendez  un  grandi 
fervice  à  fa  mémoire ,  &  en  même  temps  au 
Public  ,  en  faifant  connaître  fes  Ouvrages  y 
&  en  joignant  votre  efprit  au  fien.  Pour  moi , 
accablé  d'années  ,  de  maladies  cruelles  &  d'en- 
nemis  plus  cruels  encore  ^  j'aurais  voulu ,  du 
fond  de  ma  retraite  &  du  bord  de  mon  tom- 
beau 5  épargner  à  jamais  au  Public  tous  mes 
Ecrits  aufli  malheureux  que  moi,  &  toutes 
les  correfpondances  des  perfonnes  qui  valaient 
mieux  que  moi  en  tout  genre.  La  véritable 
gloire  appartient  au  peut  nombre  d'hommes 
qui  ont  refTemblé  à  Monfieur  votre  père  ; 
ceux  qui  ne  refTemblent  qu'à  moi  doivent 
être  ignorés. 
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Parmi  ceux  qui  fe  font  dévoués  aux  Lettre^, 
Votre  ami  s'était  diftingué  par  un  mérite  per- 
fonnel  qui  le  mettait  à  Fabri  de  toutes  les  hor-^ 
reurs  dont  j'ai  été  la  viâime.  Je  me  fuis  cru 
obligé  5  dans  ma  dernière  maladie  ,  de  brûler 
la  plus  grande  partie  de  toutes  mes  çorref- 
pondances ,  &  d'arracher  au  moins  quelque 
pâture  à  la  haine  &  à  la  malignité.  Si  j'ai  été 
aflez  heureux  pour  conferver  quelques-uns 
de  ces  légers  Ecrits  de  M.  T  Abbé  de  Voisenon, 
qui  faifaient  le  charme  de  la  fociété ,  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  les  reftituer^  Madame  ; 
tout  ce  qui  eft  du  domaine  des  Grâces  vous^ 
appartient;  c'eft une  grande  confolation  pour 
moi  de  pouvoir  obéir  à  quelques-uns  de  vos 
ordres. 

J'ai  l'honneur  d'être ,  avec  refped , 

MADAME,  &c. 

Voltaire  j 
Gentilhomme  ordinaire  du  Roi. 


TABLE 

D  £  s    MA  T  I E  R  E  S 

DU    PREMIER    Volume. 

X    B ÉC I s   kîfiorique  de  la  Vu  de  M. 
F  Abbé  de   Voifenon.  P^g^     v 

Lettre  de  V Éditeur  a  Monjieur  de  Kol^ 
taire.  xxvîj 

Réponfe  de  Monjîeur  de  Voltaire.       xxix 

Avertijjement  de  V Éditeur.  i 

V Heureufe  Rejjemblance  ^  Comédie  en  un 
acte  ^  ù  en  vers.  y 

La  Tante    Suppofée  ,    Comédie  en  trois 
acies  j   ù  en  prof  e.  57 

V École  du   Monde  ,  Dialogue  en  vers  , 
précédé  de  t  Ombre  de  Molière.       125 

Le  Retour  de  l'Ombre  de  Molière  ^  Comé^ 
die  en  un  acte  ^  Ù  en  vers.  1 79 

Les  Mariages  AJfortis  j  ou  la  Sourde  , 
Comédie  en  trois  acîes  j  &  en  vers.     215 


»xîj  TABLE. 

La    Coquette   Fixée  ^   Comédie  en  trois 
acles  y  à  en  vêts.  ^  315 

Le  Réveil  de    Thalie  .    Comédie  en  un 
acte  y  ù  en  vers.  4x5 

La  Jeune  Grecque  ^    Comédie  en   trois 
acles  ^  ù  en  vers  libres.  463 


Fin  de  la  Table. 


K  : 


AVERTISSEMENT 


AVERTISSEMENT 

t*B    VÊDITËUR. 

1VX«  l'Abbé  DE  VoisÉNON  n'avwt    quo 
vingt  ans  lorfqu'il  compofà  cette  Comédie  \ 
lefujet  n'en  eft  point  feint:  il  n'eut,  pour  ainfi 
dire ,  qti  a  difhibuér  en  fcenes  le  fait  tel  qu'il 
fe  paflà  fous  fes  yeux.-!!  étoit  dans  la  Terre 
d'un  de  fes  atois  >  près  de  Rouen.  La  rentrée 
du  Parlement  acdroit  beaucoup  de  monde 
dans  les  environs  4c  cette  Ville  :  parmi  les 
perfonnes  <fii  étôient  à  cette  campagne ,  il 
y  avwt  un  frère  &  une  feur  jumeaux  :  leur 
rê/îèmWance  étoit  fi  frappante ,  que  fans  la 
di^rcncedes  vêtemens  ^  on  ne  les  eût  point 
reconnus  i  la  fceur  du  Chevalier  étoit  l'amie 
inrime  d'une  jeuhe  Demoifelle  dépendance 
abfolument  d'elle ,  donc  le  bien  étoit  confi- 
dérable ,  &  qui  aroit  fait  line  force  imprcflîcM» 
fiir  le  cœur  du  Ch<^aMet.  Il  jeffembloic  trop 
Tome.  I.  A 
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à  fa  fœur  pour  ne  pas  iritéreflôr  (oh  ajSiîe  ; 
rintérêt  augmentoît  chaque  jour  d'un  côté  , 
&  la  paffion  de  l'autre  :  mais  par  un  effet  de 
ce  même  fentiment ,  on  évitoit  mutuelle- 
ment dçn  parler-,  de  peur  de  lé  trahir.  Lon 
propofa  de  donner  un  bal ,  &  pour  l^flèr 
plus  de  liberté  aux  voîfins ,  on  leur  donna 
le  choix  d'y  venir  mafîjués  ou  non  :  le  Che- 
valier &  fa  fœur  ,  fans  en  rien  communî-* 
quer  à  perfonne ,  changèrent  d'hatnts  ;  on 
ne  fe  douta  pas  du  travefHflement.  Ce 
qui  d'abord  n'avoît,  été  imaginé  que  pour 
Turprendre  leur  amie  >  eut  des  fuites  plus 
hêureufes.  Le^  dewc  amie$  q  avoient  rien  de 
caché  TiHie  pour  l'autre.  Le  Chevalier  pris 
par  la  jeune  pofonne  pour  fa  fibeur  )  s'enten- 
dit, f^e  un  aveu  qui  le  cranfporta }  on  lui 
recommanda  le  fecrÉt  le  plus  inviolable  : 
nullement  prévenue  »  la  véritable  i^eur  ,  à 
quelques  momens  de  là ,  s'approcha  de  fon 
amie ,  qui  reprit  une  converiârion  à  laquelle 
k  Çœm  ne  répondoit  qu'avec  embarras  :  le 
.GhevaKer  ne  l'y  laiâa  pas  long-*ten^s>  il 
^appfoche,  fe  jme  jwx  pjeds  de  l'amie  de 
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Ùl  £oew  y  de  obdenc  fans  peine  le  pardon 
d'une  faute  donc  on  lui  favoît  gré.  A  quel- 
ques  femdnes  dé  là  on  célébra  leur  ma* 
riage  y  c  eft  pendant  les  apprêts  de  cette 
fètc ,  que  M.  rAbbé  de  Voisenon  accom- 
moda cet  événement  afiez  fîngulier  au  théâ- 
tre >  &  lenrichit  des  grâces  de  la  Poéfîe; 
lia  Pièce  fut  jouée  quelques  jours  après 
le  manage  ,    &   les   Aâeurs  étoient   les 
héros  du  fîijet.  Pendant  nombre  d'années 
on  la  repréfentoit  à  Tanniverfâire  de  ce  jour 
heureux.  Je  l'ai  copiée  fur  le  manufcrit  que 
l'on  a  bien  voulu  me  prêter ,  &  qui  efl:  en 
Normandie ,  dans  le  même  Château  où  la 
fcène  véritable  s'eft  paflee. 
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A  c  t:  eu  r  5. 

T  H  É  M I R  E ,  Soeur  du  Chevalier. 

F  L  O  R I S  E  ,  Amie  de  Thcmire. 

LE  CHEVALIER,  Amant  de  Elotife. 

D  A  M  O  N ,  Amant  de  Thcmîïç.        ^ 

yN   LAQUAIS. 


La  Scène  fc  pajjc  che\  Thcmire. 


L'H  E  U  R  EU  SE    v 

C  O  M  É  D  J  E,  ... 
SCÈNE    PREMI;ERE. 

TKÈmSŒ.  habillée  en  homme,  LE  CHEVALIER 

'■  'habillé en' femme,  "  - 

£  e",  '  C;  h  e  y  A'  l'  I  1  r.. 
j-Tx  A  fœur,  voici  le  jour  pair  vous-même  indiqué) 
Où  vous  devez  ici  donnée  un  bal'raafquc  j 
La  tuturc  4vcc  nous ,  femblant  d'intelligence  , 
Nous  déguifc  tous  deux  pac.upltçiJelTenJîlancc, 
Et  ie  monde cft  furpris  dcflûiis ,voJc  à  la  fois ^  . 
Mêmes  traits ,  picme  taille,  y,  &  même  fop  de  voîk. 
Vous  avez  mou-habit,  &  moi^'4i-.prisle  vôtre. 
On  nous  mécotuioûra  fûremeiu  l'un  âc  l'aïKic. 

-,,  -    :    T  H   é   M  l-Rl.) 
De  ce  dcgaifemcnt ,  jd  me  fai*  ïin  plaifîr  : 
Un  fctuputc  fci^ct  vient  pouc^ht  me  faifit. 
A  iv 


r     ' 


%      rHEUREUSf  R^SSE^^^^ 

Quelquefois  votre  e^nt  lîn  pdtlîlfrr^^nc«Tfi:cre  ^ 
Suit  leflor  hafardé  d'une  tctc  l^ere  \ 
L'imagination  y  fource.dc  ragrcmcnt , 
Dans  fes  heuteux  écarts  vous  entraîne  aifcment. 
Cette  vivacité  qui  rend -un  homme  aimable ,      "■ 
Seroit  dans  une-  femmeinc^çente  &  blâmable  ^ 
Ainfi  de  la  prudence  empruntant  le  fctours , 
Refpe^lez  vptre  fœur ,  &:  pefez  vos  difcours. 

L   5   ,  C   HE   V    A   L   I   £   R.  / 

C*cft  vraiment  exiger  une  pénible  épreuve  ; 
Vous  êtes  trop  févere.  Enfin  vous  êtes  veuve. 

T,H  i   M  I   R,   I. 

•  ^  I  ^    .  .     ' 

Ce  titre  eft-il  un  droit  de  fe  permettre  tout  l 

t  B      C   H  X  V   A  I^  I   E   R. 

Il  procure  celui  dç  n[ioîns  gêner  fon  coût  j 
Il  permet  à  refprit  quelques  clartés  plus  yivcr. 
Et  de  chaque  agrément  fait  des  prérogatives. 
A  la  feule  prudence  il  borne  fa  leçon  ; 
Et  "dans  un  champ  phis  libre  il  place  la  rai  fon. 
Pourquoi  ^  pour  en  jouir ,  faut-iï  qû*on  f&  marie } 
Ce  *fcroit  le  premier  des  états  de  la  vie, 
*  La  liberté  fi  douce  ;  ôc  les  plaîfiA  décéns  > 
Répandent  la  çaaté  fur  les  jours  innocens. 
Une  veuve,  fans  craindre  un  époux ,  une  mcre. 
Peut ,  fans  fe  Éiiré  tort ,  être  vraie  Se  finccrc. . 
Livrée  à  des  amis»  dont  la  vivacité 
Sait  prner  d'eiijoueinent  Texadc  profcàé , 


i  ; 
■  » 


C  Cf   M  È  DIE.  9 

Dont  la  difdréBdni  toujours' impénétrable ,  , 
D'un  commerce  charmant  ^ft  le  foutkn  durables   . 
Sur  tout  ce  qu  elle  pcçfe  elle  peut  s'expliquer  , 
Sans  qu'aucun  d  eux  jamais  cherche  âtja  cririquct. 
Les  feules  liaifons  que  les  femmes  choifiATent , 
Ou  détmiTem:  leucs  droits  y^  oabkn  les  érablineiuv 

T  H    É    M   X   R   £. 

Xc  Tcuvage  n'a  pas  tant  de  féîiêî té" , 
On  fc  laflc  à  la  fîA  de  tant  de  lîbcrtcw 

LE      C   H   E   V    A  x"  r  E    Jt- 

/       •      '     ■    '•  .     ^.     '  .  • 

Le  jour  qu'à  fon  hymiçn  une  fille  /apprête  , 
Je  crois  voir  le  malheur  mettre  un  habit  de  fête  y 
Et  le  jour  qu  elle  eft  veuve  »  alors  je  penfe  voir 
Le  bonheur  véritable  avec  un  habit  noir.  ^^ 

T  n  i  u  i  ^  t* 
Ainii  donc  votre  efprit  renoixce  au  mariage* 

LE      C   HE   V    A-i  'l   É  R.  ' 

Je  ne  dis  pas  cela ,  je  ne  fuis  pas  il  fagc. 

^'T'H   A   M   I    R   E. 

Le  veuvage  t)ôurtant  peint  en  !  traîrs  élocfifènsV  ^^ 

{.   B      Cf  H   E  V   À   t"!   1   R. 

Tons  les  homme;^  ma  fopur,  font  nés  inconféquens  i 
Et  l'on  ne  voit  que  gens  >  dans  le*^ cours  de  leur  vie. 
Qui  vantent  U  iagefle  »  &  fuirent  la  folie. 

Thé  m  I"».  e-, 

Vous  êtes  amoureux  9  oui ,  je  le  gagerois. 


lo    L'HEUREUSE  RESSEMBLANCE  ^ 

t   E   -  C   H   B   V    A   L   I   BU.  ,  r*i:i 

Je  ne  veux  point  gager  >  ma  Cccét  »  car  je  perdro£sp^ 

T  HÉ  M  i  K  E. 

Ah  !.  vous  aimez. 

t   B      Ç  H   B    V    A  L  I   I   R. 

Sans  doute  î  eft-ce  une  choie.  â:range> 

T  H  £  M  I  &  B* 

Et  c  eft  Florife  j  eh  bien  l  je  ne  prends  pas  le  change^ 

L  £      Ç  H   B  y    A,   t   I   E   R.       .  .     ^ 

Vous  êtes  étonnée ,  Çc  je  ne  fais  pourquoi  ; 

Le  charme  de  l'amour  n  eft-il  pas  fait  pour  moi  ?  ^ 

Pour  quel  fujet ,  ma  fœur ,  voudriez-vous  prétendre 

Privilège  exclufif  pour  avoir  le  cœur  tendre  l 

Tf  ••  •  .*-  * 

H    E    M   I    R,  E,  .       ^ 

Qui ,  moi  !  .        -  . 

L  E    C  H  B  V  À  fï  t  È  R. 

Non ,  je  m'âbufe ,  &  vois^  bien,  que  j'ai  t<«;t , 
En  croyant  que .Damon.  .  ...  ; 

.  T  H  i   M  1  R  ï-r    • 

•       ■.  1» 

Oui ,  vous  vous  trompez  fort  \, 
Damon  eft  mon  aijii ,  c'eft  un  très-honnête  homme* 

LE      ChEVA;,.  1ER. 

T  ♦  ♦  -  *  *r 

Votre  ami  !  mais  voilà  comment  cela  fe  noramc^ 

T   H    E.  M    I    R    E. 

Quoi  donc  !         ~     •  ^    * 

.   I  E  C  H  E  V  A  i^iiii r;  -     '- 

Entre  homnk  &  feitiilie  ©n  aflure,  dit  on , 
Que  fouvent  l'aniitié  ne  /fournit  que  fon  nom*    - 


C   6  M   É   D  I  E.  M 

T  H   i   M   I  R   E. 

iiii  cette  idée  cft  fiufllr,  &  rien  ne  Tautorifc  ; 
Pour  moi,  jTaime  Dâniôn, .  .  • 

t  1     C  if  1^  VA   L  I*  R. 

Comme  f  aime  Florifc^ 
Vous  mlmpaticmcz. 

I.  £     C   II  f  V   A   L   I   t   R. 

Cet  habillement-là. 
De  vos  plos  grwçb  fecreti  %va»t  peu  m'inftruira^ 

T   H   £    M    I   R    E. 

Et  poinrquoi  ionç  ? 

LE      C   H   E.  V    A   L   I   E    R. 

Pour  v0u«.£jptoKH>  N^  bie|)c«idrc. 

JPsu:  Ton  itiamtie^  tiiAi4Q'U  povrff  vou$  furpreridrc  ; 
Il  cherche  à  me  parler  •  &  £p  tait  à  V'm&^t. 

L   E      C   «  lË    V    AL   II  A, 

Cela  forme  un  ami  tout  à  fak  amufant. 
Ainiî  quand  Viôiî:  croyez  que  Temrétmi  ex^irB>^ 
Et  que  vous  devinez  ce  qu'il  n'ofç  vpus  dire  , 
Vous  êtes  fatisfaite ,  &  changez  de  propos. 
Pour  vous  y  ramener  ,  n  ofant  dire  deux  mots , 
Mon  hoiiime ,  refpecfcant  vos  volontés  cruelles , 
Vous  regarde ,  Se  fouphre  en  parlât  de  nouvelles. 

T  H^i^M  I  RiE.  "^    ^ 

Cela  reilemble  alTez ,'  &  vous  peignez  fort  bien» 


.  t 


iz    UHE(>REUSE  EE§SEÎ^LJ^NCE^ 

LE      C   H    1    V;  A,  ITT^I   1   R. 

Je  ki{ois  moa portrait  cxt^j^x^ pSt^antlc  &m.,  i 

T  H  i  M  I  k.  JU     '     .    .   ,     ^  ' 

Comment  donc  1  de  Dom^ft  }2C>eititure  fîdelle  ^ 

lE    Chevalier. 

Avoit  en  le  faiiknt  U  mionne  '^'our  modèle*.     * 
Il  cft  fort  amooreux.  .:v:r  .  .ji 

'.    T  H  fc  M   I.R.l.    t 

Aflfez. 

l   fi,    C   H   B  V    À   Ir  *  B    R>   . 

Voilà  pourquoi 
J'ai  deviné  qu'il  eft  tout  aufli  fot  que  môi^ 

T  H  s  M  I  R  B. 

Votre  timidité  doit  divertir'  fiôrîfek 

t   E    -C   H'B   V   AL   X   B   R. 

Orfî  9  voiïà  le  mot  propre ,  Se  jerti*fen formalife ; 
L'embarras,  qui  toujours  vient. me  déconcerter, 
La  divertit ,  au  lieu  de  ricnpatienter. 

T  H  i  M  1  RE. 

Ceft  iott  nul  raiTonner  fur  fon  indifflirence» 

L  B     C  H  B  y  A  L  I  B  R. 

Ma  fœur,  a-t*elle  en  vous  beaucoup  de  confiance^ 

T  H  É  M    I  R   E. 

Bile  m'aime  j  Se  jamais  ne  me  déguife  rien. 

LE      C  H   E   VA  LIER. 

Vous  art-elle  avoué  fon  amour  i 


C  Ô  M  É  D  PCi  », 

Non.  ■  • 

.'.Pi..'  ^  ' 

%  t    Chevaliir, 

Eh  bien  ; 
U  eft  donc  crès-e^rtam  que  le  nûen  Timportune^ 

;      T,H    £  M  I  R  I. 

Non ,  rien  n*eft  ^  moins  certain  5  c'cft  chofc  très* 

,.   çQm^jfinç  ^ 

De  voir  qu'une  femme  aime>  Se  ne  lé  fâche  pas. 

I«  1      C  H  I  V  A.  L  I  I  R» 

T7n  fembia^  difcours  accroît  mon  embarras  > 
Comment  ipvris-je  ïavoir  un  fccret  qu <lie  ignore  ?  = 
Cela  ne  fe  peut  pas. 

r    '  .Thé  m  I  r  I*  — . 

Vous  vous  trompez  encore  \ 
Tout  découvre  un  penchant  par  foi-mcme  ignore  t 
Moins  il  eft  foupçonné ,  plus  il  eft  déclare. 

iB    Chbvaliir- 
£t  vous  vous  doutez  donc  qu'elle  m'aime  ? 

T  H  i  M  I  R  E. 

^ut  •  être* 

t  1     C  H  B  V  A  H  E  R- 

Ma  fœur ,  par  cet  efpoir  >  vous  me  fûtes  renaître  » 
Et  comment  (aurcz-vous  • . .  ?    - 

•T  ni  M  I  it  1. 

J'ima^e  un  moyen: 


\ 


t^    L'HEUREUSE  RESSEMBLANCE  i 

lE    Chevalier; 
Qucicft-il?   , 

7  H  É  M  i   R  É. 

Cec  habit  me  fervira  très-bieni 

leChevaiïer* 

Ah  l  ne  hafardcz  pas  un  aveji  téméraire. 
Et  ne  m'attirez  pas  I  excès  de  fà  coleréw 

T  H  E  M   I  R  li 

RaflTurez-vous ,  mon  frère ,  ôt  éez-VoUs  i  thoi  i 
Je  ne  manquerai  pas  à  ce  que  je  lui  doii. 

tE    Chevalier; 

Prenez  les  intérêts  qu  un  frère  ^rouis  confie  i 
Vous  allez  décider  du  bonheur  de  ma  view 

T  H  è  M   I  R   E* 

Chercher  tos  intérêts»  c'eft  prendre  foin  àà$  mi 

leChevalier^ 
Je  vous  quitte. 

T  H  É  M  î  H  E* 

Soyez  tranquille. 

tBCKEVALIÈJt; 

.  Je  reyienSé 

T  H  i  M  I  R  £• 

Qu'avez- vous?    . 

^  fi     Ç  H  E  V  A  L.  I  l  R. 

Je  veux  TOUS  faire  une  queftion» 

T  H  i  H  I  R  E. 

Laquelle 


t  Ô  U  È   D  \  %  ij 

-  1  r  :-C  H  £  Vr  A  L  l'E  Rv 

Sâvcz-vous  que  vous  aimez  Damons 

T   H   £   M   I   R   I, 

Vnpcu^ 

LE      C   H   H   V   A   t   I   E  R. 

Tant  pis  pour  lui ,  vous  en  faurez  mieux  feindre^ 

T  H  i  u  t  K  £.  ' 

Jccomiois  mon  penchant  aiTez  pourxne  contraindre» 

L£    Chevalier. 
Il  vient ,  je  vcuk  ti}fck  s'il  me  prendra  pour  vous. 

T  H  4  M  I  R  E. 

r 

Vous  le  pouvez. 

LÉ    Chevalier. 

Je  vais  rendre  fon  fort  plus  doux ,' 
Et  flatter  Toti  amour  d'un  tâyon  d'efpérance. 

T  H  £  M  I  R  s. 

Mon  frère  >  je  vous  prie^  ayez  de  la  prudence. 


i6    L'HEUitEUSE  RESŒMBLANCE  ; 

S  C  È  î^  É    II. 

DAMON  ,   THÉMIRE  en   homme  ,  XH 
CHÈVAIIER  M  femme,  . 

D  A  M  o  K  ^  s^adrejfant  au  Chevalier^  qu'il prcmd 

pour  Thémifc. 

«  ""  .       -         • 

JL  ùis-JE  p^okre  ici ,  fans  vous:  incommoder  t 

,i.  E    C  H  E  V  Ji.x  X:i  ly 
Oui  >  que  me  voulez- vous  l  :         * 

Damon». 

Je  viens  vous  demander 

Un  plaifir. 

L  1      C  H   £  Y  A  Ifc  I  1.  H.  '! 

Pouirvouj? 

D  A  M  O  K*  : 

Non. 

\       I.B   Chevaliik; 

Pbur  qui  donc? 

D  A  H  G   N* 

Pour  deux  Dames;»' 

X.B      CltEVALIEa. 

Comment,  vous  vous  mêlez  de  protéger  des  fenmies? 

T   H   £   M   I   K  £• 

Lf  fait  me  paroit  fimple« 

1.1   ChEVAIkISK»: 


C  O  M  É  D   I  E.         ^     ,^. 

I.    E      G  H   E   V   A   I.   l   JE    R.  . 

rw,^  „^,^  •  H  eft  original. 

V?uc  veut  -  on  ? 

.D  A    M  o   IC 

Votre  aveu  pour  affifter  alitai.; 

î.   1      Ç   H   E   V  A   L   I   1   R. 

Et  comment  nommez^vous  ces  Dames ,  je  vous  prie? 
Tout  Paris  ks.  connoît;  c'cft  Bdife  &  Julie. 

i^  1     C  H  B  V  A  I.  I  1  R. 

Vous  leur  avez  vanté  vqm-  crédit  fur  moi. 

.  .  D   A   M    o  ;N. 

Qui^  moilj^aurois  grand  ton. 

I  B      C  H  £  V  A  H  E  R. 

Le  iîgnifie.       .  '  Cependant  cet  emploi 

D  A  M   o   N. 

Avoir  Thonneur.  de  vous  connoître  : 
Suffit  pour lobtenir.         "  '^  '  -^    '  <' 

*  X  ï    Chevalier. 

^n  c  Damoh  ,fans  le  paroîtrc  v 

Jbit  tort  avantageux. 

Damon,  à  Thépiiit.         ^ 

r    .   .      ,  Chevalier,  votre fœur 
A  coutume  avec  moi  d  avoir  plus  de  douceur. 

T   H   É    M   I    R   E. 

Que  voulez-vous  ?  il  faut  lui  paffcr  ce  nuage. 

La  trouvez-vous  coc-fFçe  à  tair  de  fon  vifagel 

Tomfi   I.  B 


\i    L'HEUREUSE  RESSEMBLANCE  , 

'  P   À   M   b    N.  ^ 

Je  ne  là  vis  jamais  fi  belle  qu'aujourd'hui. 

L  1      C  JÏOE  IV  A  L   I  E  R. 

Ai»fi' ks^ autres  jëûcs  ';  ie  fuis  donc  moins  bien. 

D'-A  ^    O^  K. 

Oui. 

VouaiTousiy.  §èrt«ip&iff«fe  '  * 

jl.  JE  1  G  If.  E^rV^  A  L  1   E  JR. 

jj  ,  .  4.i5/penfeE-Y0tiS,mtcm  frère? 

T.4I  i  Til  4  R  E. 

r 

Monfieur  VOUS  trouvetien,  c  èft  un  titre  pour  plaire* 

X  JÇ     ,C  KE  V  A  L   I*E  R. 

Sans  doute  iin  tel  fuffragc  a  lieu  de  me  flatter. 

ï>   A   M    ON.  . 

Vôtre  plus  grand  plaiTir'  eit  de  me  p^ifanter. 

LE      C  H  5  V  A,L  I  ;B  R. 

^    l  I   .1    A     '    ''  '    ■*■ 

Ne  me  reprQcl|ez  rî^en^  car  vous  me  ferez  rira 

Dam  o-k.  1 
Le  difcours  cft  touchant*  ■^- 

r  • 

J'^'  '    '  t\      C  hW  A  LIER. 

•"--    ^       '     '  Son  air  trifte  m^iufpirtî 

Une  gaîté  parf4te.' 

—  -     -    D   A  M   O   N. 

^  -    '    -*  -  'Ah  l  j'en  fuis  fort  touché.  ' 


COMÉDIE,  i^ 

tH    Cheval  jiR. 
Oui ,  yous  cœs  plaifant ,  quand  vous  êtes  fâche. 

D    A    AC   O    N. 

Jamais  je  ne  me  fâche ,  à  ce  que  j'imagine. 

LE    Chevalier. 
En  tenant  ce  propos ,  il  me  fait  une  mine. . .      ^ 

D   A   M    G    N, 

Je  croyois  cependant ^  - 

LE  Chevalier^  s\efi  allant  en  riant. 

Je  n  y  puis  plus  tcn^r. 

D   A   JVC    O    K. 

Et  ces  Danies  ! 

leXhivalier. 

Eh  bien ,  elles  peuvent  venir. 


S  CE  N  È'  I  I  L 

.        V ,  /  r  f  ï  "  ' 

THÉMIRE  qi  hçi^m ^  DAMON. 

D  a  ic  d  N. 

^  ANS  ceffe  à  mes  dépens ,  fa  gaîté  fe  déploie. 

T   H   é   M   I   R   É. 

Par-tout  où  vouç  allez  ,.vous  infpirez  la  joie  \ 
C  eft  jouer  dans  le  monde  .un  rôle  bien  flatteur. 

4  k 

D   A   M   O    N. 

Difpenfez-v^ous  du  moi^s  dimfter  votre  fœur  , 
Et  ne  fne  raiiîez  pas. 

B  ij 


Ao    L'HEUREUSE  RESSEMBLANCE  ; 

T   H    É    M   I    R   E. 

D'un  fimple  badinage  , 
Vous  paroiflez ,  Damon  ,  prendre  un  peu  trop 

d  ombrage  y 
Bt  quelques  traits  plaifans ,  par  l'amitié  lancés  , 
Sont  plus  légèrement  foufFerts  &  repouïTés. 

D   A   M    O   K. 

Si  je  les  foutiens  mal ,  c  eft  par  dclîcatelïc. 

T   If    É   M   I   R   E. 

Errçur  5  en  amitié  défiance  eft  foiblefle  , 
Ceft  un  fentiment  pur  qui  n'eft  jamais  trouble , 
A  moins  qu'il  ne  s'y  trouve  un  peu  d'amour  mclc. 

Damon. 
-Suivant  vous  Je  fuis  donc  amoureux  de  Thémire. 

T  H  É  M  I  R  I. 

Mais..o 

D  ^  M   O   N. 

Dermes  fentimens  vous  n  avez  qu'à  rînftruire  ; 
Je  -ferai  pour  toujours  perdu  dans  fon  cfprit. 

X  H;  É  M  I  R  E. 
Je  n'ai  garde  -,  &  jamais  vous  n'avez  donc  rien  dit 
D'un  fi  tendre  amour  î 

t)   A   M   O   N. 

Non ,  cfle  m  «n  impofc , 
Et  détruit  d*un  coup-d'œil  ce  que  je  me  propofe* 

T  H,  i  MI  R  £• 

Du  moins  vous  auriez  dû  vous  confier  à  moi. 


COMÉDIE.  11 

D   A    M   O   N. 

Vous  lui  rejGTemblez  tant,  que  j'en  fuis  dans  TefFroû 
Je  crois  la  voir  y  voilà  fa  façon  de  fourzrc, 
Qxù  réprime  auffi-tôt  ce  que  je  veux  lui  dire^ 

T  H   E   M  I   R  E. 

Il  faut ,  fans  embarras ,  vous  offrir  à  fe$  yeux» 

D    A    M   O   K. 

Avcz-vous  quelquefois  étc  bien  amoureux  ? 

T  H    E   M   I    R  E. 

Non ,  j'ai  toujours  été  plus  aime  que  feniîblo^ 

P  A  M   O   N. 

Vous  riesç. 

T  H   É  M   1   R    E^ 

Non  vraiment* 

D   A    M    O   N* 

La  chofe  eft  impoâlble* 

T  H  B   M  I   R  E. 

Maïs  je  fuis  dans  le  cas  encor  »  je  ne  mens  point. 

P   A   MO   N. 

Je  ne  vous  croyois  pas  pctit-maîtrfe  à  ce  points 

T  H    É    M  I  R  E,. 

Faites-moi  de  vos  feux  un  récit  bien  fincerc , 
Perfonne  mieux  que  moi  ne  fait  ce  qui  doit  plaire. 

P   A  JM,  O   N. 

Non,  avec  votre  fœvir  vous  vous  en  moquçrezi^ 

T  H  i  M  I  R  ç. 

Non  vr^imew  >  c'eft  vous  feul  qui  Ten  informercaj. 

B  iij 
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D   A  M    O  N. 

Qui?  moi  Ten  informer!  ah,  grand  Dieu  !  je  n'ai  garde. 

T   H  E    M   I    R  E. 

Qud  ! 

D  A   M  o  N. 

.  J'ai  trop  de  rcfpeâ:  ^  pour  que  je  m'y  hafarde. 

X  H   E  M   I  R  E. 

L'amour  ne  ftit  jamais  un  manque  de  refpeâ:; 
Je-  crois  (  &  mon  avis  ne  peut  être  fufpeft  ) 
Que  fans  fe  faire  tort ,  la  Beauté  la  plus  fage , 
D'un  homme  vertueux  peut  recevoir  l'hommage  ; 
Se  gardant  d'imiter  ces  femmes ,  dont  l'amour 
Fait  le  bruit,  le  fpedade  &  l'entretien  du  jour , 
Qui  rendent  le  public  le  témoin  &  l'arbitre , 
Et  des  Amans  pafles ,  &  de  l'Amant  en  titre  \ 
Qui  prennent  pour  amour  un  caprice  inconftant. 
Qui  naît  avec  fureur ,  &  meurt  en  éclatant , 
Et  qui,  folles  d'orgueil ,  réfiftent  par  méthode , 
Se  livrent  fans  penchant ,  &  fe  perdent  par  mode. 

D  A   M   O  N. 

Oui ,  voilà  tous  les  jours  ce  quej'bn  voit  ici* 
Thémire  ,  j'en  fuis  fur ,  ne  penfe  'pas  ainfi. 

Thémire. 

Dites-moi ,  fur  Tamour  quel  eft  votre  fyftcmc  , 
Et  je  vous  avouerai  fi  le  fien  eft  le  même. 

D   A   M  o  N.      ^ 

Tout  fyftême  eft  blâmable ,  &  l'amour  le  profcrît  j 
En  attachant  le  cœur  ,  il  fait  taire  l'cfprit  \ 


V 


C   O  M   É   D  I   E.         -     Xi 

C'cft  un  goût ,  un  penchant,  toujours  involontaire , 
Dont  fouvent  à  (oi-r^iêrae  on  {e  fait  un  myflejre  ^  . 
Dont  le  trouble  nous  rend  cîrconfped  fans  befoin  ^ 

K 

Que  tout  découvre  en  nous,  &  qu'on  cache  avec  foin. 
J*ai  long-temps  ignoré  mon  amour  pour  Thémirej 
Tandis  que  dans  mon  cœur  je  n'ai  pas  voulu  lire. 
Ce  calme  fi  fercin  dont  je  croyois  jouir , 
Me  rendoit  plus  aimable ,  &  de  voit  Téblouir. 
L'imagination  j  fans  liens  &  fans  crainte  >• 
Tiroit  fon  agrément  de  fon  peu  de  contraintes 
Mon  amour  découvert  étouffa  ma  gaîté  i 
Thémire  paroifïant,  j'étois  déconcerté , 
Et  mon  cfprit,  craignant  d'en  faire  trop  entendre, 
Ceffa  d'être  galant  quand  mon  cœur  devint  tendre. 

T  H  E  M  ï  R  E. 

Thémire  appcrçut-clle  un  fi  grand  changement  \ 

D  A  M  o  N. 

Je  ne  Ten  ai  pas  vue  inquiète  uti  moment. 

Thémire. 

Feindre  de  ne  pas  voir  une  pareille  chofe , 
C  ctoit  vous  découvrir  qu'elle  en  favoit  la  caufe. 

D  A   M   o    N. 

Sans  doute  elle  le  fait ,  je  ne  m'y  trompe  pas , 
Et  c'eft  c6  qui  me  donne  un  noavel'jembarrasc:^ 
Je  voudrois  cependant  lui  déclarer  ma  flamme , 
Moi-même  l'informer  du  feçret  de  mon  amc  v    ^ 
Mais  le  tour  m'embarralfe  ,«&  dans  un  cas  pareil. 
Chevalier ,  je  voudrois  avoir  votre  confeil. 

Biv 
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T  H    É   M   I  R    E^ 

Les  déclarations  ne  rcuflîflrent  guères  j 

Ce  font  des  lieux  communs  fi  froids  Se  Ci  vulgairçs 

rhommc  qui  les  débite  a  toujours  lair  fi  fot  ! 

D   A   M  O  N. 

Mais  je  le  fuis  au  point  de  ne  pas  dire  un  mot* 

T  H    É  M   I    R  E. 

Eh  bien ,  c*eft  un  bonheur» 

P  A  M  o  N. 

Quoi  i 

T  H   É   M    I   R   E. 

La  chofc  cft  certaine* 

D  A  M  o  k, 

Dg  moins  un  tel  bonheur  ne  rend  pas  lame  vaine. 

T  H  É  M  I  R   E. 

Je  devine  à  peu  près  ce  que  vous  lui  direz  j 
D'abord  ent  foupirant  vous  U  rcgarderesç. 

P  A  M  o  N. 

Cette  ébauche  déjà  paroît  auffi  fideUc 
Que  fi  vous  m  aviez  vu  tête  à  tcte  avec  eUe. 

T  H  É  M  I  R  ç. 

Bon,  depuis  qoe  je  vis ,  j'ai  tant  vu  d'amoureux. 

D  A  M  o  yé 
Ppurfuivez  le  portrait, 

T  H  É  M  I  R  E. 

Vous  chercherez  Cçs  ycuxj 
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Alors  de  les  baifler  elle  aura  l'artifice , 
Ou  peut-être  pourra  fourire  avec  malice  ; 
Vous  ferez  confondu  dans  le  même  moment  i 
Vous  vous  tairez  ^  ou  bien  vous  direz  galamment , 
Que  l'excès  de  lampur  dont  vous  êtes  victime  , 
Eut  toujours  pour  appui  la  plus  parfaire  eftime  : 
Cela  H8  fait-il  pas  un  difcours  bien  touchant  ^ 

D  A  M   O  N. 

Oui,  vous  avezraifon. 

T  H  É  M  I  R  E. 

Si  j'euffe  été  méchant , 
Je  vous  aurois  laiffé  débiter  vos  tirades  > 
Vos  propos  ennuyeux  &  tou?  vos  fermons  fades , 
Mais  je  fuis  votre  apoi. 

D  A   M   o   N, 

Je  le  vois  bien  vraiment  î 
Et  puifque  vous  parlez  auflî  fincérement , 
Je  veux  vous  confulter ,  &  vous  lire  une  lettre , 
Qu'àThcmirc  aujourd'hui  je  voudroisbienrerpettrc. 

T  H  i  m:  I  R  E. 

Vous  n'en  fentez  donc  pas  tous  les  inconvéniens  ? 

D  A  M   o   N. 

Vous  rejetez  toujours  tous  mes  expédicns  > 
Si  je  veux  déclarer  ce  que  je  n  ofe  dire  i 
Il  ne  me  refte  plus  que  le  parti  d'écrire. 

H  en  eft  un  meilleur.        v 
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D  A   M   O   M. 

Lequel? 

T  H   É  M   I   R    E* 

D'être  amufant. 

D  A  M  a  N. 

Je  vous  conjure  au  moins  d'être  affcz  complaifant 
Pour  entendie  ma  lettre. 

T  H   E   M   I   R  E. 

Oh  !  je  le  veux  fans  doute  » 
Et  j'en  ai  grande  idée  :  allons ,  lifez ,  j'écoute. 

D  A  M  o  K   lit. 

M  II  ne  m'eft  plus  poffible.  Madame ,  de  foutenîr 
n  une  paflîon  auflî  vive  que  la  mienne ,  fans  la  dé- 
M  clarer  : 

T  H  E  M  I  R  E. 

C'eft  fort  bien  débuter. 

D   A  M   o   N. 

Vous  me  plaifantczj 

T  H  É   M  I  R  E. 

Non. 
Et  vous  avez  déjà  bien  attrapé  le  ton. 

Pourfuivez  : 

D  A  M  o  N    continuant. 

»  Le  refpcd  m'a  retenu  long-temps  5  mais  j'ai  pcnfé 
»  qu'en  vous  adorant ,  je  vous  rendois  le  même 
*•  hommage  qu'aux  Dieux  i 

T  H  £  M  I   R  E. 

Ah  !  vraiment  ceci  devient  fubiimc. 


COMÉDIE.  17 

Dam  on. 

»  Et  j'ai  cru  que  vous  ne  pouviez  pas  vous  offenfcr 
«  d  un  amour  que  vos  vertus  ont  fait  naître  ,  au- 
»  tant  que  vos  charmes ,  &  qui  eft  fondé  fur  la 
»  plus  parfaite  cftime  ". 

T  HÉ    M  I  R  I. 

Voilà  donc  à  la  fin  la  plus  parfaite  eftime  » 
Je  foupirois  après. 

Dam  on. 

Eh  bien  ,  ce  bilIet-Ià 
Fâchcra-t-il  Thcmire? 

T  H  É  M  1  R.  E. 

Il  la  divertira. 

D  A  M  o   N. 

La  divertir  i 

T   H   i   M   I   R   E. 

Il  faut ,  le  tout  mis  en  balance , 
Qu  elle  s'en  divertiflTe ,  ou  qu'elle  s'en  ofFcnfe  ; 
Lequel  des  deux  partis  vous  fait  plus  de  plaifir  } 
Je  la  gouverne  afïez  pour  la  faire  choifir. 

D  A  M  o  N. 

Employez  bien  plutôt  votre  crédit  fur  elle  , 
En  faveur  d'un  Amant  Q,  tendre  Se  fi  fidèle. 
Si  mon  inalheureux  fort  touchoit  votre  pitié , 
Vous  pourriez  vous  charger ..... 

T   H   É    M   I   R   E. 

Oh  !  non ,  mon  amitié 
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Vous  offre  des  confeils  y  mais  pour  mon  miniftere 
Je  ne  fuis  pas  a(fe2;  bon  ami ,  ni  bon  frère  : 
EUc  vient ,  du  moment  vous  pouvez  profiter^ 

D   A   M   O   N. 

Non,  mon  trouble  cft  trop  grand  pour  nejJâs  1  cVkerî 
Son  inhumanité  me  coûtera  la  vie. 

T   H    É   M    I    R   E» 

Damon ,  de  votre  état ,  mon  ame  eft  attendrie  > 
Votre  finccrité  mérite  un  fort  plus  doux , 
Reprenez  vos  efprits ,  je  parlerai  pour  vous,, 

Damon,  enfoxtant. 

Ah  I  des  chagrins  cuifans  y,  où  j'avois  Tame  en  proie  ^ 
Vous  me  faites  paifer  à  la  plus  grande  joie. 


S  C  È  N  E    I  V. 

LE  CHEVALIER,  THÉMIRE-. 

LE    Chevalier^. 

X/ AMON ,  quand  je  parois ,  fe  dérobe  à  mes  yeux> 

T   H   É    M  I   R   E. 

Notre  déguifement  réuiCt  tout  au  mieux , 
Il  n  a  pas  un  inftaot  foupçonné  la  méprife.. 

LE    Chevalier. 
Je  le  crois  :  mais  je  vicnsi  vous  annoncer  Florift  \ 
Démêlez  fon  penchant ,  &  cachez-lui  le  mien. 


COMÉDIE.  15, 

T  H   £  M   I  a  I. 

Contentez -VOUS,  foyczpréfcnt  à  Tcntreticn. 

LE    Chevalixr» 
Non ,  ma  timidité  me  trahiroit  peut-être* 

T  H   é   M   I   R  £• 

Si  vous  êtes  aimé  ,  je  (aurai  le  connoître  i 
Du  fecret  de  Ton  cœur  je  vous  rendrai  raifon  ; 
Ou  je  fuis  bien  trompée ,  ou  mon  projet  eft  bon. 

LB    Chevalier. 

Je  connois  votre  adrefle,  6c  je  ne  dois  rien  craindre  ; 
Je  fors  en  vous  c«dant  i*honneur  dans  lart  de  feindre. 

mmÊÊKmaBÊÊmÊÊÊiÊÊÊÊÊÊÊÊmÊÊÊÊmiMÊÊiÊÊÊÊmÊÊaaÊmÊÊÊmiamtmmm 

SCÈNE     V. 

T  H  É  M  I  R  E. 

\J  u  I ,  je  veux  profiter  de  cet  art  fingulier  ; 
Pour  favoir  fi  Florife  aime  le  Chevalier , 
Et  vais  par  un  moyen  naturel  Se  facile 
Découvrir  sûrement  fi  fou  ame  eft  tranquille. 
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•^ 


SCÈNE     VI. 

FLORISE,  THÉMIRE  en  homme. 

F   L    o   R   I    s   E. 

C^HEVALiER,  votre  fccur  n'eft-elle  pas  ici  ? 
Je  la  croyois  chez  elle  ^ 

T  H   É  M  I  R   E* 

i     Et  je  l'y  crois  auflî  5 
Mais  vous  favez  fort  bien  qu  ences  lieux  on  s  apprête 
A  raffembler  du  monde ,  à  donner  une  fête  -, 
Mille  petits  détails  viennent  importuner , 
Et  fans  cejGTc  Ton  a  des  ordres  à  donner. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Sans  doute. 

T  H  i  M  I  R  E. 

En  attendant  le  moment  qu  elle  vienne  ; 
Vous  voudrez  bien,  jecroisjquejevous  entretienne. 

F  L  o  R  I  s  E. 
Volontiers. 

T  H  É  M  I  R   E. 

Vous  avez  un  habit  bien  galant. 
F  L  o  R  I  s  E. 
Le  trouvez-vous  joli  ? 

T  H  É  M  I  R  E. 

* 

Vous  avez  le  talent 
D'aiTortir  avec  goût  toute  votre  parure  y 


C  O  M  È  D  î  É.  jt 

Tout  le  monde ,  il  eft  vrai ,  n  a  pas  votre  figure  ; 
Par  lart  de  fe  bien  mettre  ou  peut  charmer  les  yeux, 
Mais  un  joli  vifagc  eft  bien  avantageux. 

F  L  o  R.  I  s  £• 
Ces  attentions- là  me  paroiffent  nouvelles , 
Jamais  vous  ne  prenez  garde  à  ces  bagatelles. 

T  If    É  M   I    R  E. 

J*ai  prefque  toujours  eu  du  chagrin. 

F   L   o   R  I    SE. 

En  effet , 
Votre  air  eft  aujourd'hui  plus  gai ,  plus  fatisfait. 

T  H  É  M  I  R  E. 

J'ai  lieu  de  l'être  auffi ,  je  ne  fuis  plus  le  même  y 
J'étois ,  vous  le  favez,  d'une  fottifc  extrême , 
Toujours cmbarralfé,  rêveur,  fombre,  ennuyeux. 
En  un  mot ,  je  devois  vous  paroître  odieux. 

F    L  o   R  I    s  E. 

Odieux,  c'cfttrop  fort,  mais  vous  me  fàifiez  peine. 

T  H  E    M    I   R  E. 

Parlez-moi  franchement,  vous  vous  croyez  certaine 
Que  j'ctois  amoureux. 

F  L  o  R  I  s  E. 

Je  le  foupçomiois  fort  : 

T  H  fe  M  I  R  E. 

Vous  ne  vous  fromp^zpas,  mais  j'^i  fait  unefforr* 

f  L  p  R  I  s  E. 

Quoi  !  pour  vous  délivrer  2 


S' 
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T    H   i   M   I   R   E. 

Non,  ;  aime  à  la  folie) 
,     Je  chérirai  toujours  la  chaîne  qui  me  lie , 
Mais  j'ai  vaincu  l'excès  de  ma  timidité  j 
Vous  me  trouviez  fans  ceflc  un  air  gauche,  emprunté. 
Et  vous  m'en  faifiez  même  une  guerre  cruelle , 
Je  me  âatte  d  avoir  mis  fin  à  la  querelle. 

F  L  o  R  I  $  £• 

L'aveu  de  votre  amour  eft  donc  bien  préparé  ? 

T   H    £    M  I  R   E« 

Je  fuis  plus  ayancé ,  car  je  l'ai  déclaré. 

F  L  o  R  I  s  £« 

Déclaré.... 

T  H  É  M  I  R  £. 

Mais  fans  doute-,  {à part)  elle  femble  étonnée» 

F  L  G  R   I  s  £• 

Votre  flamme  en  ce  cas  n'eft  donc  pas  condamnée  1 

T  H  i  M  I  R  £. 

Un  peu  ^  fi  vous  voulez ,  mais  alfez  foiblement , 
Par  forme  &  par  décence. 

F  L  G  R  I  s  £• 

Ah  !  j*entends. 

T  H  É  M   I  R  £. 

J'ai  vraiment 
En  déclaration  voulu  faire  une  épreuve , 
La  tourner  en  un  mot  d'une  manière  neuve. 

F  L  G  R  I  s  £. 

La  chofe  eft  difficile. 

Thémire; 


,.-   C  O'  M  ÈD  I  E  •      r  j5, 

T"H"é  ïJt  r  K'i;" 

Oui ,  fans  doute ,  Se  fur-tout 
torfqueVoh'îxe'pcut  pis  avoir  un  (impie  goûfcV  .  /" 
D'aimer  avec  êxcèi ,  <uàA  j  On  fait  là  fottifé',   '  ' 
La  gaîtc  difpkroîtilc  notre  an\e'crfft:ci>rifc , 
Et  le  trrfte  refped ,  auflî  froid^a'inçofaiît  ^     J  .1. 1 
Interdit  à  l'efprit-lc  doi>  d  être  amùfant  : 
Voilà  ce  que  j'ctois ,  je  n'en  fais  point  myftere , 
Jctois  trop  amoureux  poxu:  parvejpir  à  pl^re  ; 
J  avois  les  yeux  fixés ,  je  ne  repQfHioi&  irien ,    . 
L'ennui  de  mon  e(prit  pafloit  dans  mon  maintien: 
A  la  fin ,  accablé  de  honte  &  de  trifteffe 
De  me  voir  fubjugué  parrna  jpr^re  foibleflc  , 
Je  ceCfai  de  louei:  ce  rôle  humiliant , 
Et  tien  loin  de  paroftrè  humble,  fi^nplç  &  liante  .^ 
D'un  amouydçlicat  j'étouffai  les  icnjp^^^^^       '    '    ',, 
Au  défaut  d'agrcmcns  j'acquis  des  ridicules.   *  '^ 
Le  fuccès  m'a  prolïvé  qtie  t'étoft  le  bon.  ton  ; 
Mais  j  Madanie ,  jç  dois  vouî;  démoder  pàràohn" 

.      F   L   OR   I    SEi.;      '      r    ,  ) 

Pourquoi  dbinc,  je  VOUS  prie  !  '    ;        l  "    - 

•■r 

t.'  t  \  '         • 

H   B   M   I   É.   E. 

Oui.,  ch^rmanî:e  JFlorifc, 
Dans  Taveu  de  mes  feux  je  vous  ai  conapromife  \ 
J'ai  cru  que  l'àniitié  pouvoit  m'autorifcr. 

F  i   O   R  I   $   E. 

*      -  -       ■  ■  '  • 

Je  ne  vous  cçnçois  ^a»*     .-  i:    :^/  ^    ..    ' .  :  :.-  ; 
Tome    î.  C 
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T  H  i  M  I  R  Bé 

Pour  ne  rien  déguifer  ^ 
Et  pour  tous  témoigner  ma  confiance  entière». 
BeUfe  eft  la  personne  à  qui  je  voulois  plaire. 

F  L  o  R  I  s  1»  froidement. 

BéUTe?  elle  eft  aimable. 

T  II  i   K  I  R   B. 

Oh  !  fans  difficulté  : 
Mais  par  un  grand  d^aut  mon  efptit  eft  gâté  \ 
Son  ame  par  Tenvie  eft  aifêftient  blelTée. 

F  L   O   R  I   s   B. 

On  Ten  aconTe. 

T  it  i  u  I  R  B. 

Eh  bien  !  fat  conçu  la  pcnféc 
D'employer  ce  défaut  à  lui  tendre  un  écueil  » 
Et  d'attèndnr  Ton  cœur  en  piquant  Ton  orgueiL 

F  I  o  R  I  s  B. 

Comihent} 

T  H   i   M  I   R  B4 

Contre  elle-nlêi]^  elle  a  fourni  des  armes  ; 
/ai  vingt  fois  répété  l'ébge  de  vos  charmes. 

F  I  O   R  I   s   B# 

Monfieurk  Chevalier ,  }e  me  paflferois  bien  » 
Dans  tous  vos  beaux  difcours  »  d'être  mêlée  en  rien» 

T  H  é  M  I  R  i&i  à  porté 

On  m'appelle  Monfieur»  c'eff  déjà  quelque  cho(c. 

Par-là  j'ai  découvert  à  quoi  Tenvie  ezpofe  » 

Car  en  louant  vos  traits  ^  votre  cbmr ,  votre  efpnt , 


COMÉDIE.  f , 

De  moment  en  moment  fai^mentois  Ton  dépit. 
L'envie  enTeioppoh  Tes  attraits  ic  fon  ombre  ; 
Vous  auriez  beaucoup  ri  de  fon  air  tdfte  ôc  fombrej 

F  L  o  n  I  s  £. 

Les  fcûble£[ê$  d  autrui  ne  m'amufent  jamais  » 
Vous  m  avez  attirç  fa  iudne  à  peu  de  frais  : 
Sa  figure  devroit  guérir  fa  jalouiîe  i 
Enpeut^on  éprouver  lorfqu'on  eft  fi  joliei 

T  H   i  MI   K  X. 

Elle  m'a  fort  loué  fur  mon  difcemement  » 
Et  de  votre  amitié  s'eft  vantée'  aigrement^ 
Avec  ce  ton  rentré  d^une  femme  chagrine  » 
Que  le  dé{»t  fufFociue  ^  Sc  <me  f  hàmeur  domine» 

F  &  o  x.  I  f  t* 

Monfîeur ,  en  vérité  >  vous  m'excéde2  d^enntû  » 
Et  vous  ne  celiez  pas  de  parler  aujourd'hui. 
Que  me  £ait  ce  détail  à  moi  »  je  vous  fuppliel 

T  H  £  M  î  H  B. 

Mais  )e  m'étois  âatté  que  comme  mon  amie. 
Vous  y  prendriest  pan^ 

F  t  o  H  I  s  B 

Selon  vous ,  î'amirii 
Vourdonne  donc  le  droit  d'accabler  Êms  piriét 

T  H  i  M  I  R  B. 

Eh  bien ,  je  vais  garder  le  plus  profond  lîlcncc  > 
J'ai  cru  que  vous  pourtiez ,  (ans  cette  indififeïc-  ce  ; 
Apprend^  mân  bonheur. 

Cij 
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F   1   O   H   I    s   £v 

Vous  êtes  donc  aimfc 

T  H  I   M   I   K  E. 

Je  le  penfc. 

F  L  o  R.  I  s  £. 

L'aveu  vous  en  eft  exprime  î 

T   H   E   M   I   R   E. 

£n  langage  très'-clair. 

F  t  o  R  I  s  £• 

Cela  n*eft  pas  poffiblc» 

T  H   £  M   I   R  !• 

Des  pleurs  font  un  langage  afTez  intelligible* 

F   L    o  R   I    s    £. 

BcUfc  pleuroit. 

T  H  £  ii  I  R  £• 

Oui, 

F  L   o    R   I   s   £, 

* .  .  Pourquoi  ? 

T   H   £   M   I   R   £» 

De  défefpoirj 
Mais  je  np  feignoîs  pas  de  m'en  appercevoir. 

F   L    o    R   I    s   E.        . 

De  ce  que  vous  feignez  je  fuis  peu  curieufe  i 
Mais  enfin  *•'..'• 

T   H   £   M   I   R   1. 

»  '  •  '     -    - 

.Vous  trourez  cette  hiftoke  ennuyeufe. 

J     ■ 


eoMÉpti;.E        '    %^ 

,  F   L    O   R   I   s    5. 

JcTOudroisbi^iifavoir,  je  n en  difconvîcns  point; 
G)nunent  on  peut  conduire  lyie  femme  à  ce  point. 

T   H   E   M   I   R   £• 

Je  vous  l'ai  déjà  dit  »  c'eft  par  la  jaloufîe^ 

F  L   G   R  I  s  I.  , . . 

Ah!  ,    , 

T   H   E   M   I   R   E. 

L*épreuvc  s'en  fait  tous  les  jours  de  la  vie; 
Votre  éloge 3  Madame,  étoit  trop  avéré  , 
Pour  qu  en  fecret  fon  cœur  n*en  fut  point  altéré  \   • 
Mais  par  im  traif  cruel  j'ai  couronné  la  rufe , 
.  Et  c  eft  fufquoi  je  veux  vous^demander  excufe  ; 
J'ai  porté  le  poignard  dans  fon  efprit  jaloux.  : 

F  t  OR  I  $  E.  • 

Comment  î  .;   i 

T   H   E   M   I   R   I.  M 

i. 
En  me  vantant  d'être  amoiureux  de  vous. 

FlorisEj,  yiyemcnc 

Vous  êtes  bien  Kardi, 

T   H   E   M    I   R   E, 

Mais  VOUS  êtes  trop  prompte. 
Etre  amoureux  de  moi  ! 

H   E   M   I   R   È, 

Non ,  ce  n  éto^  qu'un  contow 

F  X  ?o;r;.i's  i. 
Ce  n'ctoit  qu'un  conte  l      1  ;^ 

"1 
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T  H.l  M  t  &  E. 

Oui  9  pour  la  mieoz  abufer. 
F  t  o  R  1  s  E. 

De  (brte  que  mon  nom  (erc  à  tous  amuTeri 
Ceft  donner  d'une  femme  une  jolie  idée» 
Je  vais  trouver  BéltTe; 

T  H  I   M   I  R  £• 

EUeeftdUTuadée. 

F  X  O  R  I  s  E. 

EhlqucM  !  .  •  . 

T  H  E  M  I  R  B. 

J*aj  dit  9  tKmr  voir  Ton  chagrin  appaifé, 
0<Mt  mon  amour  pour  TOUS  n^étoitque  fuppoTé  ; 
Ainfi  vous  auriez  tort  d'en  prendre  aucun  ombrage* 

F  t  o  R  I  s  E. 

Tonsmelaites  jouer  un foR beau  perfiMmagel 

T  H  B  M  I  R  E. 

Votre  vivacité  me  met  au  déTeTpoir. 

F  X.  o  R  I  8  E. 

Vout  pouvez  vous  attendre  à  ne  me  jamais  voir} 
La  menace  n'eft  point  pa^erc^  fiivole» 

T  H  E  M  I  R  E« 

MâasI  il  le  fitut  biefi »  j'en  ai  donné  pacolc 

F  t  o  R  1  s  E« 
A  qui  donc } 

T  H  B  M  I  R  E. 

ABélsfe. 


C  O  M  i:D  I  E.  .^ 

.F  I..O  Ax^s  t. 

Ccft  une  M; 
Qa*eiiag)ciant  ma  flamme  elle  eûgede  moL 

F  I.  O  H  1  s  B. 

Je  veusrdonc  avec  mor  qoe^ons  foyez  (ani  ceflS:.. 
Qae  Belife  eft.à  plaindre  arec  jcam  de  fiùbleflê  ! 
Vous  me  Cuivrez  toujours»  oui, Monfieur^  je  k  veisb 

T  H  t  u  1  K  B« 

JenelepuiSt 

F  L  o  n  I  8  i« 

Monfifiott  âtez-v0iis.dc  meryevx» 

iT  H  i  ^  I  «r  B» 

J'obéis. 

F  t  a  n  I  t  B» 

Je  vous  prie  j^YcrtiflÇ»Tb^^      . 

T  H  B  >fel.R  I. 

Ma  lŒur! 

F  t  o  IL  X  s  E. 

Oui»  }*ai  t  Mmfieur» quelque  cho&àlm ^B<f. 
Eauamoc.à  pcéfeut  )e  d^Sre  la  voir  > 
Car  je  ne  pour^  pas  refter  ici  ce  foir» 

T  H  B  M  I  U  B« 

Vous  vous  trouvez  donc  mail    ^ 

F  L  o  a  I  8  B« 

Non,  à  cequel^ipentbi^ 

T  H  B  H  i  R  E. 

Vous  avez  cependant  la  foreur  de  U  danfe, 

0  iv 
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'Avec  votre  air  phtilîmt  vous  m*ctcs  odieux  i 
iaiflcz-moi.      .     ;.  i  3<  î  ::  \ 
^io*  5:iw    ^^"^Thimirb,  à  pan. 

VolontiêtsV  cela  va  tout  au  tnieùx. 


«f 

p'  ■ 


E  Chevalier  s'é8;arc  •  il  eft  mccohribifTaWe  ; 
Et  ce  n  eft,  plus  cet  l\omme  attentif ,  cftimable  y 
'  Son  triomphe  f  èriîVïé  ;Hl  en  eft'  entêté  ; 
C'eft  un  garçor?  fférivi^poup^  la  focictc. 
Bélifc  cependant  n*eft  pas  fi  merveilleufcî      '    • 
Je  ne  vois  pas  en  quoi  la  conquête  eft  flatteufe. 
Je  n'Sï'point  trd^'d^i^giîcfl,  inais  cependant  je  croi 
Qu  elle  a  cinq  où  fvÈ  ahs^cit  au  moins  plus  que  mçi. 


.  » ••  i ■ 


.1  î  î  jî 


ï     i      l     ^,     .  I       :       l 


"*  *  »  t  -\ 
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"        '     y. 


S  c  p^N  JE,,  yi  1 1. 

?LORISE,.LE  CHEVAEIER,    • 

Fl    O    R    I    S    E. 

H  B  M I R  E  ;,^c^  x^ntc ,  yous  4eycp£2  trop  ratô  i 
Ccft  avoir,  je  layouc  ,  un  procédé  bi2^rc , 

Que  de  me  laiffer  feule  avec  le  Chevalier. 


*  r. 


t   E      C   ^   I   V   A   L   I   E   R.  ■         , 

Je  fais  que  Ton  talent  eft  de  vou^cnnuyen 

F   L    O    R.   I    S    !..    „ 

Ab » ttèi-fbtt.-        -  ■•     :   '    •  ^•--  "■'■:•  ^     •    ^ 
1  E     C"  tt  'E  V  A  L  r  E  r; 

*En  effet,  il  eit'fi  raifonnabte. 

»    •<  f    .  "     •  .      •«  '         »-, 

'  F  I.    O    R    I    S   I.       "         * 

Voilà  ce  qu*il  n'eft  point  *,  c'eft  im  nomme  agréable. 
Un  honune  avahtagèUx',  aune ,  rete  ^  Icouru  > 
?ort  à  la  mode  enfin.       '^     .':w::u     ^        .    . 

LE    'C  H   É  V   A  L   I   1   R. 

Je  ne  Taurois  pas  cm; 

L    6  R   i   s   E.  ' 

Il  vous  a  donc  cache  fà  brillante  aventure. 

lE    ÇhïyAliir. 
Qui. 


iF   » %0  R   l    f   1. 


Ditfcs-^VQUs  bien  vrai  *  " 


^    ^»*  * 
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1  • 

LE      C   H   B«V   A.L   I   B  B.« 

Très-vrai ,  Je  vous  a0are» 

.  « 

F  L   O   R  I    s   £• 

Il  ^  plus  die  bonté  pour  moi» 

Le  vrai  refpeâ; 
Qull  a  conçi»  pour  vous  ne  peut  être  ùiÇpeSt. 

F  L  o  R  t  ^  B. 

De  termes  moins  pompeux  je  dois  être  conte^^ 
J*ai  feulement  l'honneur  detre  fa  confidemc. 

ïE    Chevaiibr. 

Je  crois  que  Toivvous  peut  confier  un  fecrer; 
Mais  vousavez  plutôtJ'aird'en  être  l'objec^ 

F  L   O   R   r   1    Bi 

On  voit  que  l'aminé  donne  de  Tindulgehce  ; 
Mais  ce  n'eft  pas  ainfi  que  le  Chevalier  penie. 

L  B     C  H  E  V  A  L  X   B  R. 

Ah  !  vous  lui  faites  tert. 

F   L   Q  R   I   s   B.  , 

Non ,  c*eft  la  vérités 
Bélife  obtient  de  hii  leptix  de  la  beauté. 

L£      CHEVAtXER. 

Je  iuis  fûrc  que  non» 

F  I.   o   R  I   s   B* 

."  \  .  .'Lm-metne  il  s'en  accufe  I 
La  rareté  du  £ut  me  ùàt  rire  6c  m'amufe. 


C  O  M  Ê  O  I  E  4$ 

Je  (àis  tout  coÊxmt  vous  qa'dle  a  les  yetix  peiScf , 
Qu'elle  a  recours  au  bla^s»  &  Te  peint  les  foncdUs 
Mais  malgré  fes  tlé&ucs  Ôc  fa  tadle  poftiche  • 
Pbor  avoir  des  Amans  ^  (ans  ceflè  elle  s'afficlie« 
Ceft ,  pour  en  attirer  »  un  des  plus  grands  feccets^ 
Prcvenk ,  ç  eft  favoir  fuppléer  aux  attraits  ; 
Cen'eft  qu'à  fon  profit  que  L'orgvteil  s'humilia 
Lt  laide  en  prcvcnwt  el&ce  h  jolie  i 
EHe  enchaîne  tou|ours  vingt  Amans  fur  Ces  pas  i 
Elle  craint  le  myftere»  Se  l'autre  les  éclats. 
La  belle  craint  des  fots  la  temarque  cruelle  \ 
^  laide  craint  toujours  qu'on  ne  parle  pas  d'elle» 

llCHfiYAltltL. 

Belife  ne  plaît  point  du  tout  au  Chevalier  » 
Et  I  équité  m'cng^e  à  le  juftifier. 

F  I.  o  i^  X  s  s. 
Mais  il  m'en  a  fait  part}  vous  êtes  étonnante. 

2.1^     CHBVAtI  v£IU 

le  le  fiûs  mieux  que  lui. 

F  t  o  n  X  s  I. 

Gela  m'impatiente;. 
Enfin  ,  que  direz-vous  quand  il  TépouTecal 
Et,  Je  vous  le  prédis ,  le  fait  arrivera* 
D'un  bonhein:  apparent  la  fiulfe  p^peétive 
Conduit  le  Chevalier ,  l'entraîne ,  le  captive. 
Bélife  «  en  affeâant  de  la  facilité , 
Offire  un  triompha  vain  à  fa  crédulité. 
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Msds  ce  bonbeiirrâifiè  dont  il  flatte  Ton  ame , 
t  ^éloignera  de  lui  pour  aliumer  fa  flamme  » 
Et  reprit  acde*  .cœur  avec  art  enivrés , 
Se.vçcront  fans  reflburce  eiichaînés  par  degrés*     . 

^  '  LE    Chevalier. 

Il  eâ:  bien  Ibgulier  qu'il  m'en  ait  fait  myftere. 

•F    L'  O    R    I    s    1. 

Si  Ty  prends  intérêt,  c'eft  qu'il  eft  votre  frère  >  . 
Car  y  fans  notre  amitié  j  fans  cet  étroit  lien  , 
Tout  me  feroit  égal ,  comme  vous  croyez  bien» 

LE      CheVAÎ-IBR. 

Le  Chevalier  toujours  m'a  dit  la  même  chofe  » 
Et  que  dcr  vos  bontés  j'étois  la  feule  caufè. 

F  L    o    R,  I    s    E. 

»     •  -      - 

Eh  bien ,  il  avoit  tort  de  vous  parler  ainfî , 
Je  l'ai  toujours  traité  comme  im  intime  ami. 

'  L  fe     C  H  É  V  A  l'  I  E  R. 

Son  trouble ,  en  vous  voyant  ,^  dtv^ûtt  vous  fafcc 

entendre 
Qu'il  delîroit  un  titrç  &  plus  doux  &  plus  tendre* 

F   L    O    R    I    S    E.  , 

Ah  !  fort  bien,  ç'eû  d^  moi  qu'il  étoij  amoureux^ 
;        L  E    C  H  «  y  A  I^  i  e.R..  î 

F,  L    o  ,R    I    s    E.     - 


y*         *  •  ■  .'*,*._ 


'      •  ■    .  K 


C-O  M^I>  I  Ë:     -         4i 

1    £      C   H  ,B   VAL    I  J5   R. 

Le  fait  n  cfl:  par  douteux^    „ 
F  L.  o  R  I  s  e; 
De  qui  le  tcnez-vops  ^  s'il  vous  plaît  ? 

LE      ChBVALIER. 

Delui*méme; 
F  L  o  R  I  s  .£* 

Le  Chevalier  m'aimoit  ?  .    t 

I.  E      C   H   E   V   A   1   I   E    R. 

Oui ,  d'un  amour  extrême  ^ 
Et  fa  timidité  j  craignant  votre  rigueur , 
A  vingt  fois  dépofé  fes  peines  dans  mon  cœuf.     * 
Sans  doute  ctt  amour  fi  pur ,  fi  légitime , 
Eût  élevé  fon  ame  &  gagne  votre  èftime. 
On  imite  l'objet  à  qui  Iqu  rend  des  vœux  ; 
Ceft  lui  qui  rend  toujours  blâmable  ou  vertueux  : 
Nouspenfons ,  nous  parlons^  nous  agiflbns  de  même. 
Et  le  cœur  s'ennoblit  fouvent  par  ce  qu'il  aime, 

F  L  o  R  I  s  1. 

Mais  vous  me  furprenez, 

r 

LE    Chevalier. 

Je  parle  lans  détour. 
F  L  o  R  I  s  E. 

Vous  ne  m'avez  jamais  rien  dit  de  cet  amour  j 

Je  ne  fais  point  de  femme  auffi  myftcrieufe. 

« 
LE    Chevalier. 

Youts  auriez  pu  trouver  fa  flamme  injutieufe. 
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Vous  êtes  totijouts  prête  à  vous  (bnnalïer  i 
£n  on  mot ,  )e  craignms  et  tous  indirporcr. 

F  t  o  11  X  s  !• 

Vous  d^vriet  »  ce  femble,  on  peo  mieox  me  cùtt^ 

noitre; 
Je  ne  trouve  odîeoz  qu'on  Fât  »  on  Petb-Maitre  » 
Qui  croît  en  Te  montrant,  (aire  des  pafltons  ^ 
Et  qui,  faute  de  droits,  a  des  prétentions» 
Votre  frère  |amais  ne  fiit  de  cette  efpece  ; 
Ceft  un  garçon  rempli  de  douceur»  de  fageflêf 
Et  fi  fàTois  connu  le  fujet  de  fes  foins  > 
Loin  de  fe  mcprifer ,  Je  Taurois  plaint  du  moins» 

L  B     C  H  B  V  ▲  t  I  B  &• 

Je  me  repens  donc  lûen  d*en  avoir  £ùt  myftcre» 

F  i  o  R  I  s  I. 

Par  exemple ,  il  ctoit  beaocoop  moins  néceflâire 
t>e  dire  que  Cléon  m'aimoit  fectétement  » 
Ceft  cela  qui  m'étoit  égal  abfolumenc» 

iB    Chbtalibr. 

Cléon  eft  un  amant  (ans  nulle  conféquence  ; 
J'ai  cru  vous  amufer  en  rompant  le  filenceit 

F  LO  a  I  s  b  ,  après  avoir riv^. 
D'un  pardi  mariage  il  faut  le  détourner. 

|.BCHByALXBlt« 

Qui  donc  ? 

F  L  G  n  I  s  B« 

Le  Chevalier  ^  pourquoi  vous  étonner  {^ 
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r   B     C  tt  B  ▼   A  t  I  I  R. 

XaitoR^tn^âsdêOèon  nous  parlions^»  cerne  femble» 

F  L  o  R  I  s  1* 

JencrâispascomBdcntnoui  pouvons  Tivte  en(cmblç} 
A  des  diftraétions  votre  efprit  trop  fujet  » 
Quitte  prefque  toujôuis  Ton  prineipal  ol^et  \ 
Ceft  mon  averfion ,  à  mùi  »  je  vous  l'avoue* 

r  B    Chevalier. 
Ah  !  cette  exaâitude  eff  <ligne  qu'on  la  loue. 

F  I  o  R  I  s  £• 

Ccft  fur  le  Chevalier  que  rouloit  1  WretieUt 

LB    Chb^alisr. 
Oui ,  oui  ^  je  m'en  fouviens. 

F   L   O   R   I   s    s. 

Ah  t  quel  bonheur  I 

X.  B     C  H  B  y  A  t  I  B  R. 

Eh  bien. 
Vous  ne  voulez  donc  pas  qu'il  épouTe  Bélife } 

F  L  o  R  I  s  E. 

H  s'y  faut  oppofen 

LB    Chevalier. 

Mais  rien  ne  m'uutorife  ; 
Si  vous  me  permettez  de  lui  faire  valoir 
Le  bien  que  vos  bontés  paroiflent  lui  vouloir.^ 

F  L  o  R  I  s  £• 

Ditct^ni  qu%  fon  fort  Tammé  m'iashcSk 


l««V 


/ 


!*8    l'HÏEÛREUSS-RESSpVI^ANCË  i 
Mais  âtt  IxcvLd'ammçyfi  je  iUfois  ccndreflc  ?  ...^ 

F  JL  O^R,.I    s/. 

Mais  TOUS  n'y  fongcz  pas ,  Thcmire ,  aflTurément; 

L    E      C   ».,E    V.  A,L    I    E   R. 

,  .*.■•/»'•''■■ 

Eh  bien,  n en  parlons  pIttSi.|€,;vQttlpis  feulement 
Lui  faire  miei|x  fcntir  lei^cff 5  dç;/;^ >fottife , 
£n  lui  repréfcntant  la  perte  de  Fiorife  : 
Du  terme  d  amitié  je  vais  faire  .1  efTai  ; 
Je  doute  du  fuccès  ^  à  vbùs  dire  le  vrai. 

',    :    ;.'   f>   .T   'f 
PLb.Rr$B,/if   rappclantk    ,     . 

Thémîrc,  vous  pourriez,  je  crois ,,^lui  faire  entendre 
Que  je  rcflcns  pour  lui  Taininc. '.  .  . 

t   E      G   H   E   V    A   L    i    £   Ri 

La  plus  tendre* 

i      ;'F  i   O   R    I    s    E* 

Le  terme  eft  '  fèré.  t        ^        , 

LE      C   H   E   V    A   L    t  E   R; 

Il  TeH:  ou  trop  y  ou  pas  alfez; 
F  L  o  R  I  s  Ev  .    . 

Comment? 

i'  E    C  ^H  E  V  A  L  1  E  r: 

"  'Cônficz-inoi  tofat  ce  que  vouspenfczi 
Si  ce  n  eft  que  pour  moi  que  vous  aiitiez  nion  frcre^ 
Amitié  tendre  éft  fort,  &  inêrné  peu  ïîncêre  ;       • 
Si  lui  fcul  à  fon  fèrt  cÀufe  ^oére^intcrêt , 
Alors  k  tebtiéftrfoible  »  à  xejqual  àie^pirék^z  '1 

FlORISÊ. 


^1 


C   O    U    U    Bt    t  :       4P 

F  i  o  f^  1  S  té 
A|i!  je  voiis  yôis  vi^nij:  y  je  Ççn$  votre  fiaefljb  ^ 
Vous  voudriez  me  faire  avouer  ma  fpibiç/Tc* 
LE     Chevalier. 

Da  pUifîr  Iç  plus  vif  mon  coeur  feroit  charme  , 
Si  j  apprénois  de  vous  (j^e  ipon  frerc  çft  j^imî* 

F  L  G  a  I  s  £4 

Vous  Taimez  âdhc  beaucoup. 

LJB       ÇHEr-iLIlJR. 

Touf  a^apt  qu^  moi-même* 
iEk  bien  ? 

f  ,L  o   R  I   s  ï. 

:Hon  ^  vous  iÙGE,  iïà  dire  que  i^V^aixa^ 

LE      G    H  ï    V    A  1  ^  ^E  '«..  -- 

Noii,  je  vous  donne  ici  toà  parole  d'honhçur^    " 
Que  je  ne  Tindruirài  jamais  de  fo;i  boriheufé*.  '  '  ^ 

JF    L    O    R    I    s    Ç.  .      * 

Je  veux  voir  .p^  plaifir  £  voys  ptps  diftr^f;^ 

i   E      C    H   E    V  ;A   L,  I   E    li* 

iftlil  ce  «MIC  4  £c^cUl  mot ,  i3i'ap(Hsen4  vo&P^éhkti 
Si  j'en  croyiois  i'excès  de  xi^t  vive  eaûdué  •  é  • . 
Je  rais  îcsoùvir  mon  irei»^  .  «  . 

F  L  0  H  I  s  E. 

Au  fecret  confié  > 
Sofigez ,  je  vous  conjure^ 

LB     Chevalier. 

Ah  !  n  ayez  iiulle  crainte* 
Tûme    L  D 


Vi  -^ 
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F    L    O    R   I    s    E. 

Cachez  donc  les  tranfports  dont   Votre  ame  cfl: 

-  • 

atteinte, 

LE     Chevalier. 

Ouï ,  oui  3  je  conduirai  la  chofe  prudcitiment , 
Il  n  époufera  pas  Béiife  affurément. 

— > r—. ' — ^-^ 

SCÈNE     IX. 

.       F  L   O   R   I  SE     feule. 

w  N  E  telle  amitié  dégénère  en  ivrcflc , 
Et  >amais  pout  un  frère  on  n!eut  qgoc  tendrefle. 
Le  Chevalier  lui-même  ,  inftruit  de  ma  bonté  , 
Ne  pourroit  tânoigncr  plus  de  vivacité. 
Une  joie  auffi  vive  eft  fûreraent  finccre , 
Et  Thémire  par-là  prouve  un  bon  car^iâierc  ; 
Je  puis  conter ,  je  crois ,  fur  fa  difcrétion , 
Elle  agira  fanr  doute  avec  précaution. 
L'imprudence ,  en  ce  cas ,  feroit  très-déplacée  ; 
Mais  )eiie  dois  rien  craindre ,  elle  eft  femme  fenfcé  ; 
Elle  conduit  fon  frerc,  &  faura  toujours  bien  . 
Faire  tout  réuflir,  fans  me  commettre  en  rien. 


"^i  •     •  •       U 
"•'k  to  ...... 


G  O  M  É  B  I  Ev 


S  C  È  N  E     X. 
FLORISE,    UN    LAQUAlSv 

F   L    0    R   I   6    t. 

iiViAïs>  qtti  vifflu  ici! 

L  ï      L  'a-  !Q  u  a  I  Sv 

C'eft  tle  U  fait  de  TWinire. 
F  1  o  R  I  s  Ê.    ! 
Ei  poOrcpiôi  >  .      ^ 

I.  E     L  Â  Q  u  À  i  s. 
Ce  billcc-pourra  Vous  ea  inûnui*. 


Di) 


I  s 


si    LUEUT^EtJSî  RESSEMBLANCE, 


S  C  Ê  î^  E     k  I. 

F  L   Ô   R   I  S  E    feUlc 

\J  N  fucccs  auffi  prompt  fcrôitticn  fingulicrl 
Mais»  quoi!  jereconnoisla-muti  ctAChcyaliêr^ 

'  ^ifel&ili,  MadaiAe^i^le^tî)  heureux  des  hommes , 
H  depuis  que  je  fais^,  à  n'en  pouvoir  douter ,  que 
f»  vous  daignez  répondre  à  mon  amo^x.  Je  ronaps 
M  pour  toujours; ayeciBéliré,  te  jkzk  dans  un  mo- 

A  ÎBfciicsne  jecerà  vos  pieds^»^ 

F    L    O    R    I     SE* 

Ah  !  je  n'en  reviens  point ,  Thémire  m'a  trahie  i 
Téut-on  à  cet  excès  poufTer  la  perfidie  ? 
Ppttvois-je  fbupçqnner  que^fafauflfe  douceur 
Vouloir  me  compromettre  i(veclÈant  de  noirceur  ? 
Mais  bien  loin  d'en  pouvoir  tira:  quelque  avantage  » 
Çon  firere^fkùtera  la  peioe  de  loutcd^e. 


/     \ 
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SCÈNE    Xt  1 

THÉMIRE  en  hçmme  ,  DAMQN ,  FLORISE. 

T   H   é   M   I   K,  s, 

•f  E  viens  vous  apporter  un  jqU  ^mUi^  -> 

Vous  trotrveeoî,  jftcf  oi$  x  Ç|u'il  eft  d'un  goût  nouveau. 

D  4  î«  o  î^. 

T(yus  vosf  ajuftç^iens  e&ceot  cei^x  4%\  autres , 
£c  nQUs  voulons  avoir  vo^re  avis  fur  les  nôtres. 

F  L  o  R.  I  s  s. 

Mondeur  le  Chovalier  ne  fe  dément  en  rien  » 
Et  dTun  toQW©^  ^^Ws  a  Xw!  ^  le  maintien. 

T  H  i  M  I  ^  ^. 
Ce  reproche  eft  pour  moi  df^une  noUi^U&^ipece.  . 

F  L   o   R  I  s   B. 

Oh  l  vous  vous  conduirez  avec  beaucoup  d  adreflè. 
Et  parce  que  Thcmire  a  pénétre  mon  cœur , 
Vous  venez  de  mon  trouble  abufer  en  vainqueur. 
Oui  y  Monfieur ,  j'en  conviens ,  j'ai  dit  que  je  vous 

aime. 
Mais  je  triompherai  de  ma  foiblefTe  extrême  ; 
La  raifon  reprendra  Tes  droits  fui^  mon  cfprit , 
Je  vous  rends  ce  billet  que  vous  m'avez  écrit. 

Diij 
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T    H    i    M    I    R    E. 

Il  feudrpît,  pour  bien  faire ,  en  pareille  aventure  , 
Que  cette  lettre-là  fôt  de  mon  étfrkure^ 

F  L    o   R  I  s  E. 
T-e  détour  eft  adroit. 

ThÉmire,  écrivant  fur  Jes  taiUttes^ 

l£  &it  eft  nès'Certain  i 
ïifez. . .,., 

F  L  o  R  I   s  E. 
Mais  de  Thémirc ,  ô  Ciel  l  voilà  la  ma,**;. 

D    A   M    o    N. 

Ah  !  qu'ai-je  feit  î  , 

T    H    É    M    I    R    B. 

Eh  bien,  qu'avez-votts  àme  dire  ^ 
F   t  o   R  I  s  E._ 

Etc'eftkChcvaUetquej'iùçjispoHrTbéinirç^  - 


C  0  M  É  D  I  E.  j5 

mmÊmmÊmÊÊmmmaimmmmm^ÊmÊamÊiÊÊmmm^mâÊÊmmÊmmÊÊÊmÊÊÊÊÊÊm 

— f- — ^ 

SCÈNE    DERNIERE. 

LE   CHEVALIER,   FLORISE; 
THÉMIRE,  DAMON. 

L  E     C  H  E  V  ALI  ER. 

C'est  lui-même  qui  vient  s'excufcr  à  vos  pieds  y 
En  lifantdans  mon  çoBur,^  vous  me  pardonnerez^ 

F  L  G  R  I  s  E. 
Un  tel  piège  eft  pour  moi  la  plus  cruelle  offenfe. 
LE     Chevalier. 

C'eft  de  ma  fœur  &  moi  la  feule  reflcmblancc 

Qui  nous  a  fuggérc  notre  déguifement  : 

Il  ctoit  invente  pour  votre  amufement  ; 

Le  hafard  en  a  fait  une  fupcçcheric 

Qui  m'a  fait  pénétrer  dans  votre  amc  attendrie^ 

F  L  a  R  I  s  E. 
Vous  impofez  encore  à  ma  crédulité.. 

T  H  i   M   I  R  E. 

Je  vous  fuis  caution  de  fa  fincérité*  ^     \^ 

F  L  o  R  I  s  E. 

Un  tel  garant  peut-il  prouver  fon  innocence  ? 
Sans  doute  vous  étiez  tous  deux  d'intelligence  ; 
Mais  quand  vous  auriez  eu  deffein  de  m'abufer , 
Le  crime  m'eft  trop  chef  pour  ne  pas  Texcufer^ 

DiY 
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D  A  M  o  a  ,   à  Tkémkê^ 

Tantôt  je  vQps-pciois  de  protéger  ma  fl^xnnu?  \ 

Avec  îlîtimlfé  Je,  vous  montrois  mon  amc^ 

^  ?0tij  n^oûoôiCant ,  }f  cr^tis  voctç  cpurrottXf 

Ne  craigne?&  xm^>  Damot^»  «^t  j'^  P^rfé  pour  vous. 

Avec  notte  bonbttrr  que  la  fêtç  cofnmcncc , 
pt  fijr-tput  rçn4ons  graçe  à  noqrc  rçflei^blance. 

« 

r 
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TANTE  SUPPOSÉE, 
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COMÉDIE 

^^  TROIS  Actes,  et  en  Prose* 
Repréfentée  en  Sociétés 
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s     ACTEURS. 

CÉLIANTE ,  Tante  de  Valere  &  de  Mariane. 

MARIANE,  >^        ^    ^ 
.,.,,.,.,.         > Frère  &  Sœur. 
VALERE,      S 

HORTENCE  ,  aimée  de  Valere. 

ALCibOR  ,  Père  de  Valere  &  de  Marianç. 

FROSINÈ,  Confidente  deCéliante&deJMariaac* 


La  Scène  eji  h  Smymc. 

I^^fifi^PP^J^^^^  t'^^i-OftfipaJfe  dans  une  maijon 
de  campagne  y  près  des  Faux  bourgs  de  Smyrne  ;  Ar^ 
modes  quon  y  obferve  des  Peuples  du  Levant  dans 
les  habillemens  j  autorifent  le  travejlijjement  de 
Céliante  j  &  M  donnent  la  facilité  ^  dans  un 
pays  où  il  ejl  inconnu  j  de  pajfer  pour  une  femme  à 
la  faveur  de  ces  habits  ,  qui  font  à  peu  près  les 
mêmes  pour  les  deuxfexes^ 


LA 

TANTE  SUPPOSÉE, 

COMÉDIE. 

ACTE  FKEMÏER. 

m  '         I     I       l'M  0 1'"  ■  ,     i  I  ,»■ 

SCÈNE   PREMIERE. 
CÉLIANTE,   FROSINE, 

F   R.   Q    s    I    H   E, 

4^Ai£^,  Kladame  >  ou  Monteur,  ferez -vous 
(lurer  long-temps  ccac  mafcaradcî 

C   i    L   I   A  N   T   E. 

Hci^  !  Frofine,  peut-être  toute  ma  vie.. 
F  R   o   s   I   N  E. 

Ma  foi ,  depuis  fix  mois,  vous  pallcz  fi  inconte(^ 
Tablemcnt  pour  Madame  votre  mcre ,  que  j'ai  prcf- 
que  oublié  que  vom  ctes  voui  ;  peu  s'en  faut  que  je 
flç  TOUS  croye  elle ,  avee  tout  le  monde. 


>»     LA  TANTE, $UPPa5.tE» 

Ta  Tais  quel  enchaincmcm  de  eifcooft^^iicc^  ioi* 
préirues  ma  fait  p];enjdre  ce  parti  î  c\Us  oœ  fufti- 
fiaient  à  mes  ycax  comt^  la  Tig^nce  ^  la,  con- 
^aime  que  je  m'impoi^ 

F  R  a  s  I  N  E. 

VoQS  aimei^  à  Çiiire  4ureç  le  fi^fipUce  >  fi  £.'CA 

C4tIANTE. 

t 

Mon  étoile  Va  voulu  :pouvois-jc  éviter  de  fuivrc 
ma  mcrc  en  ce  fatal  pays?  Son  firerc  Alcîdof  liû 
coiifîoit  le  foinr  de  k  ^Ue  ^^  (es  înftaBces-^itétées 
la  forcèrent  d'abandonner  fe  patrie» .  • .  •  Voyage 
vraiment  funefte  !  Mamece^neoft  dans  k  roi^e.» 
j'arrive  fans  clic  à  Snvyrne  i.  Aicidor  ^oit  parti  pour 
les  Indes  >  il  n'avoit  pu  nous  attendre  j  je  me  trouve 
fealc  chargée  d*cxccuter  les  volontés  d'un  pcrc,  dont 
les  ordres  précis  interdifoient  à  Mariane  la  vue  de 
tout  homme  avant  Tarrivée  de  ma  mère. 

F  R  o  s  I  N  E. 

Vous  n'héfirâtes  pas ,  vous  prîtes  courageufemçnt 
le  nom  &  les  habits  de  la  défunte ,  afin  de  pouvoir 
donner  vos  foins  charitables  à  fa  nicce  infor- 
tunée y  8c  moi ,  qui  étois  la  Femme  dç  chambre  de 
madame  votre  merc ,  je  fuis  devenue  la  votre  5  &, 
pour  m'élcver  en  dignité ,  vous  m'avez  cpnftituéc 
Gouvernante  de  Madanoifcîlc  Mariane» 


V 
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C    i   L   I    A   N    T   £• 

Cctoit  ronitiuc  tnôycn  de  la  ydr. 

F  R  o  s  I  N  £• 
Au^  vous  pcnétrkcs  dans  {a  retr^dce  inaccefliUc* 

C   i  X   I   A   N    T   E* 

.  Que  de  gcaccs  s'offirirent  à  ma  vue  !  que  de  naits 
embraferenc  mon  ame  ,  quand  les  prévenances 
affj^âueules  de  Marianc  chcrchoient ,  difoit-eUc , 
a  cicîter  ohe  tenHrcflfè  d'oà  dépendoit  fon  bon- 
heur !  Elle  nf  a  que  trop  bien  rculE. 

'  0«i  >  k  Qoïiofité  y^s  î^pka^  .cette  n^tamor- 
^phofe  >  &T^xicnii:  vous  la  (sàt  <:Qnrerver  >  mais  j*c(r 
pctc<fxtxSn  il  voibi  4f  ;feira;qukler. 

CÉLIANTE. 

Je  ne  fais.  •  •      . 

F  -R.  o  s   I  lï  E- 

Que  TOidez-voos  qtle  Mariaiie  fafle  d-une  tonte 
qu  eUe  ne  regarde  que  comme  famete?  Il  me  femble 
qu'elle  s'accommoderoit  niieux  d  un  coudn  qu  elle 
aimeroit  co]|i]aier<w  amant* 

■C   i   L  I  A  N   T  ï. 

ie  âe^Suspem^étre  que  trop  ïwàidSc  à  (on  erreur. 

F  R  o  -s  1  'N  ^. 

Ma  foi,  vous  ne  courez  pas  grand  rifque:  je  vt)us 
ti{ponds  que  foq^^  cœur  eft  au  fait ,  Ténlgine  n  çft 
plus  que  pour  fon  cfprît. 


fx    LÀ  TAN^TE  SUPPOSÉES 

CÉLIANTS. 

Je  lis  dans  le  cœur  de  Mariane  *,  mes  feuls  con^ 
fçils  règlent  les  mouvemens  de  Ton  ame  >  c'eft  mon 
amour  qui  les  diâ:é  y  en  elle  la  nàmre  docile  obéit 
à  tous  mes  défirs  y  quoique  retenus  &  dégùifés* 

F  R  os  IN  É; 
Je  conçois  que  cela  eJl  afTez  plaifant  s  m^s  ^^  •  •  ^ 

C    É   L    I   A   N    T    È. 

Mais  j'eTpere  en  la  pureté  de  mes  fcntimens  i  ma 

jaloufie  n  ccane  pas  même  les  amans  qui  cherchent 

à  lui  plaire. 

F  k  ô  s  I  K  B. 

Vous^  ne  faites  pas  un  grand  cSàtty  elle  né  Itt 
tegarde  feulement  pas  ,  elle  s'ennuie  de  tous  les 
plaifirs  que  vous  lui  procurez  dans  cette  maifon  d^ 

campagne. 

^C  i   L  1   A  N   t  Éi 

J'ai  du  moins  réullî  en  engageant  Horcence  à 
Tenir  ici  *>  elle  y  eft  depuis  quatre  mois  ^  Mariant 
Taime,  6c  fe  p^aît  avec  elle* 

•  F   R   O    SI    NE* 

Elle  fe  plaît  encore  plus  avec  vousé 

C    i    L   I   A    N    T   È. 

Valerê  peut  faire  une  diverfion  dans  Tamitié 
d'Hortence  pour  Mariane. 

F   R  o    s  I   N   E. 

Oui ,  fans  doute  ^  Valere  eft  fon  amant  5  il  doit 
être  fon  époux',  èc  cependant  n  eft  que  fon  pis  alldr» 


C  O  M  É  ÎD  t  E.  <i 

Céliamte. 
'  Tu  as  toujours  des  idées  (ingulie^es* 

ï  R  o  s  I  N  E.    ' 

Pas  tant  que  vous  Qi:oy;ez  \  Horrcnce  &  Mariane 
s'aiment ,  à  ce  que  je  penfe  \  mais  il  y  a  une  cer- 
taine aigreur  dans  leur  commerce ,  dont  vous  êtes 
lacaufe. 

C  i  L   I  A  N  t  £• 

Premièrement ,  Valere  eft  plus  aimable  que  ttioi, 
&  d'ailleurs  elles  ne  peu  vient  foupçonner  qui  je 
fuis. 

F    R    0    s    I    N   fe. 

Monfieur ,  Monfieur ,  fur  cet  article ,  la  fdencc 
des  Dodcurs  ne  vaut  pas  notre  inftindt  :  eHes  par- 
lent de  vous  fans  ceflc ,  vous  vantent  chacune  tour 
à  tour  ,  feroient  fâchées  d'être  contredites ,  &  k 
(bût  tout  autant  d<e  fe  trouver,  de  n^emc  avis,;  ' 

C   i    L    I    A   N   T  r.    ' 

Vas,  tu  t'abufes ,  Frofine. 

F    R    o    s    I    N    E. 

Je  ne  m'abufe  point  \  croyez  qu'une  Dame ,  telle 
que  vous ,  eft  bien  capable,  d'exciter  de  pareilles 
émotions  s  de  jeunes  elles  jtie  fe  doutent  de  rite  , 
mais  elle:s  ne  s'y  trompent  guère. 

C    É    L    I    A   N    T    1. 

Mais  Hortence  aime  Valere. 
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.  f   R  O    s    I  ^  ,E.   . 

Elle  voti^  wAt  petit  •  ^e  t^ite  k$  4eiiK  >  cette 
contradi6tion  de  jfeîitimcns  Idi  infpirc  cette  bizar- 
rerie qui  étonne  :  Ton  cœur  incertain  a  csa\cmznM 
mvie  ic^ft^ét  ïcnapiteté 

C    É    L    I   A  1«   t  *.  ' 

Je  veux  lî^  ciéciàcn       - 

F  n.  6  s  ï  i<  ^. 

Ce  fera  bictt  fait.  Je  voudras  jqjuc  vous:  eûflîeaf 
été  témoin  d'une  fcènie  ijtti  fc.P|aiïk  hier  encore  ^ 
votre  fujet  :  Valere  furvint  i  fa  prcfcnce ,  comm;e  il 
arrive  toujours  ^  vous  fiç  t©rt-daïis  le  cœur  d'Hor- 
tence,  8c  dqs-lors  Mariâilc,  qui  itoit  aUparavatît 
(ombre  &  un  pc\x  aigre,  s'adoucit '^  s'égaya  à  mt*. 
furt  que  Valere  triomphoit* 

aujoiurd'hui  y  j'ai  le  Confe^tement  4es  parens  ^  Va-^ 
iere  en  fera  charmé ,  Mari^ne  le  dé(ire«  Mais  j'ap-> 
perçois  Marianc  ôc  Valerè* 


♦» 


SCÈNE  II. 
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SCÈNE    IL 

MARIANE,  VALERE,  CÉLIANTE, 

FROSINE. 

V    A   L    È   R   É. 

i-/icit>Èz  ,  fhà  tante,  une  plàifante  cUrputc: 
fnafœur  dit  qu  elle  vous  aime  plus  que  moi ,  parce 
qu'cUe.  s'ennuie  de  tout  j  moi ,  je  fouticns  que  je 
vous  aime  plus  qu'dle ,  parce  que  je  me  réjouis  de 
tous  les  plaifits  que  vous  nous  procurez. 

M   A   R   I    A   N   E. 

Je  ne  m'ennuie  jamais  avec  ma  tahte  ;  les  plaifir* 
m'ennuient  fans  elle ,  Se  Céliante  auprès  de  vous  , 
mon  irere,  ne  pafle  peut-ctte  qu'après  les  plaiiGrs, 

Céliante. 

Mes  enfans,  votre  amitié  à  l'un  ôc  à  l'autre  m'eft 
infiniment  précieufe  j  je  me  flatte  que  vous  m'ai- 
mez également  tous  deux  chacun  à  votre  manière. 

M    A   R   I   A   N  rB* 

O  Ciel  !  vous  l'emportez ,  mon  frère  >  puifque 
Céliante  vous  égdie  à  moi. 

F    R    o    s    I    N    Eè 

MademoifeQe  j  je  fuis  fûre  que  votre  manier* 
d'aimer  Céliante  vaut  mieux  que  celle  de  Valere* 
Tome  L  E 
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C    E    L    I    A    N    T    E. 

Que  puis-je  faire ,  belle  Mariane ,  pour  vous 
rendre  heureufe }  Vous  êtes  jeune  ,  diarmantc  , 
fcnfible  -,  peut-être  en  effet  lamitié  feule  n'cft 
point  aflez  pour  un  cœur  tel  que  le  vôtre  :  fî  quel- 
que Amant  •  • . 

Mariane. 

Non ,  je  ne  veux  point  d'Amant  i  l'amour  m'cft 
odieux. 

V  A    L    E'  R   E. 

Je  vous  dis  que  ma  petite  focur  a  la  tête  tournée, 
à  force  de  jpaifon  &  d'indifférence. 

,   C    E    L.  I    A    N    T    E. 

Pour  vous  ,  Valerc ,  vous  êtes  bien  plus  f agc  ; 
vous  êtes  amoureux. 

V  A   L    E    R   E. 

J'avoue  que  votre  confentement  met  le  comble 
à  mon  bonheur  &  à  mon  amour. 

CÉLIANTE. 

Je  fuis  d'accord  avec  tous  les  parens  de  votre 
maîtreffej  mais  nous  fommes  convenus  de  conclure 
aujourd'hui  votre  mariage  :  allez  les  raffembler ,  6c 
.  tout  préparer,  pour  votre  bonheun 

V  A    L    E    R    Ç. 

J'y  cours  :  au  moins ,  ma  fœur ,  ne  foyez  pas  fî 
férieufe  avec  Hortence  î  hier  encoxe  je  vous  trou- 
vai prête  à  vous  quereller.  Je  pcfds  tout  mon  temps 
àlui  remettre  l'efprit  >  il  cft  vrai  que  fi  je  me  brouil- 


>C  O  M  É  D  I  E.  ej 

lois  avec  elle ,  v.ous  auriez  peut-être  plus  de  peine 
à  faire  mon  raccommpdcment.     {Il fort.) 

C^  f.    L    I    A    N    T    E. 

Belle  Mamne, 4e  vais  de  mon  côte  travailler  à 
finir  cette  affaire,  ^pour  n'avoir  à  fonger  unique- 
ment qu'à  vous  :  je  veux  que  nous  confultions  fé- 
rieufement  çnfemble  fut  les  moyens  de  fixer  votre 
fort  d'une  manière  qui  vous  fatisfaflè. 

Maria  -^..u 
Attachez-le  pour  jamais  à  vqusj  je  vous  l'ai  de* 
mande  cent  fois ,  rien  ne  vous  ^ft  fi  aifé. 

C    É    L    I    A    N    T    E. 

Hélas  l  pas  tant  que  vous  le  croyez,  peut-être- 


wmimmmm 


SCÈNE     III. 
M  ARIA  NE,   FROSINE. 

M   A   R   I    A   N   £. 

j  E  ne  vois  pas  pourquoi  ma  tante  trouve  cela  fi 
difficile. 
^  F  R  o  s  I  N  E. 

Une  jeune  fille  comme  vous ,  eft  çatarràff^fr 
avec  une  tante  comme  ^lle. 

M  A  R  t  A  If  E. 

Mais  non  9  Frofine* 

F  R  o  s,  I  N  B.  , 

Pardonnez-moî  ^  MademoifeUe* 

E  îj 
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M   A   R   I    A   N   E. 

Tu  ne  me  comprends  pas. 

P    R    O    s    I    N    E, 

Ce  feroit  à  moi  à  vous  faire  ce  reproche» 

M   A   R   1   A   K   E. 

Tu  ne  nie  pérfuaderas  jamais  que  ma  t^ntç  aîc 
taifon  de  fe  fé parer  de  moi.  Que  ne  ferois-je  pas 
pour  elle  ?  J'étudierois  fes  goûts ,  je  tâcherois  de 
les  deviner,  je  les  préviendrois  pfeut-ctre,  je  ne 
la  quitterois  ni  jour ,  ni  nuit. 

F  R  o  s  I  N  E. 

Ni  jour ,  ni  huit,  bpn  Dieu  !  eh ,  comment  en- 
teridez-voùs  qu'on "jpûiffe  dotmif  auprès  de  vous  ? 
Moi  qui  fuis  obUgçç  de  coucher  dans  votre  chambre, 
je  n'y  faurois  prcfque  durer  ;  vous  vous  agitez  fans 
cefle ,  &  fi  par  hafard  le  fomiricil  ferme  vos  yeux  , 
vous  vous  mettes  à  «rêver,  &  vous  parlez  tout  haut. 
Il  eft  vrai  que  c'eft  toujours  de  votre  chete  tante  ; 
mais  cela  n'e^  eft  pas  moins  incommode.  Non  ^  je 
ne  lui  confeilierois  janfiais  de  Vy  expofer.  , 

M   A   R  I   A   N   E.  ..  -- 

Frofine,  je  ferois  fi  Tage  î  je  refpederois  fi  béen 
fon  fommeil  î  j'qHèfôîsïeutement  lé  mèment  de 
fon  réveil  pour  remteaffcf ,  pour  lui-  bâîfcr  leJ 
mains ,  pour  lui  tappder  mille  fbls  que  je  l'aime. 

F  R  o   s  ï  N  E>     .  :  ::■  :>-  • 

Les  tantes  ne'fpnt  pas  faites  pour  ces  petits  ma-» 
Héges-là... 


4>^i»      .   t,<.4.xi.^  •<-       C    * 
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M    A    R    I    A    N    E^. 

Que  peux-tu  y  trouver  à  rçdire>  Cela  cft fi  naturel  l 

F    R    O    s    I    N    E, 

Comme  Ci  un  époux  ne  Tétoit  pas  l 

M   A    R    I    A    1^    E. 

Frofîne ,  tu  as  entrepris  dç*me  défcfpçrer  ^  çn  me 
parlant  toujours  d  un  époux  j  je  n  en  veux  point ,  jç 
n'en  veux  point. 

F  R   G    s    ï   N   E^ 

Vqu^  êtes  bien  réfolue  :  ah  !  vous  Qhan|;erc2 
d'avis^ 

M.A  R  r  A  N  E. 

Jamais  i  je  fens  que  mon  amitié  pour  ma  tantç 
croîtroit  encore ,.  fi  elle  pouvoir  croître ,  &  qu  eUç 
ne  finira  jamais. 

F    R    O    s    I    H   Ec 

Voilà  un  goût  bien  vif;. 

M  A  R  1  A  N  E. 

£h!  comment  n^aimeroit-on  pas  Célîante  ?  elle 
met  tant  de  naturel  dans  Tes  attentions  \  elle  donne 
un  air  d'intérêt  aux  palitefles  les  plus  fimples  >  vous 
dit-çlle  une  cbofe  flattçufc  ?  on  voit  dans  fes.yeux 
attendris  que  ce  n*eft  point  un  compliment  \  toutes 
ks  aûions  .ont  les  nuances  du  fcntiment  le  plus 
tendre  \  le  moindre  mot  qui  fort  de  fa  bouche 
femble  appartenir  à  fon  cœur  \  aufli  cela  répond-U 
tout  auffi-cot  au  mien  :  elle  a  1  art  de  choifit  tous 

fe  ajuftetncn3  qui  n\c  vont  le  mieux  y  en  prç^aut 

£•• . 
M] 
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foin  de  ma  figure ,  on  diroit  qu  elle  foutient  fa 
ptoptc  caufe  9  elle  paroît  s'embellir  des  louanges 
qu'on  m6  donne.  Ah  !  tu  conviendras ,  Frofine ,  que 
ce  n'eft  point  une  femme  comme  une  autre. 

F  R  o   s  I  N  E. 

Mais,  c'eft  un  foijj  votre  amie  Hortencc  cft 
comme  vous  ;  elle  me  paroît  moins  touchée  d*a- 
mour  pourMonfieur  votre  frcre,  que  d  amitié  pour 
Ccliante, 

M    A    R   I    A   N    E. 

Tu  me  rappelles  une  idée  qui  me  fâche  :  ce  que 

tu  dis  eft  vrai  5  elle  m'impatiente  foûvent  à  force 

d'aimer  ma  tante  :  de  quoi  s'avife-t-elle  ?  Cçliatite 

iie  lui  eft  rien. 

F  i^   o    s   I   N   E* 

Il  eft  vrai, 

M   A   R    I    A   N    E. 

Il  me  femble  pourtant  qu  elle  Taimoit  davan- 
tage avant  d'avaîr  connu  mon  frère-,  mais  je  ne 
fer^i  point  tçanquijle ,  fi  çUe  ne  Tçpoufç.  j 

F    R    O    s    I    N    E« 

On  diroit  que  vous  attendez  cet  événement  pour 
vivre  bien  e^femblej  ^  ne  vois  pas  pourquoi. 

>       M  '  ■         -        ' 

M    A    R    I    A   N    ï. 

Elle  m*infpire  touirà  la  fois  de  la  toâidrefle  6c  de 
r^verfion  i  elle  çft,de  même  à  mon  égard. 

F  R  o   s  I  N  E* 

Je  n'y  comprends  riçn ,  mais  foyç2  la  plus  rai- 
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fonnable  :  la  voici ,  tâchez  de  ne  lui  pas  montrer 
tant  d'humeur. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Je  vais  5  pour  me  dépiquer ,  lui  faire  compliment 
fur  fon  mariage. 

*       ■  '      ■  '  '       I     '  ■ —       '  '— 

SCÈNE     IV. 

MARlANE,FROSINE,HORTENCE. 

M  A  R  I  A  N  E  >  avec  volubilité i 

AxoRTRNCE,  je  vous  attendois  avec  la  der- 
nière impatience ,  pour  vous  féliciter  fur  les  nou- 
veaux liens  qui  vont  à  jamais  vous  unir.  Ce  jour 
tant  {buhaicé  eft  enfin  arrive.  Aujourd'hui  vous 
comblez  les  vœux  de  Valere  ;  tout  fe  difpofe  pour 
votre  hymen;  vous  ferez  mariée  ce  foi  r,  Céliantc 
vient  de  me  l'annoncer  \  elle  a  le  confentement  de 
tous  ceux  dont  vous  dépendez;  elle  ordonne  aétuel- 
Icment  les  préparatifs  de  la  fête  ,  &  mon  frère  eft 
allé  raflembler  vos  parens* 

HoUTENCE. 

Quelle  volubilité  t  naais  ,  Mariane ,  vous  allez 

étouffer. 

Mariane. 

J'avoue  que  je  fuis  enchantée  :  permettez -moi  > 
dans  les  tranfports  de  la  joie  que  je  reflens  ,  d  r.ller 
rejoindre  Céliante  >  vous  fentiez  bien  que  c'eft  à 

Eiv 
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moi  à  l'aider  dans  tous  les  embarras  que  cet  cvénc^ 
ment  doit  lui  cauTer. 

HORTENCE. 

Vous  me  paroifTez  fi  agitée ,  que  j*efpéreroîs  en 
vain  de  vous  retenir  un  moment  5  je  le  vois ,  je 
n'apprendrai  pas  de  vous,  les  raifons  qui  ont  pu  de* 
terminer  fi  fubitement  Céliante  &  mes  parens. 

M   A   R   I   A   N   E. 

Je  vous  laifTe  avec  Frofine ,  qui  pourra  vous 
inftruire. 


SCENE    V. 

HORTENCE,  FROSINE. 

HoRTENCE. 

^%  Aïs ,  je  ne  la  reconnoisplus  \  Frofine,  eft-ce  là 

cette  Mariane  que  j'^  toujours  vue  fi  fonibre  iç,  i^ 

mélancholique  ? 

F  R  o   s  I  N  E. 

Elle  eft  charmée  de  votre  mariaj;ç* 

H    o    R    T    E    N    C    £•. 

Je  le  vois  bicoi 

F    R    G    s    I    K    E. 

Si  vous  faviez  combien  elle  vous  aime  l 

HoRTENCE. 

M^is  je  ne  le  vois  pas  trop^ 
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F   R    O    S    I    N    E. 

Tenez ,  elle  vous  aime autant  que  vous 

aimez* 

HORTENCE, 

Oui ,  Frofinc  ,  nous  nous  aiipons  comme  on 
«'aime  entre  femmes* 

F  R  o  s  I  K  E. 

Il  me  femble  pourtant  que  ce  n  cft  pas  tout  à 
fait  ainfî  que  vous  aimez  Céliante. 

HORTENCE, 

Ah  !  j'avouerai  qu  elle  fait  rexception, 

F  R  o   s  X  N  E* 

Hé  bien ,  je  penfe  tout  comme  vous ,  &  fi  Y  on 
me  donaoit  à  choifir ,  en  vérité  j'aimcrois  bien  au- 
tant vivre  avec  Céliante  qu'avec  Valcre. 

HORTENCE. 

Ce  que  je  ne  comprends  pas  >  c'cft  que ,  maigre 

moi ,  je  fuis  féricufe  avec  Céliante  i  &  je  plaifàntc 

avec  Valere. 

F  R  o  s  I  N  E. 

C'eft  que  vous  devez  Tépoufcr,  &  que,  pour  nous 
autres  filles ,  le  mariage  eft  toujours  plaifanr, 

HoRTENCE. 

C'cft-à-dire,  il  commence  par  être  plaifant^  mais 
explique-moi 5  fi  tu  le  peux,  pourquoi  Céliante  rne 
plaît  Se  m'attrifte. 
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F    R    O    S    I    N    E, 

Il  y  a  dans  le  monde  des  chofcs  bien  fîiigulicres. 

HORTENCE. 

L*amitié  en  eft  du  nombre  >  dans  cette  maifott- 
ci  elle  fait  rêver. 

F    R    G    s    I    N    E. 

Au  lieu  qu'ailleurs  elle  fait  bailler. 

H    G    R   T    E    N    C    E. 

Je  ris  avec  mon  Amant ,  &  je  foupîre  avec  mon 
Amie  y  cela  eft  tout  à  fait  inconcevable. 

F    R    G    s    I    N    E. 

Voilà  prccifénicnt  ce  que  Mariane  trouve  fort 
mauvais. 

H    G    R    T    E    N   c   «. 

Mais ,  pourquoi } 

F  R  G  s  r  N  E. 

Ceft   qu  elle  ne  veut  pas    apparemment  que 
fon  frère  foit  un  mari  pour  rire. 

HoRTtNCE. 

Valere ,  quoique  férieux ,  m'amufe  ;  Céliante  > 
quoiqu'enjouée ,  m'occupe. 

F   R   G    s   I   N  E. 

Cela  a  l'air  d'un  contrefens,  n  eft-il  pas  vrai  ? 

Hgrtence. 
C'eft  au  moins  une  inconféquence. 
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F    R    O    s    I    N    E. 

Allez  3  allez ,  pas  tant  que  vous  l'imaginez  :  mais 
Je  vois  votre  Amant ,  je  lui  laiiTe  le  foin  de  vous 
donner  toutes  ces  explications. 

HORTENCE. 

J'aimerois  mieux  les  demander  à  Céliante. 

F  R  o   s   I  N  E. 

Je  conçois  que  vous  l'aimez  mieux  que  Valcrc; 
mais  croyez  cependant  que  Valere  vaut  mieux  que 
rien  :  je  vais  rejoindre  ma  MaîtrcfTe  qui  peut  avoir 
befoin  de  moi.  ' 

— -  ■■  ■ -: 1 

\ 

SCÈNE     VI. 

VALERE,   HORTENCE. 

Valere. 

JCiNFiN ,  belle  Hortence ,  ce  jour  met  le  comble 
à  ma  félicité  y  mes  parens  veulent  bien  hâter  notre 
mariage ,  il  eft  fixé  pour  ce  foir. 

Hortence. 

Ah ,  ah  l  cela  eft  plaifant. 

Valere. 

Comment ,  plaifant  !  Je  ne  m*attcndoîs  pas  à  cette 

réponfe. 

Hortence. 

Aimeriez-vous  mieux  que  cela  me  parût  trifte  î 
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V  A   L   E   R   E^ 

En  vérité  ^  Hbrtencc 

HORTENCE. 

Je  fais  que  le  mariage  eft  une  affaire  férieuft  ; 
fur-tout  quand  l'époux  çfkféjieux  ;  mais  les  femmes 
fouvcut  eu  font  une  afi^re  fort  gaie. 

V  A   L   E    R   E^ 

Je  les  blâme  tcès-fort, 

HORTENCB. 

Voudricz-vous  que  du  jour  que  Ton  fè  marie  on 
fe  mît  en  petit  deuil ,  en  attendanr  que  Ion  fStt 
vçuvç  ?  Monficur  ^  le  mariage  eft  un  bonheur  ^  it 
doit  rendre  gai« 

V  A   L   E   R  E. 

Non ,  le  bonheur  ne  fait  pas  rire ,  il  tend  content, 

H  o   R  T  E  N  e  Ea 

Qu'en  favez-vous  l 

V   A   I.   E   R   E, 

C'cft  que  je  vqus  vois  cet  air  ferein  avec  w» 
tante. 

HORTENCE. 

Je  voudrois  vous  le  vt)ir  avec  moîi^ 

V  A    L    E    R  E, 

Un  feul  de  vos  regards  me  le  donneroîr^ 

H   G   R   T   E   H   c   E. 

iPomt  du  tout  -,  lorfquç  je  vous  regarde ,  vousm^ 
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jFàîtes  des  yeux  mourans;  quand  je  regarde  Ccliantc, 
les  (iens  deviennent  ctincdans. 

V  A   L   E  R  E. 

Il  eft  certain  qUe  vous  l'aimez  mieux  que  moi. 

HORTEKCE. 

Peur  V0U5  parler  franchement ,  je  croîi  que  fi 
fctois  toujours  avec  elle ,  je  me  paflerois  fort  bien 
de  mari. 

V  A   L   E   R  Efc 

Hortence ,  Hortcnce  !  vous  n'avez  point  l'idée 
de  ce  que  c'eft  que  l'amour. 

H  o   R  T  Ë  K  c  E* 

Ah  ï  queiijem'en  doute  un  peu  :  je  fais  une  grande 
diflEerence  d'un  fouplrant  Se  d'un  Amant  s  j'aime 
aflcz  l'un ,  &  je  fuis  l'autre.  Un  foùpirant  eft  un 
être  gauche ,,  entrepris ,  tranfi  ,  qijii  contemple  fans 
ccfle ,  &  qui  ennuie  en  contemplant  ;  s'il  profère 
deux  mots ,  c'eft  pour  faire  des  fermens  »  &  cela 
d'un  ton  fi  trifte  ,  dVn  air  fi  fade,  qu'on  l'en  déga- 
geroit  volontiers  dans  rinftantmcmc  qu'il  les  pro- 
nonce. Il  ne  fort  de  fa  langueur  que  pour  vous 
rendre  de  petits  foins.  Ah  !  je  trouve  qu'un  homme 
qui  affeûe  tant  de  miferes,  eft  à  faire  périr.  Un  Amant 
prouve  fon  amour  fans  en  prononcer  le  nom  j  feu- 
lement il  vous  aveugle  :  au  lieu  de  vous  louer ,  il 
étudie ,  il  devine  les  goûts ,  les  caraûeres ,  les  incli- 
nations de  ce  qu'il  aime  j  il  les  donne  comme  les 
ûsns ,  il  fait  croire  que  dans  ce  qu'il  fait  >  il  y  a 
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plus  de  conformité  que  de  complaifancc  i  peu  à  pea 
il  vous  attache ,  vous  intcrellè  ^  enfin   vous  faic 
éprouver  qu'il  a  touché  le  cœur ,  quand  on  ne  le 
foupçonnojt  que  de  vouloir  plaire  à  l'efprit. 

V    A    L    E    R    E. 

Hortence ,  vos  lumières  m'ctonnent;  les  tenc^; 
Vous  de  ma  unte  ?  ' 

H    O    B.    T    E    M    c    E. 

Oiù ,  je  lui  ai  cette  grande  obligation» 
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SCENE     VIL 

FROSINE,  HORTENCE,  VALERE. 

F   R    O    s    I    N    £• 

jlVAademoiselli,  je  viens  vous  avertir  que 
Chante  park  de  retourner  dans  fes  Terres. 

HoRTENCE. 

Comment  l  Céliante  nous  quitteroit  j  Se  que  de- 
Viendroit  dpncMariane? 

'î    ROSINE. 

Il  eft  vrai  que  Céliante  eft  bien  nécelTalre  àfob 
c^ucation. 

HORTINCE. 

« 

Il  &ut  Tempêçher  de  partir,  il  le  faut  abfolu- 
ment  :  Valere  jpignez-vpus  à  moi ,  croyez  que  je 
vous  cftimc ,  que  je  fais  cas  de  vous ,  &  que  je 
prendrai  avec  plaifîr  pour  époux  quelqu'un  dont 
je  veux  faire*  ip  on  ami. 

V    A   L    E    R   I.  ') 

Charmante  Hortence ,  vous  diflîpez  mes  alar- 
mes ,  &  je  vais  faire  mon  poffiblc  pour  prévenir 
les  vôtres. 


Fin  du  premier  Aâc^ 
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ACTE   ïï. 


SCÈNE   PREkiERE. 
C  É  L  I  A  N  T  E  ,    V  À  L  E  R  E; 

C    â   t   I   A  N   T   E.  . 

Enfik,  fnon  départ  eft  différé,  Hoirtence  St 
Mariane  l'ont  obtenu  de  moi ,  mon  cher  neveu  i 
,vous  n'en  paroiffez  pas  auffi  content  quelles. 

Ccft  qu'il  n  y  à  que  Textravagance  qui  puiflc 
^ctre  comparée  à  leur  contentement  i  je  vous  aime 
beaucoup,  mais  ceft  avec  beaucoup  de  raifom 

C    É    t    I    A   N  T    ï>i 

Pour  moi  ,  je  ne  tais  rien  défi  tàifoniiabie  qui 
d'aimer  à  la  folie» 

Je  ne  k  croyois  pas* 

C    E    L    I    A   K    T    E. 

Il  faut  en  toutes  chofes,  chercher  le  degré  d'ex- 
cellence ,  &  lorfquil  s'agit  d'aimer,  ceft  la  folie 
qui  en  fait  la  perfedion. 

VALEREé 
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V  A    L    E    R   E. 

Vous  devez  trouver  ces  Demoifelles  bien  par* 
faires? 

C    É    L    I   A   N    T   E. 

Aiiffi  foût-ellès  parvenues  à  me  faire  réftcr; 

V  A   L    E   R   B. 

Vos  aifaires  en  ibufïriront  peUt  -  être. 

C  i  L  i  A  N  T  E. 

On  n*en  a  de  vraiment  importantes  que  danâ 
IVndroit  où  Ton  eft  aime* 

V  A   t   E    lÉl   E* 

C'eft-à-dire  qu'Hortcnce  eft  votre  hommà 
d'affaires» 

C    É    L    I   A   N   T   É. 

Mais  y  en  vérité^  mon  neveu ^  je  crois  que  vous 
hcs  jaloui  de  mt)i. 

V  A  t  E  R  ê; 

Je  lé  fërois  certàinettient ,  (i  je  ne  favois  pas  que 
vous  êtes  ma  tante. 

CiLlANTE* 

Dù  prenez-vous ,  je  vous  prie ,  toutes  ces  rêveries  î 

V   A   L   É    R  B. 

Il  n'y  a  pas  le  fens  Commun  >  je  TavoUe  ^  mais 
Hoitènce  me  parle  de  vous  avec  une  vivacité  qui 
m'étonne  :  là  ,  parlez  -  moi  en  confcience ,  ne  (cz 
jdez-vous  pas  mon  onde  l 

Tome    /%  JE 
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C    É    L    lA    N    T    E. 

X^  tête  vous  tourne  abfolumcnrr  ^   '^  ^ 

V    A    L    E    R    E. 

Ditesr.plutôt  à  Mariage,  &  tout  au  tnoins  à 
votre  chcrcHortcncc.  Ne  (e  font-elles  pas  piquées 
plufieurs  fois  à  votre  fujet ,  comme  fi  c  étoient  deux 
rivales?  Ma  fœur  mcAie  Quelquefois  me  cherche 
querelle  à  moi ,  fur  les  bontés  que  vous  me  témoi- 
gnez i  cela  eft  fans  exemple  ;  mais  je  vous-i'aban- 
donne ,  elle  eft  fans  reffôurce.  Je  n  en  fais  pas  de 
même  à  Tcgard  d'Hortence ,  je  vous  prie  de  lui 
faire  entendre  raifdn..    >^  ^ 

C-  B   t  1   A   N    T-  1.     ■     - 

Elle  Tentendra ,  fi  vous  la  lui  faites  perdre. 

V  A    L    E    R    E.  .    ,   , 

'  Elle  aimera  mieux  que  vous  vous  en  chargiez.     . 

C    E   I.   I   A.N    T    E. 

.     .    .    ■         • 
.  ycxa^  èt^s  injufte^  je  vous  foutiens  qu'elle^  vous 

aime.  ^,  .•  * 

V  A   L   E    R   E. 

Çlle  me  le  clit  avec  tant  de  flegme,  que  cela 
prêÀctfàïr  d'une  maxime  pltis  que  d^un -rehtimrtit. 

C  "É    t    I    A    rt    T    E. 

'^'ïif  Vp'iïs ,  vbùà  âvèi'riit'cPùn' Précepteur  plutôt 
èm  à'ûh  Àniant/Sbtigeiir  que  votre  pcfe  a  donn.^ 
fSdi^/éi^hc^ûs  qUlttaîii,*:-vous  chercher  un  bon 
parti.  Hortftnce  vous  coWi^ttt,  *  qaand  elle  ne 


C  O  M  È   D   I   Ë.  Jj 

TOUS  àîmeroit  pas  épetduemcnt ,  il  n'en  fauJroic 
paï  moins  1  epoufer  :  voulez-vous  être  auffi  délicat 
dans  le  choix  d'une  femme ,  que  dans  celui  d'une 
(naîtrellè  ? 

V  A  ï.    E   ».   E. 

Mais  â  elle  ne  m'aime  pas  i 

C   É  L   1  A  N  T  E. 

Elle  vous  aimera  :  une  jeune  fille  Tort  du  Cotl- 
vent ,  époufc  un  homme  qu'elle  n'a  jamais  vu  ;  aU 
bouc  de  huit  jours  elle  en  eft  amouteufe  ;  A  faut 
que  le  mariage  (bit  une  bonne  chofe  :  Hortence 
vient,  évitez-la,  &  laiffcz-moi  le  foin  de  vos  inté- 
rêts )  vous  gâteriez  tout  avec  yotie  àii  de  hétoc 
de  Roman. 

V  A  J.  E  R  E, 

EJlc  m'apperçoic> 

C   i    L   1   A   N   TE, 

Ëh  !  tant  mieux  ;  faites-lui  une  lévéïence  (foide  j 
ic  fonez  fans  nen  diie> 


pij 
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4 

'      ■    ■         Il  I     IL    ■         ■      ■  I-  n  — 

SCÈNE    IL 

HORTENCE,  CÉLIANTE. 

HORTENCE. 

v-^  o  M  M  E  N  T  donc  \  Voilà  de  la  dignité. 

CÉLIANTE. 

C'eft  qu  il  prétend  que  vous  en  mettez  beaucoup 
dans  la  façon  dont  vous  Taimez  >  il  eft  piqué  » 
mais  le  dépit  eft  un  hommage. 

H  o    R   T    E    N   C   E. 

Ah  !  qu'il  garde  Ton  hommage  ^  Ton  cœur  &  h 
main  pour  une  autre ,  j  e  n  en  mourrai  pas  de  c];iagrin* 

CÉLIANTE. 

Vous  manquerez  donc  loccafion  de  devenir  ma 
^ece? 

HoRTENCE. 

Je  ferois  cependant  charmée  de  vous  être  quel- 
que chofe. 

CvÉ    L    I   A   N  T    E. 

Cela  eft  tr^s-poflîble. 

HoRTENCE. 

J'eftime  Valere ,  &  Ion  dit  que  feftimc  cft  i$ 
l'amour  ^  en  fait  de  mariage. 

CÉLIANTE. 

Mais  oui  ^  l  on  en  peut  tirer  parti ,  lorfque  Ton 
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vit  enfcmble  >  ôc  je  vous  faurois  un  gré  infini  d  a- 
voir  pour  Valere  un  goût  plus  décidé. 

HORTENCE,. 

Ainfî  pour  être  aimée  de  vous ,  je  dois  donner 
mon  coeur  tout  entier  à  un  autre. 

CÉLIANTE. 

I 

L  amour  peut  occuper  uij  c^œur  ,  fans  nuire  à 
amitie. 

H    6    R    T    E    N    C    E. 

C  cft  tout  le  contraire  ici  ,  Tamitié  y  nuit  à 
Tamour. .  ; 

CÉLIANTE. 

Il  y  a  de  U  bizarrerie  dans  cette  façon  de  penfcr, 

.HORTEN^CE. 

Il  y  en  a  tout  autant  dans  la  vôtre  :  vous  voulez  ; 
par  exemple ,  me  marier,  parce  que  vous  fouhairez, 
dites-vous  ,  mon  bonheur  j  vous  défircz  celui  de 
Mariane  plus  vivement  encore ,  &  cepchdant  vous 
ne  vous  fonciez  pas  de  lui  donner  un  mari. 

CÉLIAKTE. 

Que  dites-vous  îCeft  précifément  le  plus  ardent 
de  mes  fouhaits ,  c*efl:  ce  que  j'ofe  exiger  d'elle. 

H   o    R   T    E   N    CE. 

Non ,  vous  ne  l'y  contraindrez  pas ,  fî  elle  s  obf-- 
ti^c  à  vous  refufer. 

CÉLIANTE. 

Comptez  que  je  renoncerai  auplaifir  de  h  voir,  fi 
aujourd'hui  elle  ne  me  donne  cçite  fatisfaâtio»* 
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H    O    R   T    E    N    C   E. 

Voilà  qui  cft  trop  plaifant;  aujourd'hui  vou^ 
voulez  que  Mariane  foît  mariée* 

Celiante. 

Je  le  veux ,  je  l'exige  avec  paffion ,  aujourdhui  ^ 
n'en  doutez  pas. 

H    o    R   T    E    N    c    e. 

Je  vois  bien  qu'il  faut  qu'on  vous  obéifTc^ 


m^ 


SCENE     I  I  I. 

CELIANTE  ,  HORTENCE  ,  MARIANE  , 

FROSINE. 

M  'a  r  I  a  n  e. 

4^  uoi  !  matante,  toujours  Hortence- avec  vous! 
jamais  Hortence  avec  mon  frère  ! 

Cilj^IANTE. 

Hortence  me  répétoit  qu  elle  étoit  prête  à  aflTurcr 

fon  bonheur. 

Mariane. 

Ah  !  j'en  fuis  ravie,  j'en  fuis  enchantée. 

Hortence. 

J'apprends  auflî  avec  joie,  eh,  quelle  joie  Iquo 
vous  vous  mariez  ce  foir  même. 

Mariane.. 
Moi  !  ....  . 


I     *        .    *f..H  q  R.T  E  n:c  e. 

Rien  h'eft  fi  fur  ^  à  mon  tour  je  vous  en  fais  mou 
compliment, '6d (le  fçuè^fnoi  çgeuft 

Voilà  une  plaifanterie,  -  .  •,  v  • 

ORTENCE.  ^. 

Qûè  vous  'trouvez  hïtti  nïàùWîft  j  ^'fahsf  avez 

tort  :  (fèft  \ïiië  véfîté  '^éf^V^uS  "^"^contcftàMes'r^- 
marid'ez-le  àMii^alrtie  votre  tânt^.     '    '    ' 


C    É    L    I    A    N    T    E. 

Ah  !  c'eft  une  affaire  entre  Mariane  &  moi« 

•  .- 

M    A    RI    A    N    Ê. 

Mademoifelle  Hortejicç  a  toujours  la  fureur  de 
fe  mêler  de  tout.  Lailïez-oous.  , 


r» 


HORTENCE* 

1  4  ■  ,  »  '  y  *  <  . 

Pour  vouipMnir ,  il  me  prend  -envie  de  xefter. 

M  A  R^i  À  :n  E.   •  :   .  >j  ::.. 

Eh  bien ,  reftez ,  Mademoifelle  -,  mais  ma  tante 
ne  me  dira  rien.    '  '  ^^  • 

CÉLIANTE. 

Il  cft  vrai  qu^il  y  a  certains  fecrets  de  famille. . .  • 

H    G    R    T    E    N    c    E. 

Je  les  refpeite, •&  ma  réferve  ne  vient  que  du 
défit  que  j'ai  de  ne  pas  vous  déplaire. 

j  c*     *  i  J 

J 

F  îv 
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=''     '     ^  "  .a 


tmit^i'im^mf 


se  E  NE  -  I  V.     ■■ 
CÉLIANTF,  MARIANE. 

M   A   R   I   A   N   E. 

ATX  Aïs,  peut-on  rien  comprendre  ^u  galimatiaf 
ofFcnfanc  qu  elle  nous  fait  ?  Ne  trouvez- vx)us  pas , 
comme  moi ,  ma  tante  ,  qu'elle  ^  dçs  çh^^rmes  ^ 
des  g;races  infupportables  ? 

C    É    L    I    A    N   T    E. 

Pourquoi  dites-vous  cela  }  EUe  confent  à  tout 
ie  que  nous  délirons, 

M    A'  R   I   A   N   E. 

T 

«  *■     ' 

Elle  a  bien  feit  j  fi  fon  caprice  eût  duré  plus 
long-temps ,  je  you$  aurois  priée ,  ma  tante ,  de  U 
renvoyer  à  fcs  'parens  :  oh  l  elle  auroit  mis  le  dç? 
fordre  dans  cette  maifon, 

C  i  I  I  A  N  j  Je*.     . 
Vous  prenez  auflî  toujours  ayec  elle  des  patw 
violens. 

M   A   R   I    A   N   E. 

Des  partis  violens  !  n'çft-elle  p^  bien  à  plaindre 
d'époufer  mon  frère  ? 

Ç    E    L    I    A    N    T    E, 

Non  ,  fans  doute ,  ôc  elle  n  aura  pas  lieu  ,  jc 
crois  ,  de  s'en  repcptir.  Jç  vous  répéterai  les  mcmes 
difcours  (juc  je  lui  ai  tenus.  Souvent  une  fille  à  fo» 
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âge  8c  au  votre ,  doit  fonger  à  s'établir  >  c  eft  mcme 
une  reâburce  pour  fa  vertu. 

Ma«.iane. 

Je  n*aî,  je  penfc ,  rien  de  commun  avec  elle. 

CÉLIANTE. 

La  même  bicnféance  &  la  même  ncceflîtc. 

M   A   R   I   A   N   E. 

Mais  ,  ma  tante ,  Hortcnce  ma  donc  dit  vrai  ? 
Oh  !  mon  Dieu ,  que  je  la  hais  !  cette  petite  fille 
ma  toujours  joué  les  tours  les  plus fanglans. 

Çeliante. 

Seçoit-cc  d'époufer  votre  frère  ? 

M   A  R  I   A  N   E. 

Eh  !  non  •  •  •  •  mais ,  encore  un  coup  >  quelle  liai- 
fon  y  a-t-il  de  ion  mariage  avec  le  mien  ? 

Celiante. 

Il  cft  temps ,  belle  Mariane ,  de  fixer  votre  état  : 
non ,  ce  n  eft  point  aflez  des  dehors  d'une  languif- 
fante  amitié  ,  ce  culte  modéré  ne  répond  pas  à  l'ex- 
cès de  vos  charmes ,  &  aux  tranfports  qu'ils  inf- 
pirenc.  Vous  devez  être  aimée  d'un  amour  dont  on 
s'honore ,  d'un  amour  le  plus  violent  Se  le  plus 
pai&onné. 

M    A   R   I   A   N  ç. 

Moi ,  ma  tante  !    . 

Çeliante. 
On  ne  duit  pas  moins  à  vos  grâces  qu'à  vos  fen- 
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timens..Le,  cœur  d'un  mari,  d'un  homme  .âmoa- 
reux  &c  aimé,  peut  feul  vous  rendre  cet  hommage» 
feul  digne  de  vpus  :  vous  ferez  heurcufc  alors ,  nu 
cherc  Mariane. 

M   A    R   I    A   N    E. 

Le  pouvez-vous  penfer  l  6  Dieu  I 
Celiante. 

Vous  goûterez  enfin  vous-même  ce  charme  que 
vous  infpircz  j  ce  charme  fe  répandra  fur  toutes 
vos  actions ,  &  dans  tous  les  momens  de  votre  vie 
les  carefles  les  plus  tendres  feront  Texpreffion  (en- 
tait &  enflammée  des  fentimens  nouveaux  qui  ne 
font  pas  encore  développés  dans  votre  ame  j  en  vain, 
chère  Mariane-,  je  me  hafarde  à  vous  en  donner 
une  fi  foible  idée. 

M  A   R   I   A:  N  £• 

Eh  !  ma  chère  tante ,  je  goûte  avec  vous  ce  bien 
fî  préciçux  i  féprouve  en  vous  aimant  mille;  ;  fois 
plus  de  bonheur  que  vous  ne  m'en  pron:iettez  ; 
vous  feule  pouvez  combler  rues, voeux,, 

'  '  •->  C'E'l    I    A^N    T   "i.  '     '^       ■  •'     ' 

Non,  vous  ferez  épouvantée ,  Mariane,  de  la  vie 
imparfaite  que  vous  aurez  pafFée  Jiifquà  Tinftânt 
heureux,  où,  toute  entière  à  votre  Amant ,  vou^ 
vous  avouerez  à  vous-même  que  vous  avez  langui , 
que'viDUs  n'avez  pas  vécu  réellement  avant  de  le 
connoître ,  avant  de  lire  dans  (çs  yeux  votre  bou-^ 
heur  &  k  ficn. 
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M   A    B.   I    A   M    £. 

I 

O  Ciel  !....., 

C   É    L   I   A   N    T    ï. 

Oui ,  vous  avez  un  Amant ,  ma  chcrc  Marîanc; 
j  ofe  aflurer  qu'il  eft  digne  de  vous  par  1  excès  de 
fa  paflion ,  mais  vous  ne  pourrez  jamais  le  con^- 
noître ,  fi  vous  ne  renoncez  à  la  langueur  de  cette 
ImpuKlànte  amitié* 

M   A   R   I   A    N    E. 

Mariane ,  renoncer  à  vous  aimer  !  Ah  î  ma  tante , 
que  me  propofez-vous  ?  v 

C    É    L   I    A   N    T    E. 

Ce  que  je  dcfire  palGonnémcnr. 

Mariane. 
Ah  !  que  peut  vous  faire  le  bonheur  d'un  Amant? 
Tamour  à  moi  m'eft  inutile. 

Celiante. 

Il  eft  le  bien  fuprême  de  tous  les  erres  ,  il  en  eft 
le  foutien,  leconfervateur,  le  dieu  charmant.  C'eft 
par  lui  que  tout  refpire ,  que  tout  s'embellit  j  fes 
feux  délicieux  animent  ôc  perpétuent  la  nature  >  il 
eft  le  lieu  ,  le  terme  &  le  chef-d'œuvre  de  tous  les 
fentimens  du  cœur  j  la  froide  amitié  n'offre  que  des 
douceurs  imparfaites ,  Tame  ne  peut  ctrç  parfaite- 
ment remplie  que  par  lamour. 

Mariane. 
Ma  tante  ,  vous  ne  feriez  plus  toute  à  moi ,  & 
je  ne  ferois  plus  toute  à  vous. 
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CÉLIANTE. 

Belle  Mariane ,  cet  Amant  que  )e  vous  oSre ,  c  eft 
un  autre  moi-même  j  il  brûle  en  fecret  pour  vous 
des  feux  les  plus  tendres  &:  les  plus  ardens  ^  il  eft 
prêt  à  mourir  du  fîlence  fatal  que  fon  rcfpcd  inv- 
pofe  à  fon  amour. 

Mariane. 

Comme  vous  me  baifez  les  mains  en  me  parlant 
de  fon  refped  ! 

CÉLIANTE. 

Imaginez-Yous  que  c  eft  lui. 


S  C  È  N  E    V. 

FROSINE,  MARIANE,  CÉLIANTE. 

F^R    O    s    I    N    E. 

•î  E  viens  vous  annoncer  une  grande  nouvelle  ; 
Monfîeur  votre  pcre  eft  arrivé  des  Indes^ 

Mariane* 

J'en  fuis  comblée  4e  joie. 

CÉLIANTE,  bas  à  Frofinc. 

J'en  fuis  au  défefpoir» 

Mariane. 

Ma  chère  tante ,  volons  nous  jeter  dans  fes  bras% 

Frosiné,  bas  à  Céliantc^ 
Tâchez  de  Tefquiver-. 


C   O   M  É  D   I  Ev  9^ 

Celiante. 
Ma  nièce ,  je  veux  vous  prévenir; 

M    A    R    I  A    N   E. 

Non ,  mon  cmprellement  l'emportera  fur  le  vôtre, 

F  R  o   s  I  N  E. 

Sortons  vite  de  ce  côté ,  il  vient  par  Tautrc. 

SCÈNE     VI. 

ALCIDOR,  MARIANE. 

A   L    c    I    D    o    R. 

Jni  H  !  ma  chère  fille ,  que  je  fens  de  joie  à  vous 
revoir  i 

M   A   R   I    A   N   E. 

Mon  père  ^  ah  !  mon  père ,  que  ces  embrallêmens 

font  doux  !  j'ai  prévenu  ma  tante  \  elle  enviera  bien 

mon  fort. 

A  L  c  I  D  o  R. 

JNe  troublons  point  ces  inftans  d'alégreffe  par  un 
fouvenir  douloureux  y  ne  parlons  pas  de  votre  tante. 

M   A   R  I   A   N   E. 

Comment  !  auroit-elle  eu  le  malheur  de  vous 
déplaire  > 

A   L   c   I    P    o    R* 

Hélas  !  Cl  cela  croit,  je  la  regretterois  moins* 

M   A   R   I   A    N   E. 

Je  ne  vous  conçois  pas  p  mon  père. 
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A    L    C    I    D    O    R. 

Qu'elle  VOUS  auroit  aimée,  fi  elle  vous  eût  connue  t 

M    A    R    I    A   N    E. 

Voilà  précifcment  ce  qui  eft  arrive  ^  elle  m'aime 
à  Texcès ,  mais  je  laime  davantage* 

A  L  c  I  D  o   R. 

Vous  n  y  pcnfez  pas ,  ma  fille,  ma  fœur  eft  morte 
depuis  trois  mois.  i 

M    A    R    I    A    N    E. 

Ma  tante  eft  morte  !  elle  eft  ici ,  elle  y  jouit  d'une 
fanté  parfaite  ,  elle  fait  tout  notre  bonheur  par 
les  plaifirs  qu'elle  nous  procure:  nous  nous  difpu- 
tcns  à  qui  s'aimera  le  plus  y  fûrement  c'eft  moi  qui 
l'emporte  j  elle  eft  riante ,  jeune  &  fraîche. 

A    L    c    I    D    o    R. 

Il  eft  vrai  qu'elle  n  étoit  pas  vieille ,  mais  elle  avoit 
quelque  quinze  ans  plus  que  moi. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Mon  père ,  permettez-moi  de  vous  dire  que  vous 
avez  lair  d'être  fi^n  oncle. 


COMÉDIE. 


i>$ 


SCÈNE     VIL 

VALERE,  HORTENCE,  MARIANE, 

ALCIDOR. 

V    A    L    E    R   E. 

v/k  o  N  perc ,  f apprends  votre  arrivée ,  <&  je  ne 
pctds  pas  un  tnôîftcntpour  venir  vous  embrafler, 
&  vous  préfentcr  votre  bnu 

A  L  c  I  D  o  R. 

Comment,  vous  ctcs  marié  fans  mon  confen- 

tcment  I 

H  o   R  T  E  N  c   E. 

Pourriez  -  vous  m'en  foupçonner,  Monfieur? 
Quoique  Valere  foit  aimable  ,  je  n  ai  promis ,  de 
concert  avec  mes  parens  ,  de  lui  donner  ma  main 
que  preflee  par  votre  fœur ,  qui  a  toujours  agi  en 
votre  nom. 

A  L   c  I   D   G   R, 

Enfin ,  c*€ft  votre  fureur  à  tous  de  foutenir  que 
ma  fœur  eft  vivante. 

Valere. 

r 

En  pouvez-voué  douter  ? 

A  L  c  1  D  o  r. 
Frofine  m*a  mandé  qu  elle  n  étoit  plus. 

M   A    R    I    A   N    E. 

Frofine  eft  ici  avec  elle. 


r 
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A    L    C    I    D    O    R. 

Frofine  cft  ici  !  &  pourquoi  ne  puis-je  parvenir 
à  voir  Tune  des  deux  ? 

M   A   R   I   A   N   E. 

Elles  vous  cherchent ,  mon  perc. 

A  L  c  I  D  o  R. 

Il  faut  abfolument  que  je  les  trouve  -,  je  craind 
fort  que  vous  n  en  foyez  tous  les  dupes ,  &  que 
vous  n'ayez  reçu  ici  deux  aventurières. 

iw  du  fccond  Aàe^ 
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SCÈNE    PREMIERE. 

HORTENCE,  VALERE,  ALCIDOR* 

A    L    C   I    D    O    R% 

V/  o  M  M 1 N  T  I  clic  né  veut  pas  me  voir ,  elle  s'en- 
ferme à  clef  dans  fa  chambre ,  elle  ne  me  répond 
point ,  &  vous  me  foutiehdrez  que  c'eft  ma  fœùr  ! 
C'eft  faire  à  fon  frère  une  jolie  réception. 

H    G    R    T    E    N    e    E* 

Monfieur  >  tout  eft  bien  changé  depuis  votre  de- 
part  i  voilà  comme  à  préfent  les  frères  &  les  fœurs 
fc  reçoivent. 

.A   L    G   I    0    o    R. 

Eh  bien ,  moi ,  je  veux  la  voir  une  fois  feule- 
ment f  pour  lui  montrer  comme  ils  fe  congédient. 

V    A    L    E   R    E. 

Je  puis  vous  aflurcr ,  mon  peire ,  qu'elle  a  pour 
Vous  des  fentimens  bieh  tendres. 

A   L    C   I   D    G    R* 

Il  y  paroît  vraiment  :  eft  -  ce  là  la  façon  donc 
votre  ficur  Vous  àimc?  cUeueftpas  gênante. 
Tome   %  G 
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HoRTENÇEic 

Je  ne  puis  pas  difconvenir  que  la  chofe  ne  foit 
un  peu  fînguliere;  mais  il  n  en  cà  pas  moins  vrai  qui 
c  cft  Madame  votre  fœur. 

Alcido;r. 

Savez-vous  bien ,  ma  chère  belle^filie ,  que  vous 
me  feriez  fonir  des  bornes  de  ma  douceur  natu- 
relle ?  Je  vous  dis,  je  vous  Soutiens,  je  vous  répète, 
que  je  fuis  certain  que  ma  fœur  n  exifte  plus  >  Froûnç 
me  Ta  mandé ,  pofitivement  mandé. 

V   A   L   E   R  E. 

Je  la  vois  j  elle  va  vous  répondre  elle-même. 

■.————»■       I       II      I  ■!    ■■     Il  II  I  ■■.■V  '  I  ■!       ,^ 

SCÈNE     II. 

FROSINE,  VALÈRE,  HORTENCE, 

ALCIDOR. 

Aie    I   D    Ô    R. 

jHL  h  !  vous  voilà ,  Mâdemoifelle  Frofîne  ;  dites- 
moi  ,  s'il  vous  plaît ,  pourquoi  ma  fœur  n  eft  pas 
morte? 

F  R  G   s   I   N  E. 

Moniieur  ,  c'eft  qu'elle  eft  polie ,  &  fe  feroir 
une  peine  de  paffer  avant  vous. 

A  L  c  I  D  o  R. 

Mais  »  voici  votre  lettre  qui  m'a  marqué  le  con- 
traire. 


C  O  M  Ê  £)  I  È.       „ 

F    R    O    S    I    N    E. 

îî  cft  vrai  >  Monfieur  ;  j  y  ai  été  bien  trompée. 

A  L  c  I  D  o   R. 

Voyons ,  tâchez  ,  fi  vous  pouvez ,  de  me  dé* 
brouiller  ce  myftere  i  il  y  a  certainement  de  la  fri- 
ponnerie là*deûbusk 

F    R   o    s    I    N    E. 

Monfieur  ^  fi  c  eft  une  friponnerie  que  de  n'erre 
pas  morte ,  vous  n  êtes  donc  pas  un  honnête 
komme  ? 

V    A   L    E    R   E* 

Frofine ,  vous  vous  oubliez* 

HORTENCE. 

Il  eft  vrai  que  la  réplique  eft  plus  conféquente 
que  refpedueufe. 

A   L    c   I   D    o    R. 

Né  nous  écartons  pas  :  quel  ctoit  votre  objet 
en  m'écrivant  cette  lettie  ? 

F  R  o  s  ï  N  E. 
Hélas  !  Monfieur^  dans  ce  moment  critique  j  c- 
tois  dans  la  bonne  foi  :  Madame  votre  fœur  tomba 
dans  une  foiblelTe  fi  excc  iîîveraent  longue ,  que  je 
la  crtis  perdue  \  la  connoifTance  ne  lui  revint  que 
dix-huit  heures  après  j  c'eft  alors  que  je  vis  que  leff 
foibleftès  ne  font  pas  mourir  les  femmes* 

A  L  c  I  D  o  R* 
Mais  d  où  lui  vient  cette  obftination  à  ne  paa 

tûc  voir } 

Gi) 
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F    R    O    S    I   N   E,  \ 

C'cft  encore  une  foiblcfle  j  Madame  votre  fœur 
y  a  toujours  été  fort  fujette  s  la  joie  de  votre  re- 
tour r^  tdlemerit  fufFoquce,  qu  elle  s'eft  évanouie. 
Vous  fentez  bien  qu  il  n  eût  pas  été  décent  qu  elle 
TOUS  eût  vu  fans  vous  reconnoître* 

A   L   C  I   D  o   R. 

Elle  eft  donc  mieux ,  puifque  vous  l'avez  laiflZe  > 

F  R  o   s  I  N  £• 

Mademoifclle  Mariane  Ta  tirée  d'un  état  fi  fâ- 
cheux. Vous  favez  leur  union ,  &  cette  nicce-là  cft 
pour  fa  tante  un  fouverain  fpécifique. 

A    L    C    1    D    G    R. 

Oh  !  corbleu ,  il  ne  fera  pas  dit  que  ma  fille  aura  ' 
plus  de  privilège  que  moi  5  il  y  a  dans  tout  ceci 
des  chofes  inconcevables ,  &  que  je  crains  de  con- 
cevoir.       .  • 

F  R   o   s  I  N  E. 

Vous  n'êtes  cependant  pas  fujet  à  cela ,  Mon- 
fieur. 

A  L   €   I   D   o    R. 

Je  n'entends  point  raifon  :  Hortence ,  Frofinc , 
Se  vous ,  mon  fus ,  venez  tous  avec  moi  :  oh  !  oh  ! 
en  verra  que  je  fuis  le  maître. 


# 
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SCÈNE    I  I L 

MARIANE  >  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

M    A  R  I   A   N   £• 

ItI.  o  n  père  ,  je  vcnois 

A   L    C   I    D    O    R^ 

Vous  veniez ,  vous  veniez  ;  je  ne  me  foucie  pas 
id  être  inftruit  pourquoi  vous  venez  y  je  voudrois 
plutôt  favoir  pourquoi  vous  vous  en  êtes  allcc 

M    A    R    I    A    N    B. 

Qui  peut  donc  fi  fort  vous  iFacher  »  mon  pcre  } 

A   L   C    I    D    0_  R. 

Comment  !  qu  cft-ce  qui  peut  me  fâcher?  Croyez- 
vous  qu'il  foit  bien  agréable  pour  moi  que  vous 
ayez  de  la  préférence  pour  ma  fœur,  quand  eltà 
fc  trouve  mal  ? 

M   A   R   I   A  K,E« 

Mais  3  mon  père ,  elle  ne  s'eft  point  trouvée  maL 

A  L   c  I  D   o   R. 

Elle  ne  s'eft  point  évanouie  .^ 

M   A   R    I   A    N    E. 

Aflurément ,  je  ne  Tai  pas  quittée. 

A  L  c  I  D   o  R."  ' 

Frofînc  vous  fait  dés  fignes,  . 

"1 
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F    R    O    s    I    N    E. 

Monficur  ^  c'eft  que  Mademoifelle  votre  fiUcj 

craint  de  vous  alarmer.  Je  vais  ikvoir  par  moi-mêmo 

ce  qui  en  eft. 

A  L  c  I  p  o  R. 

Ah  !  vous  ne  m'échapperez  pas. 

F    R    o    s    I    N    £• 

Ah  !  je  tombe  en  foiblefle, 

A  L   c   I  D  o   R. 

Bon  !  bon  !  c'cft  pat  malice  qu'elle  perd  la  paroles^ 

,  /  H    o    R    T    B    N    c    E. 

Le  même  principe  la  lui  rendra  peut-être* 

M    A   R   I    A    N    £. 

Frofine  l  Frofine  !  elle  ne  m'entend  pas, 

V    A    L    E  R    E. 

Je  ne  fens  pas  fon  pouls  \  je  vais  l'emporter 
promptement  dans  la  chambre  de  ma  tante. 

^^■— *———>— i^MM^         I  ■  I        II  I  I  I       I  II  I     »»  I 
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s  c  Ê  NE    I  V. 

MARIANE  ,  HORTENCE .  ALGIDOR. 

-Mariane* 

XVxoN  pcre,  je  voudrois  bien  vous  vojr  avec  Tef- 
prit  plus  calme  \  votre  retour  cft  un  vrai  jour  de 
fcte ,  &  vous  ne  me  regardez  que  d'un  œil  fcvere^ 
vous  ne  me  parlez  que  d'un  ton  rigide  ;  vous  favea 
f  çpcndaut  combien  votre  tendrçflç  m'cft  cheic» 


COMÉDIE;  ,o| 

A    L    C    I    D    O    H. 

Eh  bien ,  Mademoifelle  ! 

M'  A    R  I    A   N   E. 

Mademoifelle  !  cette  exprcflîon  effarouche  mon 
cœur  :  pourquoi  ne  me  pas  appeler  votre  fille  ?  Ce 
nom  m'cft  fi  doux  &  fi  tendre  !  c'eft  un  bienfait 
dans  la  bouche  d'un  père. 

A  t  c   I   D  o   R. 

Vous  me  touchez  ,  ma  fille  î  je  vois  que  vous 
m*aimez,,  &  je  me  flatte  que  Idrfquc  je  marie  mon 
fils  avec  Hortence ,  vous  mettrez  le  comble  à  ma 
joie  en  devenant  1  cpoufe  de  mon  neveu. 

Mariage. 

Vous  m  avez  toujours  écrit  que  vous  aviez  un 
neveu ,  &  je  ne  pui«  pas  le  croire  depuis  que  je 
connois  ma  tante. 

A    L    C    I   D    G    R. 

Oh  !  vous  verrez  que  vous  favez  cela  mieux 
que  moi  :  mais ,  malgré  ce  que  vous  en  penfez ,  je 
vous  apprends  que  j*ai  un  neveu  >  eh  !  qui  eft-cc 
qui  n'en  a  pas  ? 

M  A  R  I   A  N   B. 

^  Je  ne  fais ,  mon  pcre ,  mais  je  me  fens  une  ré- 
pugnance extrême  pour  époufer  mon  coufin» 

Hortence. 

En  effet ,  j'ai  remarque  que  «s  mariages-là  ne 
téuinilcnt  jamais. 

Giv 
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A    L    C    I    D    O    R, 

On  n'étoit  pas  fi  fcrupulcux  dans  Fcnfance  diX 
monde. 

M   A   R   I   A  N  E.  , 

Depuis  ce  temps ,  mon  père ,  tout  s'eft  bien  per-: 
fedionnc.. 

A    L    C    I    D    O    R. 

Ceft  en  effet  une  belle  perfedion  qu'im  mal  do 
plus  qu'on  a  imaginé  :  mais  cela  revient  au  mçmo 
^vçc  une  difpenfc,    . 

M    A    R    I    A    N    E. 

Mon  pcrc ,  (î  la  chofe  eft  mal  par  elle-même  s  U 
tne  femble  qi^i'une  difpenfç  n'en  peut  pas  faire  ua 
bien. 

A   L    C    I    D    G    R. 

Il  faut  pourtant  que  vous  ayez  la  bonté  de  fairç 
comme  il  c'en  étoit  un. 

HORTENCE. 

Mais ,  Monfieur ,  je  çroyois  que  vous  n'aviez  ja*; 
m^is  eu  qu'une  fœur  ? 

A   L    C    I    O    O    R, 

Eh  bien!  fans,  dçute  >  qu  eft-ce  que  cela  prouve  ) 

M   A    R    I    A    N    £^ 

Cela  ne  prouve  qu'une  chofe  ,  mon  pcrc  -,  c'csft 
f[ue  vous  ne  pouvez  pas  avoir  un  neveu« 

A  L   c   I  D   G   R« 

Ah  !  <ib  !  voici  du  iiouvçau  i  vous  m'allez  foutç^ 


COMÉDIE.  lof 

nîr  à  prcfent  que  je  n  ai  pas  un  neveu  :  mais ,  en 
vérité ,  on  extravague  ici ,  &  tout  le  mcgade  s  cft 
donné  le  mot  pour  me  mettre  en  fureur. 

HORTBNCE. 

* 

Mais  ce  neveu-là  n'a  donc ,  MonCeur ,  que  trois 
ou  quatre  ans  au  plus  i 

A   L    C    I    D    G    R. 

Et  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

M   A   R   I   A   N   ï.       V 

Mon  pcre  ,  c'eft  que  ma  tante-  n  çn  a  guère  que 
dix'fcpt  ou  dix-huit,. 

A   L   c  X   D   G   R,. 

j 
Et  de  qui  diable  eft-elle  donc  fille  ?  Il  y  a  vingt-^ 

cinq  ans  que  j'ai  perdu  &  mon  père  ôç  ma  mère. 

M   A   R   I   A   N   E. 

Ah  !  que  dites  -  tous  là  l  Vous  commencez  à 
mmquiécer,  • 

A   I.    c    X    D    G    R. 

Il  n*y  a  rien  de  plus  étrange  que  ce  qui  fe  pafle 
dans  ma  maifon  !  mais  on  ne  me  jouera  pas,  on  ne 
ne  trompera  pas  impuném^ent  :  je  ne  xtic  collnois 
plas  !  je  fuis  hors  de  moi-même  1  je  vais  chercher 
votre  prétendue  tante  j  je  veux  ^n  avoir  raifon ,  & 
je  la  ferai  pendre  fi  elle  n  eft  pas  ma  fœur. 
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S   C   È  N   E     V. 

FROSINE,  MARIANE,   HORTENCE  > 

ALCIDOR.    ; 

F  a  o  s  I  N  >£• 

J  E  viens  ici  >  Mondear ,  de  la  part  de  Madame 

votre  Cœur  >  elle  vous  demande  un  entretien  par* 

ticulier. 

A  L  c  I  D  o  -R. 

Ah  !  Mademoifelle  Frofine  eft  donc  tirée  de  Ton 
cvanouiflement  ? 

F  R  o  s  I  K  £. 

Oui ,  Monueur  ,  &  plus  hcureufemcnt  que  je 
n  aurois  ofé  rcfpcrer.  Que  dirai- je  à  maMaîtrefle } 

A    L    c    I   D    o    R. 

Que  je  l'attends  -,  qu'elle  vicijhe  ,  &  qu'elle  n'a 
qu'à  prendre  -garde  à  la  figure  qu'elle  aura. 

.       F   R    o    s    I    N    B, 

Mais ,  l^ottfieur  ,  fi  par  hafard  elle  en  avoir 

changé  ,  créyez^vous  -  que  ^otis  fêtiez  fi  mal  ot 

fuivre  foû  è&empk  ?  ^ 

(mu  fort.): 
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S  C  È  N  E    V  L 

ALCIDOR,  MARIANE,  HORTENCE; 

A   I.   G   I    D   O    R. 

Aiv'iNsouKTE  !  elle  a  bien  fait  de  s  échapper. 

M   A   R   I   A   N   £. 

Eh  bien  ,  mon  père ,  vous  voyez  pourtant  que 
ceft  matante. 

A   L    c   I    D   O    R. 

Ceft  ce  4ue  je  jne  vois  pas  encort% 

M  A   R   I   A   N   £• 

Ah  !  c*eft  vraiment  de  toutes  les  taptes*  la  mcil- 
leore  »  delà  plus  aimée* 

H   <y  R  T   B   N   c   E. 

Moî ,  qui  vous  parle ,  j'en  ai  trois ,  il  n'y  en  a 
pas  une  pour  laquelle  je  fente  ce  que  j'ai  d  abord 
icnti  pour  la  vôtre, 

A  L  c  X  D  o  r; 

Et  fi  par  hafard  elle  ne  l'étoit  pas,  quediriez< 
vous? 

HoRTENCE. 

Alors,  je  dirois  qu'elle  cft  peut-être  quelque 
cbofc  de  mieux* 


\ 


to8  LA  tA^te^scpposée; 

M,  A    R  I    A   K  E, 

Il  cft  vrai  qu'elle  eft  trop  aimable  pour  n'être 
pas  quelque  chafe  de  fort  bon. 

A  L  c   I   D  p   R. 

Toutes  ces  fornettes-Ià  ne  fervent  qu'à  m  unpît- 
tienter  :  retirez-^vous  toutes  tes  deux* 

H0RTENCE3  ens^ctt  allante 

Traitez-là  poliment ,  Monfieuc. 

Mariane,  en  s'en  allante    . 

Faites-lui  bien  des  atnitics ,  mon  père. 

SCÈNE     V  I  ï. 
ALClDOR,/«/.     . 

C*/ETTE  prétendue  Tœut  leur  a  tourné  la  t^r 5 
de  mon  temps  elle  ne  Tavoit  tournée  qu'à  fon  mari, 
à  force  de  le  contrarier. 


-■/ 


.  / 
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SCENE     VIIL 
CÉLIANTE  ,  FROSINE,  ALCIDOR; 

CéllANTI.' 

JWX  oNsiBUR,  je  viens  VOUS  conjurer  de  ne  mo 
pas  perdre  5  mon  fort  eft  entre  vos  mains. 

Â  L  c  I  D  o  R. 

Qui  ctcs-vous  ,  Madame }  je  ne  vous  connoig 
point. 

F    R    o    s    I   N    E. 

Moniieur ,  c'efl:  Madame  votre  fœur. 

A  L  c  I  D  o  R. 

Comment  !  c  eft  vous  qui  avez  la  hardicfTe  de 
vous  donner  ici  pour  ma  fœur  !  qui  vous  êtes  in- 
troduite dans  cette  maifon  l  que  j'y  trouve  impa- 
tronîfce  l  toutes  les  têtes  v  font  renverfces  ,  &  c'eft 
votre  ouvrage  l  je  favois  bien  que  vous  étiez  une 
franche  aventurière. 

C    E    I,    î    A    N    T    E. 

MonCeur.  •  •  •  ^  .  •  • 

A  L  c  I  D  o  R. 

Qui  êtes  venue  ici  pour  furprendre  ma  fille  l 

CÉLIANTE. 

Daignez  m'entendre / 


itto    LA  TANTE  SUPPOSÉE 

A  t  ç  I  D  o  a. 
Pour  ttompèr  mon  fils  I  ^ 

C   É   L    î  A   N   T   É, 

Mais. .... 

A   L    C    I   D   G    R. 

Pour  les  voler,  peut-ctrc! 

C    É   L   I   A   N    T   B. 

J 

Un  mot. 

A    I    c    I    D    G    R. 

Je  vais  vous  mettre  entre  les  mains  de  la  Juftice» 

G    £   L    I   A   M.  X  £• 

De  grâce.  .... 

A  L  c  I  D  o  R. 

Je  ne  vous  en  ferai  point  j  je  prétends  vous  faire 
connoître. 

CÉLIANTE. 

Et  c'cft  tout  ce  que  je  demande  :  mais  vous  m 
voulez  pas  m'entendre^ 

A  L  c  I  D  G   R. 

Eh  bien  !  voyons ,  parlez ,  je  vous  écoute  j  je  fuig 
la  douceur  même. 

C    É   L    I    A   N    T    E. 

Je  commence  par  vous  avouer  que  votre  four 
cft  morte. 

A   L    c    I    D    G    R. 

Par  conféqucnt  vous  ne  vous  êtes  fervie  de  fon 
nom  que  pour  venir  ici  abufer  toute  une  Êunille 


C  O  M  È  D:î  E.  iaa  ^ 

telpcéèaWe,  qui  a  fourni  %s  Juràts  à  h  ville  de 
Bordeaux ,  6c  parmi  lefqûels  il  y  en  avoir  un  cps 
!  on  chargcoir  roujours  de  porter  la  parole. 

F  R  o   s  I  K  E. 

Ah!  vous  tenez  de  lui,  Monfieur. 

A  L  c  I  i>  o  R. 

Qui  peut  vous  attirer  ici }  voyons ,  expliquez^ 
vous. 

CÉLIANTE. 

L'honneur  feul  de  votre  alliance. 

A  L  C  I  D  o   R. 

Ah  l  f  entends  ',  vous  êtes  la  Maîtreflc  de  mon 
fils  3  Se  vous  êtes  ici  de  concert  avec  lui  :  qu'on  le 
hSc  venir  tout  à  l'heure  :  oh  !  pour  le  coup  je  (m$ 
poulTé  à  bout. 

CÉLIANTE. 

Ah  !  Monfieur ,  comment  cette  idée  peut-elle  vous 
venir  >  Votre  fils  eft  amoureux  d'Hortence. 

A  L   c  I  D   o   R. 

Que  venez-vous  donc  faire  ? 

FRosiNE,ii  pan. 
Pas  tout  ce  qu'il  voudroit. 

CÉLIANTE. 

Vous  avez  un  neveu ,  Monfîeur. 

A  L  c  I  D  o  R. 

C*eft-à-dire ,  que  c'eft  lui  que  vous  voulez  épou- 
fec  Je  vous  avertis  que  j'aime  beaucoup  ceiievev> 


^lï.    LA  TANTE  SUPPOSÉE; 

quoique  je  ne  Taye  jamais  vu  %  je  ne  fais  pas  fi  c*cft 
tin  bon  fuict ,  maii  il  eft  riche  i  je  veux  réunir  (on 
bien  &  le  mien ,  par  conféquent  je  prccends  qu'il 
époufe  ma  fille ,  Se  non  pas  vous. 

Cbxiante* 
Quand  vous  faurez  qui  je  fuis.  ...  ; 

A  L   c   I  D   o   R% 

Ceft  bien  ce  que  je  prétends ,  afin  de  vous  trai» 
ter  comme  vous  le  méritez  j  après  quoi  j'aurai  grand 
foin  de  vous  chaflcn 

F  R  o  s  I  N  £• 

Monfieur ,  je  Vous  déclare  que  Mademoifelle  6c 
îTotre  neveu  font  inféparables. 

A   L    C    I   D    G    R. 

Oh  !  nous  verrons  cela. 

CÉLIANTE. 

Il  eft  vrai  que  û  vous  ne  voulez  pâ$  que  je  dc^ 
meure  ici ,  votre  neveu  n'y  paroîtta  jamais. 

A  L  c  I  D  o  R. 

Eh  bien ,  je  vous  donne  encore  vingt  -  qUatrô 
heures ,  mais  à  condition  que  vous  déterminerez 
ma  fille  à  devenir  l'époufe  de  mon  neveu* 

CÉLIANTE. 

Je  vous  en  remercie ,  mon  oncle, 

A  L  c  I  D  d   R. 

*  Ah  !  ah  !  n  allez-  vous  pas  me  dire  à  préfent  que 

?ous  êtes  ma  nièce  ? 

Céliante; 


tout  i>  t  K      .   Mi; 

Gbliamte; 

■  ■        *  ' 

Et  non  yraûnent ,  c'eft  moi  qui  fuis  vottc  JieY.eu. 

A    L    C    I    D    O    lU 

Comment  I  mon  ncvçu.  chc^  moi  lans  que  je 
le  fachc ,  &  déguifc  en  fille ,  dans  le  temps  que  j'ai 
défendu  qu  aucun  homme  fât  introduit  ici  î 

ROSINE. 

Ccft  potir  cela  qu^n  Sfûjâoiçc^^ 
Sivousômnoîflîez  mon  re^éO^pour  Mariànéî^ 

.A   L   t   I  D  X}  À. 

Vtaimêtit,.  vraiment,  ce  refpèék^ làraaia  fiut  dé 
bdlc  befogne^  à-xc  que  fimagiiiel  :^    t.         -  {> 

Je  n  ai  point  quitte  Mademoifèlfe  Màri'aiïe  j  je  TA 
gardée  comme  moi-mêmet  1> 

Lé  parallèle  me  fait  peutj  MoÂfîettr  mon  tieveii^ 
dès  que  vous  avez  été  capable  d'une  telle  efcapade  • 
?oas  n  aurez  point  ma  fille. 

C   É    L   I   A   N   T   E. 

Vous  voule:^  donc  me  vdir  n^oûriift  moHonck^ 

F    R    O    s    i    N    E. 

Et  fi  Monfieur  meurt ,  vous  faVez  quil  a  Une 
fœurprctcà  fe  faire  Religieufe^  elle  ne  le  fera  point| 
&  vous  ôtera  fon  bien  pour  venger  foU  frère* 
Tome   L  S 


iù    LA  TANTE   SUPPOSÉE; 

A   L    C  1  t)    O   R. 

•"7é  iens  les  entrailles  im  me  parlent  :  Frofine,  va 
chercher  ma  fille;  ' 

"  '"      *    C    E    i   I   A   î*   *   E- 

Ah  !  mott  qncle  >  nelUnâruife^^p^  encore^  de 
mon  déguifement  -,  eUe-  le  regarderoit  ^peut  -  ctrc 
comme  une  fupercherîe  qui  llrrîteroit  fi  on  ne  la 
préparait  à -èet  événement,  8c  fi  on  rie  l'y  amenoit 
par  degrés  ;  elle  ïn'aime' comme  fa  tante ,  &  pour- 
roit  fop.  biea  ne;paS  m'ain^r  <»name^  Amant. 

•A  a.  «  I  »  o  R. 

s  b  ES»  l  boni'  cée&itotitslc,  contraire  „&.îc:  conçois 
que  fi  elle  voussas'Qitd^àbord.fflmé  çommeAmaht, 
elle  feroit  bien  ofe^f^e  d'être,  forcée  à  ne  vous  ai- 
laerqae  con:^m,c>^,ante.,  -...-,.,:     .;  .    - 

Cil   I'>'A-.'M-i  'B.-i>''u''0  ■ 

Elle  vient }  dfegïace  petjm^  décelez  pas. 
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SCENE     IX. 

CÉLIANTE,  MARIANE,  ALCIDOR; 

A  L  C  I  DO  k; 

M  A  fille,  a  eft  très-vrai  que  Céliante  eft  de  tm 
fcmiUe  i  je  vous  annonce  que  je  lui  ai  trouvé  un 
parti  convenable  5  elle  doit  Ce  parier  ce  fôii:  •  je 
vousiaifle  avec  eile^  j  cfpere  que  fes  confcils  &  fpo 
exemple  pourront  vous  décider» 


SCÈNE     X. 

MARIANE,  CÉLIANTE. 

M  A  a  I  A  N  E. 

JIWLà  tante ,  cela  eft  donc  bien  Vraiî 

CÉLIANTE, 

iOb  !  très-vrai ,  on  ne  peut  pas  plut  vrai.' 

M   A   R   I    A   K    E. 

Comment  pouvez^^vous  être  fi  gaie  2 

Céliante. 
Ccft  que  ce  qui  va  m'arriver  n*cft  pas  tfifte; 

M   A   K   I   A   N  £» 

Ainfi  vous  m'abandonnez } 

HiJ 


i'  f 


ii 


f  *  »  •■■». 


t 


-■* 


lïî    LÀ  TANTE  SUPPOSÉE; 

Cbliante. 

Je  vous  ferai  plus  attachée  ^  plus  unie  »  plus  Un 
vrée  que  jamais. 

M  A   K  I   A   K  £. 

Voilà  toujours  ce  que  Ton  dit  »  mais  après  votre 
mariage  >  je  parierois  que  je  vous  trouverai  toute 
autre. 

C   é  L   I  A  ^  T  I» 

J'efpere ,  ma  chère  tAsxvx^t ,  que  vous  ne  vous 
en  plaindrez  pas. 

M  A  a  I  A  M  î. 

Vous  ceflfercz  d'être  ma  tante. 

C   i  L  I  A  N   T  E. 

Cela  n'arrivera  que  lorfque  vous  céderez  d'êtrt 
fna  nièce. 

M  A  a  I  A  N  È. 

Je  ne  crois  pas  les  fermens  des  gens  qui  Te  m^ 
rient;  nous  étions  fiheureufes  l  fans  ccfle  occu^ 
pées  de  ce  qui  pouvoir  nous  plaire ,  nos  attentions 
réciproques  faiifoieHt  le^  charme  de  notre  vie  \  tien 
de  ce  que  vous  dificz  n'étoit  perdu  pour  moi  ;  j'ai- 
mois  mieux  vos  confeils  que  les  louanges  d'un 
autre  ;  ma  confiance  étoit  fondée  ftir  f^  de  vérité 
qui  les  accompagnoit  i  ce  n'étoit  qu  en  touchant 
mon^opur  que  vqus  formiez  mon  efprit  -,  vpus  ima- 
giniez chaque  jour  des  amufemens ,  des  plaifirs  &  j 
des  fêtes  \  m'en  défircr ,  ç  etoit  les  faire  naître.  Vous 
devez  en  être  payce^iar.ma  foufiblUtéf  11  ^'y  a  point 


C  O  M  É  D  I  E.  117 

3c ipeftack  plus  doux ,  plus  délicieux ,. qu'une  amc 
pénétrée  du  bonheur  qu'on  lui  caufe^ 

CÉ1.1ANTE. 

Mariane ,  ce  tableau  n'eft  qu'une  ébauche  que 
mon  mariage  perfectionnera.. 

M   A   R   I    A   N   B. 

Vous  m'impatientez  :  ne  diroit-on  pas  que  vou^ 
avez  bcfoin-  tf  un  garant  pour,  acquitter  vos  fea^ 
timens  l 

C  1  L  r  A  N  T  I;. 

Le  garant  5c  moi  ne  feront  qu  un*. 

M   A   R   I    A    N   £• 

Alors  je  jouerai  un  joli  rôle. 

C  É  L  r  A  N  X  E..  » 
Je  vous  avoue:  que  j- aimerai  mieux  le  mien.L 

M  A  R  r  A  N  B.  ^ 

Pour  moi ,  je  vous  déclare  que  jenc connois  titfk 
Ae  fi  fot  que  le  mariage. 

CÉLlAîfTS. 

Vous  nepcnfèrcz  pas  toujours  de.  mêmc^. 

M  A  R  I  A  K  9, 

N'allez  pas  me  fairç  accroire  que  j€  me  mariwai^ 

C    É    L    r  A   N    T    !.. 

J  y  ferai  tout  de  mou  mieux. 

M   A   A   I   A   N   E.. 

YoUà  k  première  fois  que  vous  mlvcz  déplu  t 

Hiij 


ii8    LA  TANTE  SUPPOSÉE; 

ch  bien.  Madame ,  mariez-vous  tant  que  vous  vou* 
drez  s  pour  moi ,  je  ne  me  marierai  pas. 

C   É   L   I   A   N   T   £• 

Permettez-moi  de  ne  pas  vous  croire; 

M   A   R  I   A  N   £• 

Vous  croyez  donc  que  le  mariage  eft  le  bonheujc 
fupréme } 

C    É    L    I   A    N    T    E. 

Rien  n  eft  comparable  à  la  félicité  que  donne 
cet  état.  Repréfentez  -  vous  donc  le  plaifîr  parfait 
d'être  intimement  uni  à  fon  meilleur  ami  »  de  n  a* 
voir  qu'un  même  efprit,  qu'un  même  cœur ,  qu'une 
même  ame.  Le  bonheur  eft  aux  ordres  de  deux 
époux  bien  tendres  >  un  regard ,  un  fourirc ,  un 
mot ,  un  foupir  même  le  feit  naître.  On  s'entend 
fans  fe  parler  ,  on  ne  fe  parle  que  pour  fe  répéter 
ce  dont  on  eft  bien  fur  j  ce  qui  arrive  à  l'un  eft 
perfonncl  à  l'autre  5  enfin ,  fi  l'intérêt  de  quelqu'un 
qui  nous  aime  adoucit  le  malheur,  jugez  delà  vo* 
lupté  qu'on  dçit  fentir ,  quand  on  n  eft  pas  heu- 
reux tout  feul^ 

M   A    R    I    A    N    E. 

Ma  tante  !  que  cette  peinture  nçft-çlle  vraiçî 
je  m'en  fens  toute  émue  ! 

C   É   L   I   A   N   t   E^ 

Elle  eft  exacte,  elk  çft  fidcUe,  &  je  l'ai  prife  daitf 

mon  cœur. 


COMÉDIE.  j,j^ 


^      I 


M   A    R,   I    A   N   E» 

Oui  y  mais  où  trouver  un  mari  auiÏÏ  délicat;  i 
auflî  fcnfibk?. 

Celiante. 

Il  eft  trouvé  j  Je  le.  p omiois ,  ^  |'ca  réponçlf 
comme  de  moi-mçti^ç.     , 

M  a.  R  I  A  N  E. 

C'eft  fan$  doute  celui  que  vous  devez  cpoufer  > 
Mais  il  aura  beau  faire,  il  ne  y  pus  aimera,  pas 
autant  que  je  vous  aime  î  je  le  défie  d'avoir  dans 
fon  attachement  autant  de  recherche ,  autant  de 
vivacité,  autant  de  confiance  ,  que  dans  le  mien  ^ 
&  c^eft  lui  que  vous  préférez  !  Vous  allez  abandon- 
ner ,  vous  allez  oublier  cette  pauvre  Mariane  !  àh?! 
cette  idée  fait ,  malgré  moi ,  couler  mes  larûies.-^  ^' 

C   E    L    I    A    N    T    E, 

Vous  avez  tort  de  vous  tant  affliger* 

Mariane. 

Je  le  fais  bien ,  mais  je  ne  puis  pas  rn'cn  cfnpc-r 
cher.  , 

'        C    É    L   I    A   N    T   E. 

Ce  même  cpouç  que  vous  haïfTez  tant  faura  vous 
confolfer.  .  .    ' 

M   A    R  1    A   N   E,. 

Non ,  je  ne  veux  jamais  lé  voir. 

* 

Celiante. 

Mais  je  ne  parle  que  du  vôtre  I  il  Cent  comme 
moi  le  prix  de  tous  vos  charmes  >  il  fait  commt' 

H  Vf 


lio    LA  TANTE  SUPPOSÉE; 

moi  Vhornmage  qui  leur  eft  du  ^  Tamoiir  ,  Tadorc^ 
tion  y  les  cranfports  de  la  paffion  la  plus  extrême  ^ 
voilà  çç  culte  Icgitimc  que  vptre  mari  vous  ren- 
dra. Ses  femimens  que  )e  ne  puis  i^oref ,  me  font 
siuffi  précieux  qnt  les  miens  mêmes.  Oui ,  Céliante 
^ourroit  de  douleur ,  fi  vous  n'ctiez  pas  aimée  ain£L 

M  A   R  I  A  K  E. 

Je  ne  fuis  pas  fi  géncreufe  5  je  ferois  dcifefpérce 
que  rivreflTc  de  votre  Amant  pût  remporter  fui; 
celle  que  j'ai  pour  vous. 

CÉLIANTE. 

I 

Je  ne  puis  plus  me  retenir  ;  qu  il  eft  délicieu^ç  d^en* 
tendre  laveu  d'une  tendrefle  fi  purç  !  je  fens  redoi^- 
|>ler  1  V4^uÇ  ^^  ^0^  ^9^  f^i^  >&;iQ  ne  puis  plus 
fuffire  à  r^cès  de  ma  reconnoifiànçe  »  de  0199 
bonheur  >  &  dç  mon  amour, 

l 

M   A   K   I   A   N   £, 

Que  vois-}e  !  quel  (kififTement  inconnu  !  que^ 
jplaifir  éprouvai-je  en  cet  inftantlEft-ce  Céliante 
qui  peut  parler  aijçifi  \  8ç  qu^  vois-je  i  mçs  genoux  l 

CELIANTE. 

Adorable  8c  divine  Mariane  »  Céliante  diiparçit;^ 
TOUS  ne  retrouvez  que  TAmann 

M   A   B,  ][    A   N,  E, 

Ciel!....* 

CÉLIANTE. 

J'ai>  par  mon  déguifement  3  franchi  tes  bome^ 
de  Tamour  ordinaire.  Vous  ayez  été  pour  ipoi  Tur 


COMÉDIE.  lit 

nique  divinité  que  j'ai  toujours  adorée  avec  une  rete< 
nue  égale  à  la  violence  de  ma  pallîon  :  ô  Dieu  !  que  je 
mt  fuis  contraint  I  Me  pardonnez-vous ,  ma  chère 
.&  belle  Mariane,  cette  rufe amoureufc  &  fi  tendre? 
ipcpardonnerez-vous  les  peinçs  que  je  vous  ai  çaufçest 
daignerez-vous  encore  me  confervçç  votre  cœur  ? 

M    A    R   I   A   N   E. 

Hélas  !  ce  cœur  eft-il  à  moi  ? 

SCÈNE     XI  j  &  dernière. 

ALCIDOR,  HORTENCE,MARIANE, 
CÉLIANTE,  VALERE,  FROSINE. 

-A   L    C   I   D    O   R. 

J  E  vois  que  mon  neveu  a  l'air  d'un  fuppliant  ^  ôç 
je  parierois  que  ma  fille  n  eft  pas  inexorable. 

M   A   R  I   A   H   E. 

A  ce  qu*il  me  paroît ,  mon  perc ,  vous  êtes  înf- 
truit  de  tout. 

A  L  c  I  D  o  R. 

Oui,  fans  doute,  mon  neveu  me  l'a  confié,  & 
fur  le  champ  je  l'ai  dit  à  tout  le  monde. 

F  R  G  s  I  N  £• 

Ah  !  c'çfi;  un  grand  plaifir. 

V   A   L    B   R   E^ 

Je  fuis  çavi  q[uc  nia  tante  devienne  mon  bcr.u- 
frère. 


iix    LA  TANTE  SUPPOSÉE,  &c; 

HORTENCE, 

Marianc ,  vous  n'avez  plus  tant  de  fcrupules  pour 
Talliance  des  coufîns  l 

M   A   R   I   A   N   E. 

Jepenfe  à  prcfcnt  que  rien  n'eft  plus  convenable. 

.    H    G    R    T    E    N    C    £• 

J  epoufe  Valerc  avec  autant  de  plaifîr  que  s*il 
écoit  le  mien. 

V    A   L    E    R   E. 

Vous  ne  vous  en  repentirez  jamais ,  belle  Hor- 
tence ,  fi  vous  voulez  un  époux  qui  foit  toujours: 
Amant. 

A    L    C    I    D    G    R. 

Soyez  tous  heureux ,  &  vous  diminuerez  îc  nom- 
bre  de  mes  années.  Le  bonheur  des  ehfans  cd  le 
meilleur  de  tous  les  fecrets  pour  rajeunir  les  pères.. 

Fin  du  troij^emç  &  dcmUr  Acle^ 


LÉ  CO  LE 

DU  MONDE; 

DIALOGUE    EN    VERS, 

PRÉCÉDÉ   DU    PROLOGUE 

DE  L'OMBRE  DE  MOLIERE- 

Repréfenté  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
François  Ordinaires  du  Roi  j  /<c  1 4  0 Sobre  1 7  3  ?• 


; 


E  P   I  T   R  E 

DÈDICATOIRE, 

A    THÉMIRE- 


Â  HÉMlRE  j  je  te  dois  r hommage  de  mes  Fers  ; 
Je  k  refife  aux  Grands  que  lefafie  enveloppe  ; 
J'admirai  leur  éclat  ^  j'adorai  leurs  travers  , 

L* Amour  nia  rendu  mifanthrope^ 
J'ai  démafquéle  monde  ^  &  j'ai  vu  fous  mes  y  eux 
Les  talens  de  te/prit, unis  avec  le  vice  ;  • 

Souvent  le  cœur  avec  les  ennuyeux  ^ 
L'envie  au  vrai  mérite  ouvrant  un  précipice  ; 
Le  flatteur  élevé  j  r honnête  homme  abattu  ; 

La  belle  ^  un  monjlre  de  caprice  ^ 

La  laide  ^  un  monjlre  de  vertu  : 

Ah  !  que  cette  fidelle  image 
EJl  peu  femblahle  à  celle  de  ton  cœur  ! 
Avec  le  monde  entier  je  donnai  dans  l'erreur  ; 
Je  croyois  la  Raifort  çrgueiUeufe  &  fauvage  ; 


»iî  E  ï>  I  T  R  E;  éieJ 

Je  la  fuyais  lorfque  tu  me  frappas  : 
Je  me  flattai  que  tu  n'étais  qu'aimaBle  ; 
Afais  _,  friponne  _,  tu  m'attrapas  j 
£t  je  te  trouvai  raifonnahU. 
Va  j  je  te  pardonne  ce  tour  ; 
'Je  quitte  les  humains  j  je  les  fuis  fans  retour  • 
Je  veux  j  en  t'adorant  jufqu'à  rrton  dernier  jour  , 
Que  mon  cœur  enivré  dans  le  tien  fe  confonde  : 

Ah  !  qu'il  ejî  doux  de  critiquer  le  monde^^ 
Et  de  s'y  dérober  dans  les  bras  de  l'Amour! 


"7 
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PRÉFACE. 

Voici  une  Pièce  qui  a  été  jugée  avec 
la  plus  grande  équité. 

J'aurois  dû  m'appercevoir  que  je  n'avois 
fait  qu'un  Dialogue,  tantôt  métaphyfi- 
que ,  fouvent  froid ,  &  toujours  abftraît , 
dépouillé  des  grâces  de  Taétion ,  incapable 
d'être  foutenu  par  le  jeu  des  Auteurs,  Se 
dont  la  fécherefle  du  fond  ne  pou  voit  être 
rachetée  par  aucune  exaélitude  de  détail. 

Tzi  donné  dans  l'allégorie  fur  Texemple 
d'Ariftophane ,  qui  a  introduit  avec  fuccès 
des  perfonnages  bien  plus  métaphyfique» 
queles  miens. Perfuadé que  je  ne  pouvoîs 
m'égarer  en  prenant  un  tel  modèle ,  j'ai 
voulu  peindre  une  jeune  perfonne,  que 
TAge  &  l'Erreur  tirent  des  bras  de  la  Vertu; 
je  Tai ,  pour  ainfî  dire ,  fuîvîe  par  degrés  ; 
l'Apparence  la  féduit  ;  l'Inclination  fe  fait 
jour  dans  fon  cœur  ;  le  Monde  l'emporte  ; 


,zS  PRÉFACE. 

* 

elle  y  trouve  Tlnégalité ,  qui  lui  peint  toùà 
les  ridicules  attachés  à  la  plupart  de  ce 
qu*on  nomme  jolies  femmes}  elle  en  con- 
noitTabus.  Son  frère,  que  l'Apparence 
avoir  emmené  ,  revient  faire  une  image 
du  monde  plus  vraie  que  vraifemblable  ^ 
n'ayant  pu  en  tirer  en  fi  peu  de  temps  une 
Connoiflance  parfaite.  Le  Malheur  leur 
ouvre  les  yeux  ;  la  Vertu ,  que  je  fuppofc 
,  avoir  pris  le  nom  &  le  déguifement  de 
Sophie ,  pour  accompagner  Damon  &  le 
préferver  de  tous  les  dangers  du  Mor^de  ^ 
reparoît ,  &  leur  débite  des  maximes  qu'où 
auroit  dû  écouter  avec  plus  d'attention  : 
ils  retournent  dans  fon  Temple ,  &  renon^-- 
cent  aux  hommes. 

Voilà  i'hiftoire  de  ce  qui  frappe  nos  yeux 
tous  les  jours  ;  mais  le  fpe£l:âteur  avec  raî- 
fon  ne  s'eft  point  prêté  à  rallégprie  :  c'eft 
un  genre  en  effet  qui  jette  Tefprit  dans  une 
application  trop  fatigante.  On  ne  fait  ja- 
mais quel  eft  TAâieur  qui  parle  ;  il  n'y  a 
que  TEnnui  feul  que  T Auteur  n'a  point 
voulu  perfonnifier ,  qui  s  ^^ns  fe  nommer,  fe 

fait 
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fait  fentîr  &  deviner.  Ain  fî  je  me  condamne 
tout  le  premier ,  &  je  ratifie  la  fentence  du 
Public,  Cependant  je  fais  imprimer  ma 
Pièce  fous  le  titre  de  Dialogue  ^  ne  méri- 
tant point  celui  de  Comédie  ;  parce  que 
j'ofe  me  flatter  que  la  lecture  en  pourra  fa- 
tisfaire ,  m'étant  donné  le  foin  le  plus  exa£t 
pour  la  verfification  ^  pour  étudier  le  ca- 
raftere  de  tous  mes  Perfonnages,  &  le 
rendre  dans  toute  la  vérité.  ^ 

Je  crois  qu'on  ne  fera  pas  fâché  de  voir 
à  la  tète  de  cet  Ouvrage  U  Prologue  de 
VOmbre  de  Molière ,  qui  fut  reçu  avec 
tant  d'indulgence,  &  qu'on  eut  même  la 
bonté  de  demander  lorfque  TAdeur  vint 
annoncer. 


Tpm<  L 


JLUu 
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ACTEURS. 

* 

L'OMBRE  DE  MOLIERE. 
LA  POÉSIE. 
L'ESPRIT. 


«  t 


t     \ 


PROLOGUE. 


SCENE   PREMIERE. 

UOMBRE    DE    MOLIERE. 

SUiES  Dieux  me  rendent  1^  lumière 
Pour  venir  réformer  Mcffieurs  les  Beaux-Efprits. 
Pourront-ils  bien  en  moi  reconnoître  Molière  ? 
Le  Royaume  des  morts  eft  plein  de  leurs  Ecrits. 
Plaute,Tcrcnce  &  moi,  nous  jugeons  leurs  Ouvrages. 
De  brillans  déplacés  c'eft  un  amas  confus  > 
Un  vrai  chaos  luifant  de  lambeaux  découfus , 
Qui  furprend ,  frappe ,  enivre ,  &  vole  les  fuffrages. 

^— — — —  •  ,       m         ■  Il     ■   I  ■    I    I.      I 

SCÈNE    IL 

LOMBRE  DE  MOLIERE ,  LA  POÉSIE , 

L'ESPRIT. 

l'  E  s  p  R I  T  5  d'un  air  dédaigneux, 

jM.  g  n  bon-homme ,  retirez-vous  > 
Car  je  fuis  en  bonne  fortune. 

L*  O    M    B   R    E. 

Je  refpeâie  un  deftin  fi  doux. 

'     •  I  ij 


\jx  PROLOGUE; 

l'  E  «   P   R   I   T.    ' 

Voyez- VOUS  cette  aimable  Brune  ? 
Je  vous  crois  un  homme  prudent  î 
Je  Tenleve. 

l'  O  M  B  R  E. 

Un  enlèvement  ! 

t'  E  s  P  R  I  T. 

Oui ,  je  l'enlevé. 

L*  O   M    B   R   E. 

En  quel  lieu ,  je  vous  prie? 

l'  E  s  P  R  I  T. 

Oh  !  par  ma  foi ,  nous  n  avons  nul  objet. 
Je  l'cnlcve  ,  en  un  mot  j  c'eft-là  tout  le  projet. 
Je  fuis  TEfprit ,  elle  eft  la  Poéfie. 

l'  O   M   B  R   E. 

La  Pocfie  ?  O  Ciel  1  que  me  faites-vous  voir? 
Elle  eft  pleine  de  fard  I  &  c'eft  une  coquette  ! 
Regardez-vous  da^  un  miroir. 

LA    Poésie. 

Et  comment  donc  dois-je  être  faite  } 

l'  O    M    B   R   E. 

Je  voudrois  que  votre  air  fût  fîmple  &  naturel. 
Par  la  moindre  parure  une  Pièce  eft  ternie. 
Une  mollefle  aifée ,  une  douce  harmonie  , 
Font  éclore  vos  fleurs ,  les  arrofent  de  miel. 

Il  faut  attendrir  {on  génie  : 
Que  fon  feu ,  que  fes  traits  >  que  fes  vivacités  , 


Prcnnûttt  des  mains  de  l'Art  les  attraits  de  Taifancc  i 
Et  donnent  à  fes  vers ,  avec  foin  enfantes  ^ 

Les  grâces  de  la  négligence,. 
De  fes  propres  talens,  chaque  Auteur  entêté; 

A  corrompu  cette  fîmplicitéj 
Eu  voulant  vous  orne^ ,  leurs  mains  vous  obfcurt 
ciflent^ 
,    Ce  font  des  guêpes  qui  flétriflent 
Un  parterre  naiflant  où  brillent  cent  couleurs* 

Dès  que  les  traits  de  TAurpre  vermeille 
Etalent  les  tréfors  qu'ont  fait  naître  fes  pleurs  i 

L'cffaim  des  mouches  fc  réveille: 
Maison  voit  cent  firelons  pour  une  feule  abeille 
Qui  profanent  le^c  tiré  datant  de  fleurs^ 

LA      P   G    É    s    I   Ç. 

C  cft  âinfi  quç  parloir  la  Nature ,  ma  mere^ 

l'  E  s  P  R  I  T. 

A  fes  triftes  cohfcils  f  ai  bien  fu  vous  fouftrairc; 

L*  O   M   B   R   E. 

Comment  avez-vous  pu  la  tirer  de  fes  bras,l 

l'E  s   P  R  I  T. 

Mon  éloquence  a  touché  fes  appas. 

J  avois  un  bonrhommc  de  père , 
Qui,  grâce  au  Ciel,  (?ft  mort  depuis bng- temps, r 

C'ctoit  un  appelé  Molière. 
Après  fa  mort ,  il  laiffa  deux  enfans^ 
L'Efprit  &  le  Bon  Sens^ 


1^4        p  kxSlo  G.V  e:' 

Le  Bon  Sens  s^etoît  vukfiptjet  de  fa  tendreflc; 


ît  vu^bjet 


Mon  pcre  m'enferrâCTl^8<:  couvroic  mes  attraits  i    1 

Avec  ménagement  il-  employoit  mes  traits 
Pour  dérider  la  fécherefle 
Du  frère  aîné,  qui  ne]rioit  jamais. 

Pour  critiquer  les  mœurs  ,  il  prenoit  ma  lumière; 

Mes  efforts  étoient  vains  pour  forcer  ma  prifon} 
Il  commettoit  ma  garde  à  la  Raifon  , 
Qui  me  tcnoit  toujours  par  la  lifierc* 

—  l'O  M  B  R  E. 

Ce  Molière  fe  doutoit  bien 
Que  TEfprit  >  feul  ^  poavoit  être  un  vaurien; 

t^E  s  P   R  I  T. 

Dès  qu'il  fut  mort ,  je  fortis  d'efclavage. 
Tout  fut  rempli  de  mes  accens. 
La  Nature  cria  j  mais  fes  cris  impuiflans 
Ne  firent  qu  animer  ma  rage , 
Et  j'airaffinai  le  Bon  Sens. 

L*  O   M    B   R  JE. 

Vous  avez  fait  un  bel  ouvrage  ! 
Le  Beau ,  le  Vrai ,  le  Simple  cft  mcprifc  ; 
Le  Bon  Sens  eft  détruit,  &  le  Goût  s*eft  blafé. 

L*E  s  P  R  I  T. 

Le  Sentiment  vouloit  chanter  fes  tendres  flammes» 
Autant  de  mort  ;  8c  même  à  l'Opéra 

On  a  fait  de  l'Amour  un  difeur  d'Epigrammçs  : 
Le  Sentiment  jamais  n'y  reviendra. 


P  R  O  L  O  G  U  E  f  ji^ 

Je  ne  me  mêle  point  de  ce  tHeatrcrfâ  ; 
Mais  celui  fur  lequel  ncms  fomm^  » 
Fut  de  tout  temps  le  théâtre  des  hoiiunes» 
Le  Bon  Sens,  la  Nature.  .*•  • 

x'  E  $  p  R  I  T^ 

Y  voudroient  revenir  l 
Mais  ces  deux  bonnes  gens,&  tous  ceux  de  leur  foite^ 
Feroient  bâiikr,  feroient- périr. 
Us  font  coiifignés  à  la  porte. 

l'  O  M  B  R  i. 

Quoi  l  je  ne  verrai  point  leurs  grâces ,  leurs  appas> 

Dans  aucune  de  ces  trois  Pièces 
Çue  ràifiche  promet  ^   "-^  "•:....  . 

l'E  s  p  R  x't/  ' 

Ne'voiU  en  flatter  pask 
Que  feroit^m  de  ces  vieilles  efpeces  l 

.     l'  O  M  B  R  1. 
Quel  en  èft  le  deffein }  '      , 

I,*  E   s  p  R  ri   T- 

«  * 

Je  vous  le  dirai  bieo^  , 
Oh  !  ce  fera  du  bon ,  oa  je  n  y  connois  rien. 
Dans  toutes  trois  Tefprit  abonde* 
La  Pièce  dû  premier  Auteur    . 
Eft  d'un  èiprit  farouche  Se  de  mauvaife  humeur  i 

Qui  peint  les  vices ,  qui  fcs  fronde^ 
Le  titre  de  l'Ouvrage  eft  ,  V Ecole  du  Mondes 

liv 


t  ^?        P  R  o:  L  Q^  6  tr  ;  E^ 

h-O   M   B   R   E.r 

Je  \c  trouve  orgueilleux^  pour  parler  en  Cenreur  i 
Mais ,  après  tout ,  pourvu  que  le.  fonds  y  réponde  à 

,Il  ne  doit  point  Jaleflfer  le  fpedateur. 
Car  y  nous  autres  Auteurs  ^  c  eft  ainfi  que  nous 
fommes ,  ♦  .       ^ 

Nos  préceptes  fpnt  pour  les  hommes  > 
Et  le  Public  eft  nôtre  Précepteur. 

X*  Es   p   R  I  T- 

Four  la  féconde  eft  admirable  '» 
Elle  prendra,  fans  contredit. 
C'eft  le.  Médecin  de  TEfprit. 

L*  0   M   B   R   E. 

Taipeur  qu'il  n'entreprenne  un  malade  incurable. 
£t  la  troifîeme  c'eft  } 

,  i'  E,  s   p    R   I   T. 

î    ..   :.v   ;   ,     Un  Eibpenp^vfftu; 
Qui  voudroit  pour  le,  bien  de^  Auteurs  qu'il  réverç  j 
Corriger  ,  mais  fans  leur  déplaire  ^ 
Les  abus  du  facré  Coteau.  ^  -    - 

ï'  OWb  r  1.  ^ 

Ce  ti'eft  pas  là  vraiment  une  petite  affaire  : 

Ces  trois  Ouvrages  font  dans  le  goût  d'aujourd'hui! 

L    E    s    P  .  R    I    T. 

r,     -        . 

Ah  !  parbleu,  vous  devez  le  croire,; 

l'  O   M   B   B,  £. 

Je  les  fifflerai  donc  ? 


PROLOGUE,'  ;x57! 

|.'E   s   P   R   I   T. 

Vous  les  fifflerez  i 

X'  O   M    fi   R   E. 

^  Oui: 

Et  qui  plus  eu: ,  j'en  ferai  gloire. 
Vous  devriez  rougir  de  donner  dans  le  faux. 
Connoiflez  l'Ombre  de  Molière. 

L*  E  s   P  R  I  T. 

Qtt'entcnds-je  i 

LA     Voisin. 

O  Ciel  l 

L*  O   M    B   R   B. 

I 

Je  revois  la  lumière 

Pour  corriger  tous  vos  défauts , 
Pour  vous  ôter  une  vaine  parure , 

Et  pour  vous  rendre  à  la  Nature* 
Si  vous  voulez  marcher  d'un  pas  folide  &  fur  , 
Connoiflez  bien  Tiialie ,  &  parcourez  fes  faftes  î 
Vous  y  découvrirez  le  brillant  des  contraftes  > 

L'art  d'amufer  par  un  comique  pur. 
Allez-vous  enrichir  au  fein  de  (es  myfteres  ; 

Parlez  au  cœur ,  fans  être  obfcur  > 

Soutenez  tous  vos  caradteres  ^ 
Que  lexpofition fe  fafle  avec  clarté  > 

Exprimez-vous  avec  noblefle  : 
Plaifant ,  fens  ccre  bas  ,  &  noble  avec  gaîtc ,' 
Que  l'aimable  enjouement  orne  la  vérité  -, 

Embarralfcz  l'intrigue  avec  adreflè  > 


ij9  PROLOG  U  E. 

Que  le  fujetfoirun,  clair, fimple^diftinguéi 
Et  fufpendez  refprit ,  fans  qu'il  foxt  fatigue,. 

L*  E  s   P  R  I  T. 

Ce  projet  eft  des  plus  maulTades  ; 
Le  Public  à  prçfent  ne  veut  que  des  tirades^ 

L*  O    M    fe    R    la 

Si  j'y  trouve  du  beau ,  je  les  applaudirai  j 
Mais  n  c'eft  du  clinquant,  je  vous  ferai  la  guerre* 
Allez ,  pour  vous  juger  en  Cenfeur  éclairé  , 
•  Mon  Ombre  va  paffer  dans  le  corps  du  Parterre* 


Fin    du    Prologue. 


L'É  CO  LE 

DU  MONDE; 

DIALOGUE  EN  FERS. 
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ACTEURS. 


Elevés  de  la  Sagefle. 


LA   SAGESSE  <ju  LA  VERTU. 

JULIE, 

DAMON, 

L'APPARENCE. 

L'INCLINATION. 

LE  MONDE. 

L'INÉGALITÉ. 


L  E  C  O  L  E 

D  U.  MOND  E, 

DIALOGUE   EN  FERS. 
'      SCÈNE    PREMIERE. 

LA    SAGESSE,   m  habit  de  FieilU. 

Voici  le  Temple  où  je  prclîdc  : 
L  cclat  de  l'or  ne  couvre  point  ces  murs  > 
le  fondement  en  eft  folide  ; 
C'cft  la  demeure  des  cœurs  purs. 
0  SagefTe!  ô  Vertu  !  dans  ce  fieclc  perfide ," 
Les  mortels  fous  tes  loix  coulent  des  jours  obrciirs  ; 
Autour  de  ce  palais  mes  yeux  veillent  (ans  ccffe. 

J'en  chaiTe  en  vain  ces  tyrans  féduifteurs , 
L'Apparewce,  l'Amour ,  Se  l'attrait  des  grandeurs  : 
Ils  furprennentmes  foins,  ils  trompent  mon  adrelïCj 
Et  même  dans  mes  bras  ils  ravivent  les  cœurs. 
Infortunés  mortels ,  que  le  monde  cmpoifonne  , 
Faut-il  que  mes  attraits  plaifcnt  moins  que  des  fers  ! 
Revenez  dans  mon  fein ,  la  Vertu  vous  pardonne; 
Vous  l'avez  outragée,  cUc  plaint  vos  revers. 


'i4t    L'ÉCOLE  DU  MONDE; 


S  C  È  N  E     I  L 
LA  SAGESSE,  JULIE,  DAMON. 

D   A   M    O    N. 

J  E  viens  vous  déclarer  ,  Madame  k  SagefTe , 
Que  depuis  très-long-temps  je  m'eiuiuie  avec  vous." 

Julie. 

Je  viens  vous  dire  auflî  que  votre  air  de  triftefle 
Me  fait  croire  qu'on  peut  trouver  des  gens  plus  doux.* 

LA     Sagesse. 

Eh  quoi  l  vous  me  quittez  ?  votre  fort  m'intcreflc. 
Mes  enfans,  épanchez  vos  deux  cœurs  dans  le  mien  i 
Croyez-moi  votre  amie ,  &  non  votre  maîtrelïc. 
Pour  vous  garder  ici ,  que  puis-jc  faire  ? 

D   A   M    o    N. 

Rien. 

C'eft Toujours  le  même  entretien-, 

Et  votre  cgahté  m  aflTomme. 
Je  vais  coiurir  après  le  bien. 
Qjxc  ferois  -  je  en  ces  lieux }  Sont-ils  faits  pour  un 
homme  ? 
Ceci  n'eft  que  pour  des  hiboux. 
La  Fortune  jamais  n'y  porta  Ces  délices. 
J'aime  mieux  rire  avec  les  Vices 
Que  de  bailler  fagemeht  avec  vous. 


DIALOGUE.  t4} 

LA       SagESSC. 

Redoutez  la  Fortune  ^  Se  craignez  fes  caprices  ; 

Quoi ,  Damon  !  votre  cœur  feroit  ambitieux  > 

Vous  ignorez  les  coups  dont  le  deftin  les  &appc. 
Ccft  un  vaiflcau  fur  les  flots  furieux  j 
Une  vague  le  porte  aux  Cieux  > 
Mais  la  vague  fuit  Se  s'échappe , 

Et  le  vaifleau  s'abyme  au  fond  d  un  gou&e  affireux. 

D    A    M    G    M. 

Si  Clcantc  eût  fujvi  vos  fentenccs  morales  » 
U  ne  jouiroit  pas  d'un  état  fi  brillant. 

LA     Sagissi. 

Vous  m  arrachez  des  pleurs  par  votre  aveuglement  5 
Vous  ne  prévoyez  pas  fes  difgràces  fatales. 

Damon. 
Il  eft  heureux  en  attendant. 

LA    Sagesse. 

Non ,  non ,  pour  être  heureux ,  il  faut  êtr«  eftimablc  î 
Il  traîne  dans  les  biens  un  xleftin  déplorable  : 
De  ces  nouveaux  venus  il  eft  le  vrai  miroir. 

Il  eft  monté  par  fes  fouplefïès  ; 
Chaque  moment  accroît  l'amas  de  fes  richefles  ; 
.  A  fes  cotés  le  Vice  vient  s  alfeoir-, 

Son  éclat  le  rend  rcfpeétable  ^ 
U  ferme  de  fon  cœur  l'entrée  à  la  pitié , 
Voit  à  fes  pieds  tomber  le  miférable , 
Et  fc  refufc  aux  traits  de  la  tendre  amitié. 
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D   A   M    O    Ni 

Avec  cette  amitié ,  dont  le  beau  nom  vous  flatte; 
Il  faut  avoir  beaucoup  de  bien. 
C'eft  chez  le  riche  qu  elle  éclate  , 
Et  chez  le  pauvre  elle  n  cft  rien. 

Julie. 
Oui ,  c'eft  le  bien  qui  fait  les  vertus  de  la  vie. 

LA        S    A    G    E    S    S   1. 

Et  vous  >  Julie  ,  auflî , 

Vous  que  j'ai  tant  chérie , 

Quoi  I  fans  être  att^endrie  ,  . 

Vous  me  quittez  ainfi  ? 
Vous ,  que  je  vois  encor  d'un  œil  plein  de  tendrefle; 
Vous ,  fur  qui  mes  leçons  avoient  tant  de  crédit  > 

Julie. 

Je  n  écois  qu'un  enfant  ;  en  attendant  TEfprit  ; 
Il  faut  vivre  avec  la  SagefTe. 


L   A 


Sagesse» 


Ceft  ce  qui  m'arrive  fouvent. 

On  traite  mon  Temple  en  Couvent. 
Lorfque  les  Paflîons  en  ont  forcé  la  porte , 
Un  jeune  cœur  m'échappe ,  &  vole  fur  leurs  pas. 
Ses  traits  font-ils  fanés?  T Amour  fort  de  fes  brasi 
Et  la  Néceflîté  me  ramené  &  m'apporte 
Les  débris  effacés  de  fes  premiers  appas , 
Monumens  de  fa  home,  &  rebuts  des  ingrats. 

Damok. 


DIALOGUE;  j^y 

D   A   M   O    N. 

Allez,  ma  bonne  Dame ,  allez ,  Dcelïe  antique  , 
Vos  avis  nous  paroîtront  doux  j 
Nous  recevrons  votre  critique , 

[Quand  le  temps  des  pîaifirs  s'Ôoigncra  de  noug* 

xaSacesse; 
Si  mon  afpeft  n  a  rien  qui  vous  éclairé  ^ 
5e  ne  peux  vous  quitter  fans  vous  dire  en  ce  jour 
Une  Fablfe  qui  peut  hâter  votre  retour , 
Et  vous  rendre  à  l'éclat  de  ma  vive  lumière* 

P   A  É   L   E. 

Un  jour ,  on  vit  un  homme  au  bord  d'une  rivière  5 
La  Nature  en  ornoit  différemment  les  bords  : 
L'un  étaloit  des  fleurs  la  fplendeur  printahiere  ; 
L'autre,  éés  meilleurs  fruits rcnfermoit les  trcfors  ; 
Sur  le  coteau  fleuri ,  plus  féduifant  qu'utile  , 
On  trouvoit  quantité  d'afpics  &  de  ferpens. 
Parmi  taht  de  dangers  l'homme  réftoit  tranquille  j 
A  ramaflcr  des  fleurs  il  employoit  fon  temps , 
Se  ttiirant  quelquefois  dans  le  criftal  liquide ,  ^ 
Et  méprifant  les  maux  qui  s'armoient  contre  lui  ; 
Un  Sage  lui  crioit  :  y  Tremblez-,  dès  aujourd'hui, 

«  Tirez- vous  d'un  lieu  fî  perfide  5 
«  Ces  rofes  &  ces  lis  dans  peu  fe  faneront  j 
>»  Les  monftrcs  feUls  vous  erivirônneroilt  5 
«  Paffez  le  fletive  «.  Oh  !  j'ai  trop  de  prudence, 
Répondit  cet  homme  aveuglé. 
if  Pour  le  paflèr  à  fec  avec  plus  d'aflurance , 
"  J'attends  qu'il  fc  foit  écoulé  «. 
Tome    I.  K 


t^è    UÉCÔLEÛU  MONDE, 

Mes  enfans ,  iç  vous  vois  dans  un  état  fcmblablc.. 
Faites ,  fi  vous  pouvez ,  vos  applications  > 

Mais  le  torrent  des  pafCons 

A  tQut  âge  eft  jJitarilTable. 


SCÈNE    I  IL 

JULIE,    DAMON. 

Julie. 

JctLLE  eft  dcfcfpcrante  avec  fa  gravité  j 

Elle  a  toujours  en  main  quelques  froids  apologues» 

D  A'  M  o   N. 

£lle  Se  Ces  Favoris  font  de  francs  pédagogues  , 
Vrais  monftres  de  fociété. 

Julie, 

Nous  voilà  délivres  de  fon  pénible  Empire. 

Pour  réuffir ,  ce  n'eft  pas  peu  : 
Le  Monde  eft  notre  fait ,  qui  peut  nous  y  produire  ^ 

D   A  M    O    N. 

Nous  feuls.  Vous  êtes  jeune  j  Se  j'aime  le  gros  jeu. 

Julie.      , 

Hier  encor  ma  vue  en  fut  frappée. 
Je  voyois  fous  ces  murs  le  plus  aimable  objet! ... 
Cette  perfonne,liélas  !  fut  bientôt  échappée  , 
Et  mon  cœur  fut  atteint  d'un  fenfible  regret. 
Ah  !  fi  nous  la  trouvions  ! ....  Mais  voici  fon  portrait. 
Oui,  c'eft-cllc. 
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SCÈNE     IV. 
L'APPARENCE  ,  JULIE  ,  DAMON, 

Julie. 

VENEZ,  Divinité  brillante  i 
Recevez  nos  cœurs  &  nos  vœux. 

D    A   M    O   N. 

Quelle  Dcefle  cft  aflez  éclatante 
Pour  éclairer  ce  féjour  ténébreux  ? 

l' Apparence. 

Je  fuis  Souveraine  du  monde , 
L'ornement  des  efprits ,  Tenveloppe  des  cœurs  j 
De  lart  de  déguifer  protedrice  féconde , 
Savante  fans  travail ,  cruelle  fans  rigueurs  , 
Merc  de  la  Foibleffe  &  de  la  Bienféancc , 
Belle  par  artifice ,  Se  vilaine  fans  fard  ^ 
Rebut  de  la  Nature ,  8c  chef-d'œuvre  de  TArt  i 

En  un  mot ,  je  fuis  l'Apparence. 

Julie. 
Qad  eft  votre  talent  ? 

t' Apparence. 

Ceft  Tart  de  réuflîr  :    . 
En  variant  mes  yeux ,  mes  difcours ,  mes  maniores  l 
Je  trompe  les  Mortels ,  &  m'en  fais  applaudir. 
Le  Monde  eft  compofé  de  divers  càraâeres: 
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C'eft  un  tabkaa  changeant  de  portraits  oppofés  ; 
Un  luftrc  dccorc  par  divcrfes  lumières. 
D'où  cent  jours  difFcrens ,  Tun  par  l'autre  croifcs  , 
Sur  un  nouvel  objet  t;ombent  &  réflcchifTenti 
Eclairé  par  les  uns  ,  les  autres  l'obfcurciffcnt. 

Pour  vous  parler  avec  plus  de  clarté , 
Ce  qu'on  nomme  Société , 
Eft  un  amas  d'cfprits  que  le  hafard  raflemblc  ; 
Qui  vivent  réunis  ,  &  fe  choquent  cnfemble  y 

La  politique  anime  ce  grand  corps. 
Un  crépi  d'amitié  couvre  le  fond  de  haine: 
Mes  mains  avec  adreflc  entrelacent  la  chaîne  : 

Mais  l'intérêt  en  brife  les  reCTorts. 
Il  faut ,  pour  s'attirer  un  fufïragc  unanime , 
Fréquenter  les  humains ,  les  bien  étudier , 
En  connoître  le  foible ,  apprendre  à  s'y  plier  : 
En  flattant  leur  orgueil ,  on  en  obtient  l'cftime  ^ 

Et  c^eft  en  quoi  confifte  mon  métier. 

Julie. 

.    Cela  me  paroît  împoflîble. 
Pour  flatter  de  chacun  les  penchans  &  les  goûts  i 
U  faudroit  feule  avoir  la  fcience  de  tous. 

l' Apparence. 

C'eft  l'ouvrage  d'un  jour ,  &  la  chofc  eft  fenfihiç. 
Je  vais  voutf  montrer  Tart  de  jouer  l'Univers. 
Je  m*àbandonne  à  vous,  je  vous  donne  ce  Livrer 
^  Coiinoiflez-y  le  Monde ,  Se  le  talent  d'y  vivre. 
Tous  mes  tréfors  vous  font  ouverts  : 
Mais  pour  vous  ép^gner  la  peine  de  U  lire  ; 


©  I  A  L  OG  U  E.  t4f 

JcVàis  vous  en  donner  1  extrait. .     i        1 .  -J. 
De  tout  ce  que  Ton  voit ,  de  tout  ce  qu  on  admire, 
Je  veux  en  raccourci  vous  faire  le  portrait.       . 
Vous  entrez  dans  le  Monde  oà  tout  n'eft  qu^appaH 

.  rcnçe ,  - 

Le  faft^,  le  favoir ,  la  vertu  ,  lanaiflànce. 
Les  feuillets  de  nion  Livre  oaitdiverfcs  couleurs,^ 
Qui  donnent  la  teinture  aux  différentes  i^iœurs^ 
Un  homme  a  la  manie 
De  paroître  favant  y 
U  détache.du.Liv-re  une  page  noircie 
De  vingt  ou  trente  mors ,  en  ftylc  obfcur  &  grand  ;^ 

U  en  farcit  fon  aride  génie , 
Et  va ,  maigre  de  fond ,  &  bourfoufïlé  de  vent , 

Les  débiter ,  les  répéter  Càns  ceffe  : 
L'ignorance  l'écoute  >  on  Tentoure ,  on  le  prefle  i 
Le  vôîià  (avant  confiâtes 
Un  autre  a  la  fatuité  - 
De  vifcr  au  nom  d  agréable  ^ 
De  mon  Livre  il  parcourt  la  table  ; 
Il  cherche ,  il  trouve  fon  feuillet  r 
C'eft  le  mot  à  deux  fens ,  c'eft  la  chafte  EquîvbqH^i 
Voilà  de  fon  efprittheureuft  Se  digne  époque  : 
Il  les  retient  ;  c'eft  un  jeune  homme  fait. 
Vient  une  Pfude  à  pasknts  &  folides.. 
D'orgifeil  enflée ,  Se  friande  d'amour , 
Avec  difcernemait ,  elle  choiiît  deux  guides. 
Le  Plaifir  pour  la  nuit  ^  la  Vertu  pour  le  jour^ 
Elle  faifit  «ion  Livre  >  examine  TOuvrage^^ 

A  force  de  le  parcourir  > 
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Le  véritable  endroit  à'ïes  yeux  yient  s'offrir  r 

, A:  deux  nivcrs  elb  trouve  une  page. 
Une  démarche  fiere  ,  un  regard  dédaigneux. 
Des  termes  hérifles  d  une  morale  auftere  > 
C'eft  le  côté  fait  pour  frapper  les  yeux  : 
L'autre  côté  renierme  le  myftexej        '    - 
C'çftilà  que  de  fon  coeur  &  que  de  fon  efprit 
On  voit  toute  la  flamme  peinte  5 
Mais  ce  côté-là  ne  fe  lit 
Que  quand  la  lumière  efl  éteinte. 
Voilà  tous  mes  fecrecs ,  mettez- les  à  profit* 

Julie. 

Je  ne  fuis  pas  afTez  dlfpdfée  à  la  feinte 
Pour  en  efpérer  quelque  fruit. 

l' Apparence. 

Damon ,  en  votre  honneur ,  que  faut-il  que  je  fafTe  ? 

D   A   M    O    N. 

Me  rendre  heureux ,  (ans  que  rien  m'embarrafTe. 

l' Apparence. 
Décidez ,  je  me  livre  à  vous. 

D   A   M   ON.    - 

Je  voudrois  un  état  qui  flattât  tous  mes  goûts  ; 
La  clef  de  mon  projet  efl  la  feule  abondance. 
On  refpcéte  un  faquin  dans  un  char  élevé , 
Et  l'on  fîffle  l'honneur  traînant  fur  le  pavé. 
Je  ne  recherche  point  une  illuflre  nailTance. 

Il  n'eft  qu'un  cervea,u  vain  &  creux 
Qui  puifTe  déiirer  la  follet  connoifTancc 


\ 


• 
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Des  titres  anciens  dont  brilloient  fcs  aïeux. 
Je  ne  veux  point  non  plus  perpétuer  ma  race  : 
Je  veux  avec  le  fexe  être  toujours  en  grâce» 

Par  conféquent ,  n'être  pas  marié. 

Je  prends  le  bpn ,  je  laifle  les  chimères  \ 
Et  je  ne  veux  jamais  être  contrarié  , 
A  moins  que  ce  ne  foit  par  deux  plaifîrs  contraires^ 

L   A   P   P   A   R'  N   c   E. 

Voulez-vous  imiter  ces  gens  d'intégrité , 

Qui,  pour  faire  fortune,  ont  pris  d'indignes  routes; 

Et  dont  réckt.,  né  dans  les  banqueroutes,, 
;      S'affermit.dans  l'impunité } 
Du  public  opprimé  dévorantes  fangfues. 
Qui  compofcnt  leur  luftre ,  &  forment  leur  clarté; 
De  larcins  •&  de  vols  faits  dans  Tobfcurité, 
Dont  le  peuple  écrafé  refpeéte  leé  mafTues  ? 
Ils  font  les  Dieux  des  Grands.  On  vous  verra  conunr 

eux. 
Regorger  dd  plaifîrs ,  trancher  du  vertueux  » 

Moralifer  dans  le  fcin  de  TivrefTe  j 
Préconifer  l'hoiuieur  en  pillant  un  tréfor , 
Et  fièrement  ^flîs  fur  un  coffre  plein  d'or , 
Feindre  les  maux  affreux  qu'entraîne  la  richefle.^ 
Je  veux  vous  en  combler  avant  la  fin  du  jour  ; 
Qui  peut  devenir  riche  êfl  bien  plus  eftimableV 
Pour  vous ,  belle  Julie  >  oh  vous  laiffe  à  l'Amour  j 
Atrender  en  ce  lieu  le  deftin  favorable  : 

Ainfi  que  vouç  ,  lorf qu'on*  ^  des  appas, 
La  Foçcmic  s'avance ,  &  fait  les  premiers  pas» 
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*•        ■  ".  iT'  r*     '.  '"  ...         — ..,  j  i.A"    ^j     ry 

se  È  N  E    V. 

L'INCLINATION,  JULIE;. 

J  U  t  I  ç. 

J'envisage  à  la  fin  un  fort  plus  agréable  ; 
Que  vois-jc  ?'en  çé  féjour  on  a  déjà  volé. 
Je  trouve  malgré  moi  cette  perfonne  aimableJ 
t  '  •  A  l^ Inclination,  ^ 

Mon  cœut ,  à  votre  abord  fe  fent  ému,  troublé  : 
Dés  guides  dont  on  m'a  parlé  ^ 
yous  êtes  la  plus  défirable. 

l'  I    N    C    L    I    N    A'^T    I    0    If. 

Jejme  beauté ,  fans  contredit , 
Jfe  (orme  le  bpnheur ,  jç  diffip^  les  doutes  ;  . 
Je  fais  fcntir  le  cœur ,  je  fais  penfer  Tefprit  ; 
Venez  cuçillir  les  fteurs  dont  j'embellis  mçs  routes 

Julie. 

Votre  difcours  m'^engagc ,  de  votre  arr  me  féduit  ^ 
Je  çeflens  un  plaifir  que  j'ai  peine  à  connoître. 

t' Inclination^ 

Qu\  pçut  y^vrç  fans  naoi ,  n'auroiç  Jamais  dû  l?aîtrc^; 

Julie. 
Quel  eft  donc  votre  empire  &  votre  fonâion  l 

L*I   N   C   L   I    N   A   T   I    O    N, 

Ce  îfeftpas  avec  vous  qu'il  me  convient  de  feindrçt 


B  1  A  L  O  G  U  E;  »ji; 

tiç  me  fentez-votts  p^is  k  votre  émotiott  ) 
Je  fuis  •  .  , 

J  U  L  I  E« 

Qui? 
l*Jncliiiatiqm, 

Llnclinaciont 
J  u  ï.  I  I. 

tQu'«ntcnds-je  ?  Ah  !  je  vous  fuis. 

yiNClIKATION. 

Fuirl 
Julie. 

Je  dois  m  y  centraindre  ) 
Ccft  mon  devoir  bien  plus  que  mon  intention.  » 
La  SageiTe  m'a  dit  que  je  devois  vous  craindre, 

l*  I   N   C   L   I   N   A    T  J   G   N. 

Çlle  auroit  d^û  vous  affurcr , 
Quç  tôt  oui  tard  il  faut  me  rencontrer. 
Quels  maux  m'impute-t-on  ? 

Julie. 

Tous  ceux  de  la  Naturel 

L*  Inclination. 

La  vraifemblance  écane  cette  injure* 
ïuis-je  un  monftre  à  vos  yeux  ? 

Julie. 

Non  :  vous  m'amuTez  fort  5 
Ywc  entretien  me  plaît.  Je  vous  comprends  v  je 
penfe. 


154    L'ÉCOLE  DU  MONDE, 

Mon  cfprit,àmmc  s'ckyc'.,  pccnd  rcflbr; 
Et  je  paflc  avec  vous  les  borpcs  de  l'enfance. 

L*  I   N   C    L    I   N    A    T    1    G   N. 

C'cft  mon  premier  grief  :j'cclairc  Tignorance^ 
Eft-cc  un  crime  fi  grand  ?  '   - 

Julie. 

Non^ Vos  avis  font  douxi 
Et  vos  airs  prcvenans  répandent  la  Jumiere  : 
Je  profiterois  plus,  en  on  jour  avec  vous , 
Que  pendant  vingt  ans  fous  ma  mere. 

l' Inclination* 

Cet  cfprit  de  fagçlTc  eft  un  maître  cruel» 

.    Par  fa  morale  feche  &  tive: ,        

Il  accable  de  fers  xmc  Beauté  C2^|)!tiyç». 
Ennemi  du  penchant 3^  tyran  du  naturel. 
Il  égare  en  des  champs  ftériles  Se  faûvages  ; 
Et  fes  préceptes  dbrs  ne  forment  que  des  fages 
Dépouillés  d'agrémens ,  Se  dégôûtanà  dé  fieL 

Julie." 

Ah  !  vous  peignez  ma  vieille  tante. 

l' Inclination. 

Je  la  connois.  Jaloufe ,  &  médi^nrç , 
Elle  cache  vos  yeux  fous  un  voile  inhilmaîn  , 
Et  n'exerce  des  fiens  la  lumière  tremblante  , 

Que  pour  lancer  des  regards  de  venin  j 
;    Rebut  honteux  de§  pl^firs  de  la  vie. 
Elle  aiTemUe  un  ramas  de  vieillards  hérites  ^ 
Sous  les  étendards  de  TEnvie., 


I 
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Le  Soupçon  s'ccablic  dans  leurs  yeux  enfoncés  ^ 
Pour  fc  venger  de  la  Nature , 
Qui  va  bientôt  leur  ravir  fon  flambeau  > 
Leur  haine  en  forme  une  aflFrêufe  peinture  : 
Le  Défefpoif  en  fournit  le  pinceau. 

Julie. 
Vous  la  connpifTcz  mieux  qu'un  autre» 

l' Inclination. 

Je  remplis  en  tout  temps  &  fon  cœur  &  le  vôtre  ; 
Vous,  pour  votre  bonheur ,  &  pour  vous  éclairer  j 
Elle ,  pour  fon  fupplice ,  &  la  dcfcfpérer , 

En  lui  fàifant  fentir  fans  ceffe 
Qu  il  eft  bien  malheureux  d'avoir  de  la  tendreflc  ; 

Lorfqu'on  ne  peut  plus  Tinfpirer. 

Julie. 

Oui ,  rendez-k  bien  amoureufe , 
Pour  la  faire  toujours  haïr. 
Mais  fi  je  fuis  vos  loix ,  je  prétends  être  heureufc  i 
Ne  cherchez  pas  à  me  trahir. 

l'I   N    C   L   l    N    A   T    l   0:K* 

h  veux  que  d'être  aimée  elle  attende  la  gloire. 

Efpérant  tout  de  fes  trait?  préparés , 
Elle  fera  vaincue  en  cherchant  la  viétoire  : 

Et  vous ,  d'un  coup-d'œil  vous  plairez  > 

Sans  y  travailler ,  ni  le  croire. 

Julie. 
Ne  me  trompez-vous  pas  ? 


15^    L'ÉCOLE  DUMONDE; 

l'Inclinatiok. 

Qui  ?  moi  !  dont  un  regard 
Perce  la  fraude ,  Se  triomphe  de  lart  y 

Sans  apprêts ,  fans  foin ,  fans  parure , 
Je  puife  ma  naiffance  au  fein  de  la  Narure. 
En  régnant  dans  fes  bras  je  forme  la  beauté. 
Tous  mes  préceptes  font  didtés  par  Tart  de  plaire  i 
.  Perfuadcs  par  le  Myftere  y 

Et  remplis  par  la  Volupté  ; 
Non ,  cette  volupté  que  le  caprice  allume , 
Que  l'amour  défavoue ,  &  que  le  temps  confumc  i  ^ 
Ceft  fur  des  cœurs  obfcurs  qu*elle  établit  Ces  droits* 
Le  véritable  amour  n'en  fouille  pas  Ces  loîx  ; 
Du  bonheur  de  nos  joufs  c'eft  le  miniftre  aimable  > 
Ceft  cette  paffion ,  ce  goik  infurmont ablc  , 
Que  combat  la  Raifon,  que  fuit  THumanitc , 
Qui  nous  traîne  à  fon  char  aux  yeux  de  la  Fierté  ^ 
Et  la  tient  elle-même ,  efclave  afTujettie , 
Spus  la  loi  du  penchant ,  &  de  la  fympathie. , 

'     J  U  1  I  F. 

Je  me  laiflTc  entraîner  à  votre  douce  voix  v 

Et  je  pênfe  qu'aimer  &  plaire  ,   .    \ 

N'cft  point  contraire  aux  bonnes  loix* 

l'  I    N    C  L    r   N    A    T    I    O    K. 

Oui,  vous  pouvez  aimer',  mais  tout  dépend  du  choix  ^^ 

Si  FAmour  vous  permet  A'cn  faire. 
Il  faut  que  votre  Amant  Ce  livre  par  penchant  » 
Réfcrvé  fans  froideur ,  ardent  avec  tçndrcffcj. 


I 


D  I  A  L  O  G  U  E.  i^f 

Qu'il  cherche  dans  Icrprit  le  don  d'êtte  galant , 
Et  ne  parle  qu'au  cœur  pour  la  Jélicatefle  j  r 

Qu'il  triomphe  de  vous  fans  être  avantageux , 
Amoureux  du  myftere  autant  que  de  vos  charmes, 
Aflcz  jaloux  pour  vous  prouver  fes  feux , 

Trop  peu  pour  donner  des  alarmes. 
On  peut  fuivre  l'Amour ,  quand  il  a  tant  d'attraits. 
Cette  raifon ,  dont  vous  craignez  les  traits. 

Ne  demande  que  la  décence, 
Rcfpedez  l'équité  de  Ces  fagcs  arrêts  : 
Accordez  la  Nature  avec  la  Bicnféance  ; 
Goûtez  tous  les  plaifîrs  i  mais  tenez-les  fecrctt: 

Ccft  la  véritable  prudence. 

Julie. 
Un  tel  Amant  n'eft  pas  commun. 

L'iNCLÎNATIOKt 

Sur  le  hafard  fa  rencontre  fe  fonde  : 
Pour  vous  en  faire  trouver  un , 
îe  vais,  en  me  cachant ,  me  livrer  au  grand  Mond«^ 


V 


158    L'ÉCOLE   DU  KÎÔNDE, 


SCENE     V  I. 
LE   MONDE,    JULIE. 

Z.    E      M    O    N    D    £• 

VENEZ  VOUS  mettre  dans  mes  mains. 

Julie.  ~ 

C'cft  le  Monde  avec  qui  je  voudrois  toujours  être. 

LE    Monde. 

iVous  ferez  fon  fouticn  ^  il  fera  votre  maître  : 
Vos  écoliers  vont  être  les  humains. 

Sur  les  ailes  du  Temps  Page  fuit  &  s'envole  : 

SaififTez  les  inftans  de  fa  rapidité  > 
Et  le  Plàifîr  qui  conduit  mon  école , 

Fera  de  tous  vos  jours  des  jours  de  volupté. 

Julie. 
Quel  tour  aifé  !  quel  efprit  enchanté  ! 

LE    Monde. 

Ce  n*cft  point  de  Tefprit  -,  c'eft  un  fimple  langage 
Plus  vif  que  Tefprit  même,  &plus  éblouiffànt. 
Il  faut  le  polféder  :  c'eft  un  fecours  puiflanc 

Pour  paroître  avec  avantage, 

Entrons  en  converfation. 
Quels  guides  ont  formé  votre  éducation  > 

Julie. 
La  Sageflè. 


D  I  A  L  O  G  U  Er  ,5, 

L  s    Monde. 

^       Ecole  abufive  ! 

Julie. 
L'Apparence. 

LE      M  o   M   D   s. 

Gothique. 
Julie. 

^  Et  Ilnclination. 

L  £    Monde. 

Elle  cftun  peu  plus  inftruftivc, 
Lorfqu  on  Tccoute  avec  précaution.  ' 

Julie. 

Quel  danger  court-on  à  la  fuivre  ? 

LE     Monde. 

D'être  dupe  lorfqu'on  s'y  livre. 

Julie. 

Oh  !  j  aime  mieux  duper. 

LE    Monde. 

C'eft  la  perfeâion  : 
Car  il  faut  que  ladrefle  entre  dans  la  partie , 
Et  que  la  dureté  de  votre  repartie 
Couvre  un  cœur  acceffible  aux  traits  de  la  pitié. 
Par  pur  raffinement  plus  que  par  modeftie  y 
Cachez  vos  appas  à  moitié. 
Ptctez  l'oreille ,  &  détournez  la  vue , 
Lorfque  d'un  fait  trop  libre  on  vous  peint  le  détaHj 
^n  rit  avec  pudeur  >  quand  c'eft  fous  l'éventail. 


liéo    r^COLE  DU  MONDE5 

Livrez-vous  avec  retenue  i 
Lorfque  Tamour  colore  votre  teint  ^ 

Paroiffez  de  colère  émue. 
Ne  donnez  un  (bufflet  que  dans  le  feu!  defïeiii 

De  vous  faire  baifer  la  main* 
Uii  Amant  aveuglé ,  trompé  par  Tapparencc  , 

Prend  l'amorce  pour  réfiftance  j 
Et  timide  vaihqueur  dé  tant  d(^  faux  combats  i 
11  triom|)hë  à  la  Hn  des  vertus  qu'on  nii  pas» 

Julie. 

Oh  !  la  maxiitie  eft  merveilleufe  j 
Mais  pour  bien  tendre  ces  appâts  g. 
Je  ne  fuis  point  aitez  ingénieufe* 

IeMonoe. 

La  beauté  fe  paffe  d'efprit  j 

Sans  le  connoître ,  elle  en  abonde. 
Pourvu  que  fon  minois  flatte  &  pique  le  Monde  ; 

Sur  le  refte  on  lui  fait  crédit. 
Un  mot  dit  à  Toreille ,  un  tour  de  tcte ,  Un  gefle  » 

Un  jargon  fupcrficiel , 
Beaucoup  d'apprêts,  êc  peu  de  naturel  ^ 
Le  goût  de  l'équivoque  avçc  un  air  modeftc  » 

De  petits  mots  fubtilifés  > 
XJne  phrafc  coupée  ,  obfcure ,  embarraffée  , 

Les  fentîmens  analyfcs , 

Un  coup-d'œil ,  au  lieu  de  penfée  ; 
y  pila  ce  que  le  Monde  appelle  de  refprir. 

JuLIB^ 


DIALOGUE.  t6i 

j   U   L   ï   I. 

Quoi  !  cela  fîmpicmcnt  fuffit , 
Pour  s'attacher  quelqu'un  pendant  toute  fa  vie  ? 

LE     M  o  K  b  È. 

Gardez-vous  d'une  pàflîon  : 

C*eft  un  travers ,  une  folie. 

On  paifTe  une  inclination  ; 

C'eft-à-dire,  une  fantaifîe. 
On  ne  pardonne  point  d'aimer  par  fympathiè  j 
Mais  bien  pour  établir  fa  réputation  : 

On  fc  conduit  avec  décence^ 
Il  n'en  faut  recevoir  qu'un  en  particulier  : 
Lorfqu'on  veut  d'un  fécond  faire  la  connoiflàncc  • 

Il  faut  renvoyer  le  premier, 

C  cft  un  devoir  de  conféqùence  \ 
C'eft-à-dirc ,  on  permet  un  Amant  par  quartier  : 
Car  le  Monde ,  en  un  mot,  veut  de  la  bienféancé* 

J  u  i  I  15. 

Ce  qUé  Vous  dites  eft  charmant  t 
Comment!  on  peut  changer  5  fans  ofFen&r  la  gloire  2 

L  B    Monde. 

N'en  doute*  pas  >  c'cft  un  abus  de  croire 
Que  c'efl:  un  mal  de  quitter  un  Amant  : 
Le  penchant  fcul  lui  donna  la  victoire  ^ 
Et  dès  que  l'habitude  ufe  le  fentiment , 
U  faut  qu'un  autre  objet  le  ranime  &  le  pique. 
Quiconque  de  l'amour  connoît  bien  la  pratique , 
N'en  peut  aimer  que  le  commencement. 
Tome   I,  h 


x6i    UÉCaLE  DU  MONDE, 

Ccft  alors  que  de  plaire  Se  d'être  fcduifant 

L'Amant  fait  fon  étude  unique  :  \ 
Vous  le  voyez  qui  prend  adroitement 
De  la  timidité  le  tendre  caraiStere , 

Pour  fe  mettre  infenlîblement , 

Dans  le  point  d'être  téméraire  : 
Ge  qu'il  dit,  ce  qu'il  fent,  ce  qu'il  penfe  eft  char« 

mant  ; 
En  lui  tout  parle,  amour ,  geftes ,  regards , langage  , 

Que  dis-jc ,  langage?  fouvent 

Son  filénce  fait  fon  hommage  : 

Mais  auflS-tôt  qu'il  eft  content , 

Son  ccêur  heureux  eft  nonchalant. 
U  ne  prend  plus  la  peine  de  vous  plaire  > 

Plus  de  joli  ',  plus  de  faillant  ; 

Il  devient  un  homme  ordinaire  : 
Ce  n'eft  plus  que  l'efprit  qui  parle  fcritiment  : 
Mais  au  lieu  de  tendrefTe  il  fe  fert  d'éloquence  ; 
Sans  aller  jufqu'au  cœur  on  pafle  tout  un  jour  5 
On  s'ennuie ,  on  fe  tait ,  &  pour  lors  le  filence 

Eft  un  blafphême  envers  l'ajiiourt 

Julie* 

A  voir  comme  le  Monde  penfe , 
On  puendnoit  l'amour  pour  un  jeu  : 
Mais  l'honneur  d'une  femme  en  doit  foufifrir  un  pcuî 

L  E     M  o   N  D  B.  T 

Point  du  tout  \  elle  prend  une  nouvelle  attache 
Par  la  force  du  fentiracnt  ; 
Il  ne  faut  point  qu'elle  s'en  cache , 


DIALOGUE;  u^ 

Le  Publié  applaudit  à  fon  difcemement  : 
Son  héros  la  conduit  >  il  porte  fa  devife  ; 
Il  l'annonce  au  fpedacle ,  il  prend  (ts  liaifons, 
A  les  nôemes  amis ,  voit  les  mêmes  maifons  : 
L'amour  le  veut ,  1  ufage  l'autorife  ï 

Un  mari  qui  s'en  formalife. 

Tout  d  une  voix  pafTe  pour  fot. 

Se  faire  aimer  n  eft  pas  Ton  lot  s 
Et  pourvu  que  fa  femme  en  fecret  le  méprîfc , 

U  n'a  pas  droit  de  dire  un  mot. 
Qu'une  beauté  s'en  tienne  à  cette  règle  fage , 

Elle  reçoit  les  vœux  de  chaque  cœur  : 
Elle  quitte  Un  époux  fans  pafler  pour  volage >' 
Et  Je  la  garantis  une  femme  d'honneur.. 

Julie. 

J*aîmc  les  réglemens  de  votre  aimable  vie  : 
A  mon  humeur  je  la  trouve  a^rtie. 
Qui  font  vos  amis^ 

1   1      M    O    N   D   s* 

Le  ptaifir. 

J  J   tJ   L   I   I. 

Quoi  !  l'on  ne  peut  trouver  une  folide  amie  i 
Avec  laquelle  un  cœur  pùiffe  s'ouvrir  î 

LE    Monde. 

Oh  !  non ,  méfiez-vous  des  femmes  j 
Leur  cœur  fait  pour  l'amour  fe  ferme  à  l'amitié: 
Vos  crimes  font  gravés  dans  vos  yeux  pleins  de 

flammes  \ 

L  ij 


1 


ïtf4  ^L'ÉCOLE  DU  MONDE; 

Pour  un  Yifagc  aîmahfe  elles  font  {ans  pitié. 
Dans  le  fein  des  plaifirs ,  au  ctotre  du  beau  Monde , 
Un,Seigneur  ccktanc  débute  ic  prend  Teffor  ; 
Ceft  alors  que  la  troupe ,  en  manœuvres  féconde  >' 

En  fait  mouvoir  le  plus  fecret  reflbrt. 
l'une  devient  guindée  en  recherchant  la  grâce  î 

L'autre  en  lorgnant  fait  ia  grimace  > 
La  plus  jeune  a  recours  à  Tingénuité  ; 
La  plus  laide  attend  tout  de  fa  vivacité  : 
On  l'entoure^  oiile  flatte,  onTencenfc,  on  1  agace: 

De  fa  conquête  elles  font  tant  d'état , 
Et  le  gâtent  fi  fcien  qu'elles  n'en  font  qu  iin  fat. 
D'un  plein  accord  reflTaim  conlpirfe  > 

L'intimité  fe  détruit^  fe  déchire  ; 

Chacune  croit  augmenter  fon  éclat  ^ 

En  terniflant;  celui  de  fon  amie  : 
Stratagèmes,  noirceurs,  faux  rapports,  calomnie^ 

Sur  la  plus  belle  épanchent  leur  poifon  j 
L'envie  étouffe  la  raifon , 
Et  fa  bouche  indifcrette  arrache  du  filencc 

Des  traits  cachés  que  l'imprudence 
Dépofa  dans  un  cœur  rempli  de  trahifom 

Julie. 
Me  préferve  le  Ciel  d'un  pareil  caraûcrè  ! 

LE      M  o  K  P  £• 

Pour  vous  inftruire  à  fond  dan?  le  grand  art  de 

plaire, 
.Ma  dernière  maxime  eft  de  ne  jamais  voir 
Qu'une  fociété  choifie. 


D  I  A  L  O  G  U  E,  r2^ 

U  vaut  mieux  s'égarer  en  bonne  compagnie  y 
Que  de  la  voir  mauvaife  en  fuivant  fbn  devoir* 

Julie- 

Eh!  quelle  eft-elle ,  je  vous  prié  f 

LE.    Monde. 

Mais  ce  font  les  honnêtes  gens. 

Julie. 

C'eft-à-dire ,  les  gens  prudenit 

L    £      M    Ot  N   B  E» 

Non.  Ce  font  ceux  qui  tiennent  table  ouverte  ^ 
Dont  la  maifoneft  bonne,  &  la  tête  un  peu  vcnc^ 
Rcmpliffant  les  devoirs  d'illuftres  citoyens  , 
En  fe  faiûmt  hoimeur  d'imaginer  des  riens^ 

J  u  L  i  £•    '^ 

Yom  entendez  par  bonne  ^mpagnie^ 
Un  efprit  moins  droit  que  brillant  ^ 
Qui  court  après  une  faillie , 
Et  qiû  fuit  la  raifom  de  peur  d'être  pefànt  î 

LE     Monde,. 

Ccft-là  (on  vrai  portrait.  Sans  un  trait  pctillànti 
A  quoi  peut  fervir  le  génie  l 
On  préfère  un  vice  amufant , 
!        A  k  verra  lorfqu  elle  ennuie^ 

J  u  L  I  E  >  i  part. 

Que  te  Monde  e(t  extravagant  t 

uj 


•iÇ4    L*ÉC.O;-E  DU   MONDE; 

Mais ,  Seigneur  >  s'il  vous  plaît ,  dans  l'état  où  noUi 

fommes. 
Il  feroit  indécent  de  ne  voir  que  des  hommes  ; 

Ainfi  je  voudrois  bien  favoir 

Quelles  femmes  je  pourrai  voir, 

%  B     M  o  N  D  !• 

Celles  aux  pieds  de  qui  la  brillante  jcuneflTc  , 
Par  caprice  &  par  mode ,  apponc  un  fol  encens  % 

Dont  les  regards  obéiiTans  y 
En  s^armant  de  rigueur ,  annoncent  la  foibleflè  \ 
Qui  bravent  de  Tamour  les  efforts  impuiffans  , 
Et  reçoivent  des  Grands  Thommage  &  la  tendreflè } 

Celles  enfin ,  qui  par  fageflc , 
Ne  livrant  pks  leurs  dbburs  à  des  foins  trop  preHansâ 
Accordent  dit%  faveurs  par  feule  politelIè« 

^     J   U   L   I   £. 

Defquelles  do^ie  m'ccarter  \ 

LE      M    O  '  N    IX  Et 

Vous  devez  très-peu  fréquenter 
Celle  de  qui  le  nom  »  peu  connu  dans  la  Ville , 
Me  peut  pas  à  la  Cour  vous  mettre  en  Uaifon  > 

Qui ,  renfermée  en  fa  maifon.. 
Sourde  aux  Amans  y  à  its  amis  utile  y 
Attentive  à  fa  gloire ,  à  fon  époux  docile  , 
Coule  des  jours  obfcurs  vis-à-vis  la  raifon* 
Grave^j  dans  votre  cœur  ma  morale  facile  j 
Adieu  «  Je  vais  ailleurs  débiter  mes  leçona« 

Ayçç  çfprit  employez^  mes  £açcas  ; 


-  I>I  AL  O  G  UjE.  »^7J 

Et  je  vous  traiterai  comme  une  fleur  nafflàntc  , 
Qu'un  doux  zcphir  vieut  carefler  ,    , 
Et  dout  rabeille  diligente 
Tire  le  fuc  fails  lablelTér.  '  ^ 

'  F 
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S  CE  N  E     V  I  I. 

L*  INÉGALITÉ,  JULIE. 

i*I  N   É    G   A   L,  I   T    é»  â 

jC«  MïkAS sez-moi  ,  beHe  Julie, 
Sur  le  bruit  de  votre  beauté  , 
Je  viens  nxc  déclarer  votre  meilleure  amie,:  ^ 

J  u  1  I  E  3,  à  part. 

Oh  !  voici  de  la  nouveauté  ! 
Elle  eft  femme ,  elle  m*aime ,  &  me  trouvfe  jx^e  ( 

1*  I   N    i    G    A   L   I    T    É. 

Çuç  je  vous  regarde  MQ.  moment  ! 
Oui ,  voilà  de  grands  yeuK,  un  coloris  charmant^ 

Des  petits  trpus^^à  chaque  joue. 
Une  bouche  vermeille ,  Se  pleine  d'agrément  r^ 
.  Vous  hts  belle  exactement  ; 
,  Et  c-cfl:  par  force  qu'on  Vous  louc^ 

J   XT  r   I   E^ 

Ce  portrait ,  quoique  fédu£leur  y. 
Ne  blciTe  point  ma  modeftie» 
Pour  plaire  >  la  figure  eft  k  moindre  partie  j 

L  iv 


ItfS    UÊCÔLÊ  DU  MONADE; 

H  faut  joindre  aux  amaits  Tégalité  d'humeur  : 
C'eft  le  premier  -agrément  de  la  vie. 

l'  I   N   é    Q    A    L   I   T    £* 

Egalité  d'humeur  !  modeftie  !  Oh  !  vraiment  i 
Voilà  des  ^lots  qui  fenteht  le  Couvent  1 
En  ouvrai^t  la  bouche  ^^  elle  ennu^  : 
Je  m'en  dédis,  elle  n'eft  pas  jolie^ 

"  Julie, 

Vous  prenez  tout  à  coup  un  air  fombre  &  rcvew  \ 
Qui  peut  vous  infpirer  cette  mélancolie  î 

l'I  h  é  g  a  l  I  t  é,    .' 

Cette  mélancolie  eft  mon  premier  bonheur  ; 
Pour  me  faire  adorer  ,  c'eft  mon  unique  gui4cii 

Sachez  de  moi  que  fans  humeur     « 
:    On  «ft  fûrcment.  infipide  :  ^ 

Sans  humeur ,  le  plaifîr  eft  un  être  id^ 

î-es  traitsi ,  les  grâces ,  les  faillies  j 

Naiflent  de  l'éfprit  inégal  : 

Il  ne  convient  qu*aux  vrais  génies  î 

Sans  lui  rien  n'eft  original. 
La  eomplaifance  eft  doiicereufe  ôc  fade  : . 
Elle  marque  un  efprir  fans  vie  &  fans  rcflbrts  ^ 
Courant  avec  lenteur  dans  la  prifon  du  corps^ 

Dont  le  goût  4ébile  Sç  malade  , 

Pour  fe  venger,  nomme  mauiSadQ 

Et  le  caprice  ^  fes  tréfors  : 

C'çft  ce  caprice  qi^  nous  pique  j 

Ççft  à  ce  dçfaijt  prétendu 


DIALOGUE;  [lia 

Que  le  titrçtf  aimable  cft  dû  : 
Par-tout  on  le  met  en  pratique, 
Le  beau  de  la  mufique 
Eft  dans  fes  tons  changeans. 
Le  doux  fon  des  niufettes^ 
Vient  endormir  vps  fens , 
Quand  ils  s'éveillent  aux  accens 
Des  tymbalcs  &  des  trompettes. 
Ouvrez  un  Opéra  î  vous  y  lifez  :  gaiement  i 
Doux ,  promptement , 
Fort,  gravement. 

Lentement , 
Gracieux  j  vivement  :   . 
La  danfe  fuit  fes  caraderes  y 
Elle  eft  tendre  -,  &  bientôt  un  air  de  mouvenïbnt 
'  Fait  bondir  les  Nymphes  légères  , 

Et  nous  remplit  d'étonnement  : 
*    C'eft  ainfi  que  îefprit  doit  être. 
Lorfqu'il  varie  à  chaque  inftaht; 
C  eft  un  feu  pur ,  c'eft  un  falpctre  ; 
Qm  s'embrafe ,  qui  part,  qui  frappe  »  qui  furprend^J 
Et  qui  répand  un  pur  riant 
Sur  chaque  objet  qu  il  fait  paroîtte« 

J   U    i   I    E. 

Ah  !  s'il  vous  plaat ,  de  la  Varictt 
'  Di/tiiiguons  rinégalité. 

L'une  vole  de  grâce  en  grâce  5  ' 

L'autre  vous  rebute,  vous  lade^ 

Et  va  de  défauts  <n  défauts* . 


170    L'ÉCOLE  DU  MONDE; 

L*  I  N   É   G  A  t   I  T-  £• 

Eh,  non,  non,  mon  enfant!  vous  donnez  xkrisle  faax; 
Et  pour  vous  en  tirer ,  il  faut  qu'on  vous  éclaire. 

« 

J  y  L  I  £» 

Je  ne  veux  i:cpondrc  qu'un  mot  y 
C'cft  que  pour  parvenir  à  plaire , 
On  m'a  recommandé  de  fiiivre  le  contraire* 

L*I   N    i   G   A    L    I    T    É. 

Votre  Précepteur  eft  un  fot.  ' 

Le  caprice  eft  la  {impie  Se  la  belle  Nature. 
^Sentez ,  fî  vous  pouvez ,  le  prix  de  fa  parure  > 

Et  fuivez  mon  raifonnement. 

Tout  eft  inégal  dans  le  Monde. 
Sous  la  voûte  des  cieux ,  fur  la  (zcc  de  l'onde  > 

On  éprcHiye  le  changement  j     . 
Et  le  calme  &.lcs  vents ,  Tair  pur  &  les  oragies  ^ 
Les  ardeurs  du  folcil ,  &  les. mortels  frilTons  > 
Tantôt  de  fleurs ,  &  tantôt  de  glaçons , 

.    Couvrent  1^  terre  &  les  rivages. 
Sans  rinégalité  tout  paroît  languiiTanr» 
L'humanité  porte  dans  ron.eflfeiice 

La  rêverie  &  l'enjouement  > 

La  vivacité:,  l'indolente. 

Le  feu  d'effprit ,  le  Ce/itimeiU  > 
Le  charme  du  iËivoir ,  l'amour  de  rignorancr.. 
Ces  femimens  divers,  et  conocafte  étonnant > 

Nous  choquent  dans  la  perfpeAive  y 
Mais  un  efprit  '  jui  fait  en  mêler  tes  couleurs» 


.^N 
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Doit  en  tirer  la  grâce  la  plus  vive , 
Et  trouve  l'art  de  fubjuguer  les  cœurs. 
A  chaque  inftant  je  l'éprouve  moi*  même  i 
Moi  qui  fuis  llncgalité. 
Je  boude ,  je  ris ,  je  hais ,  j'aime  » 
Je  tire  mes  attraits  de  la  diverfité. 

Tour  à  tour  je  brufque ,  &  j'attire  -, 
Je  parle ,  je  me  tais ,  je  critique  ^  j'admire", 
Je  fuis  fombre  ;  ôc  foudain ,  de  même  qu'un  éclair  i 
Mon  efprit  fe  réveille ,  &  s'élance  dans  l'air  5 
Le  Monde  eft  animé  par  l'éclat  de  ma  âamme* 
Cet  état  oppofé  d'agrément  &  d'humeur , 
De  prévenance  &  de  froideur , 
Allume  l'adion  de  l'ame , 
L'agite ,  la  contente,  &  forme  fon  bonheur. 

3  \3  i  i  E  y  à  part. 

De  peur  de  me  laiffer  féduire  , 
Il  faut  bien  m'en  débarrafifer, 

A  l*Jnégéirue\ 

Ehbien  !  par  vos  confeils ,  je  prétends  me  conduire  : 
Sans  cefle  en  mon  efprit  je  vais. les  repafler. 

Enfin ,  vous  êtes  raifonnable, 
C'eft  un  vrai  don  que  llnégalité  ; 

Par  elle  feule  on  eft  aimable  : 
Lorfqu'on  a  feulement  un  faux  air  de  beauté. 

Elle  fournit  les  grâces ,  la  faillie , 
A  ce  qu'on  nonunc  ici  la  bonne  compagnie. 


ï7»    L'ÉCOLE  DU  MONDE; 

Elle  vous  donne  les  venus 
Que  doic  avoir  une  femme  jolie  > 

L'ait  Hn  de  la  minauderie  , 

L'an  d'attirer  par  des  refus  , 

L'air  décidé,  la  modcftie, 
La  vivacité  folle  ,  &'  la  mélancolie  ; 

Les  préférences,  les  hauteurs , 
La  bruyante  gaieté ,  l'air  froid  de  rêverie  i 
Les  fuperftitions  Se  les  faudès  frayeurs  » 

La  prévention ,  les  vapeurs  , 

Le  mal  de  têtCi  Se  l'infomnie^ 


Q 
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SCÈNE     V  M  I 

JULIE,  feul€.  • 


u  E  le'  Monde  a  d'attraits  trompeurs  ! 
Plus  je  Tes  examine,  &  plus  je  fuis  changée- 
Dans  un4  vuide  étonnant  je  me  trouve  plongée. 
Ce  Monde  que  j'aimois  me  paroît  plein  de  faux: 
Tout  fon  brillant  n  eft  que  dans  fes  défauts  : 

C*eft  la  Sageflc  qu'on  y  fronde. 
Voici ,  je  crois  ,  le  vrai  portrait  du  Monde  : 
C'eft  un  génie  étroit ,  que  le  vent  élargit  ; 
Impénétrable  au  bon,  ouvert  aux  ridicules  , 
Où  la  fatuité  fe  creufe  des  cellules , 
Et  remporte  un  refpc6t  dont  le  bon  fens  rougir. 
Il  enfante  au  hafard  une  frêle  penfée  , 
Soumîfc  à  fon  jargon ,  5c  toujours  déplacée  ; 
Qu'il  habille  fans  goût  de  mots  mal  concertés  i 
Qu'il  change,  qu'il  rebat ,  qu'il  tâtc  8c  remanie  ,' 
Qui  plaît,  6c  qui  furprend  dans  fa  fuperficie  > 
Et  qui ,  dans  vingt  tours  répétés , 
Dégoûte ,  s'ufe  ,  &  tombe  anéantie. 
L  cfprit  du  Monde  eft  comme  un  peloton 
Avec  lequel  un  chat  badine. 
Il  roule  ,  il  tombe ,  eft  relevé  d'un  bond } 
La  patte  du  joueur  le  déchire ,  le  mine. 
Et  bientôt  n'en  fait  qu'un  chiffon. 


1^74    L'ÉCOLE  DU  MONDE; 

■ii I      ■  *■  1— wëaw— 1^1^» 

SCÈNE     IX. 

DAMON,   JULIE. 

D   A   M    O    N. 

jM,  a  (beur ,  fuyons  le  Monde ,  &  craignons  fon 
poifon.  ^ 

Qeft  une  mer  où  régnent  les  orages  5 
Je  n'y  fuis  arrivé  que  pour  voir  des  naufrages  > 

Le  point  de  vue  en  paroît  beau  s 
Mais  percez  plus  avant ,  déchirez  le  bandeau , 
On  voit  l'amour  perfide ,  &  Tamitic  parjure  5 
Le  viol  du  dépôt ,  la  trahifoji ,  l'ufure , 
Les  pièges  fouterrains ,  Se  les  biens  envahis  ; 

Et  la  baffcfle  avec  des  yeux  hardis , 
De  fon  néant  poudreux  levé  fa  tête  impure  : 

Elle  règne  fur  des  débris , 
Infulté  fes  égaux ,  &  rampe  avec  fouplefle 
Devant  des  Grands ,  dont  les  fens  avilis 
N'offrent  pour  titre  de  Noblefle 
Qu'un  tas  de  crimes  impunis. 
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SCENE    X,  ô  dernière. 
LA  SAGESSE,  JULIE,  DAMON. 

D  A  M  o  N,  conànuant. 

Venez  me  foutenir ,  refpeâable  Sophie  \ 
Venez ,  digne  &  folide  amie , 
Vous ,  qui  dans  ce  Monde  infedc , 
Eclairez  le$  mortels  fans  bleilèr  leur  (iené. 

LA       SaG£SS£. 

Comment  donc  \  vous  voilà.dans  la  Philofophic  \ 
Sar  un  ton  bien  moral  je  vous  trouve  monté  ? 

Qui  peut  vous  infpirer  ce  changement  extrême  ^ 

« 

D   A   M   O    N. 

La  Raifon. 

LA      SA6£S$£. 

La  Raifon  l  vous  lâchez  un  grand  moj; 
Comment?  dans  ce  jour  même 
L'homme  fenfé  vous  paroiflbît  un  fot  ? 

J   U   L   I   I. 

Hélas  I  nous  nous  trompions  peut-être. 
Nos  efprits  aveuglés  ont  pu  la  méconnoître. 

Je  lui  dois  juftice  en  ce  point. 
La  Vertu  m'a  prédit  le  trait  qui  nous  accable  \ 
Elle  noiis  ennuyoit ,  i^ais  ne  nous  trompoit  point. 


ïftf    UÉCOLÉ  DU  MONDE; 

LA       SA6ISSE. 

Oui ,  vous  VOUS  abufiez.  La  Sagefife  éft  aimable. 
Les  plus  belles  couleurs  compofent  fon  portrait  i 
Et  quand  la  moindre  tache  en  obfcurcit  Un  trait 
C'eft  la  faufle  Sageffc ,  &  non  la  véritable* 
De  la  faufle  Vertu  les  fignes  font  certains  : 
Elle  fonde  les  cœurs  pour  perdre  les  humains  ; 
Condamne  la  foiblefle ,  &  tolère  le  vice  t 
Farouche  par  orgueil ,  fâge  par  artifice , 
Elle  ne  fuit  que  les  plaifirs  mondains  j 

Elle  s'en  fait  un  de  la  haine  s 
De  fombres  mcdifans  elle  forme  une  chaîne  t 
•  Dans  fes  difcoUrs  elle  verfc  le  miel , 
Vous  accable  eii  Public  de  carefTes  frivoles , 
Compofe  fes  regards ,  &  dore  Ces  paroles  : 
Mais  Tanimofité ,  ramertume  &  le  fiel , 
Diftillent  en  fecrct  de  fa  bouche  enflammée , 

Et  dévorent  la  renommée 
Des  efprits  qu  a  trompés  fon  manège  cruel. 
C'eft  elle ,  mes  enfans ,  dont  le  Monde  eft  vidime  ; 

Elle  porte  un  air  abattu  ^ 

Et  même  dans  le  fein  du  crime 
Elle  veut  dérober  l'encens  de  la  Vertu. 

La  Sagefle  eft  douce  &  facile  5 
Son  cœur  libre  &  fans  fard  lui  donne  un  air  riant  : 
Incapable  d'aigreur,  toujours  ftable  &  tranquille. 
Son  accueil  eft  humain ,  fon  efprit  eft  liant  : 
Exade  en  fes  devoirs ,  fans  paroître  fauvage  > 
Elle  cache  le  mal ,  elle  applaudit  le  bien  ; 

Franche 


DIALOGUE.  \^f 

ftatichc  fans  être  dure ,  hurablc  fans  étalage , 
Elle  remarque  tout ,  &  ne  critique  rien  \ 
Raille  fans  déchirer ,  amufe  fans  médire  î 
Aimable  fans  étude ,  elle  plaît  fans  deflein; 
Court  après  les  ingrats  qui  veulent  la  détruire  ; 
Les  cherche ,  les  découvre ,  &  leur  ouvre  fon  fein. 

Julie. 

Tous  me  percez  le  cœur»  Ah  !  ma  chère  Sophie  > 
Où  peut-on  la  trouver?  faites-la  moi  revoir , 

Cette  Vertu ,  que  j  ai  fi  mal  fervie* 

Daignera-t-ellc  encor  me  recevoir  î 
Plus  je  fuis  avec  vous ,  plus  je  fuis  attendrie. 
Vous  me  tendez  la  main  !....  Vous  fentez  ma  douleur  ! 
Vous  êtes  la  Vertu  !  j'en  crois  mon  ame  émue. 
Senez-moi  dans  vos  bras ,  dans  ces  bras  de  douceur. 

LA     Sagesse. 

En  ce  moment,  vous  quittez  votre  erreur , 
Puifque  Vous  m'avez  reconnue  \ 
Je  fuis  déjà  dans  votre  cœur. 

V 

D    A   M   O   N. 

Ceci  paroît  une  méprife. 
Mais  vous  n  êtes  donc  pas  la  Vertu  de  tantôt  \ 

LA     Sagess£« 

La  même. 

D  A  M  o  N. 

Maïs,  parbleu ,  vous  n  avez  nul  défaot  : 
Je  ne  peux  fordr  de  furprife. 
Au  lieu  d*avoi£  ces  traits  charmans , 
Tome    L  M 


f 


y;S:  TEC  OLE  DXTMONDE,  &c. 

Sousle  j>oids  de  vq$  joùrsivôus  patoiffie^  coui:l>é9^ 
Je  vous  aurois  donné  cent  ans. 

1   A      S  A~  G   E   S    S    I. 

De  vos  yeux  obrcurcis  la  toile  eft  déchirée* 
Ma  difformité,  ma  laideur , 
N'étoit  qu'une  épaifTe  vapeur 
Qui  s'élevoit  de  votre  ame  égarée  j 
Déformais  elle  cft  épurée , 
Et  vous  connoiiTez  ma  fplendeun 
Vous  avez  vu  'des  biens  la  fragile  durée  : 

Venez  jouir  d'un  plus  rare  tréfor , 
Reveness  dans  mon  Temple ,  &  prenez  votre  eflbr. 
Je  veux  vous  rendre  heureux  i  c'eft  tout  ce  que 
j'exige  : 
Vous  baifcrez  mes  aimables  liens. 
Venez  prouver  à  ceux  que  votre  abfence  afflige  , 
Que  le  malheur ,  quand  il  corrige , 
£ft  le  plus  grand  de  tous  les  biens. 


\F    /    N. 
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ACTEURS, 

FINETTE. 

LÉANDRE. 

LE  BON  SENS. 

MOMUS. 

UN  AUTEUR. 

P  AS  Q U I N ,  en  femme. 

L'OMBRE  DE  MOLIERE. 


JLa  Scène  ejifur  le  Mont-P amajfe ,  data 
le  vefiibule  de  l'appartement  de  Thalîe. 


LE     U  E  T  OU  R 
DE     L'O  M  B  R  E      ■ 

DE   MOLIERE, 

COMÉDIE. 

SCÈNE   PREMIERE. 
finette',  fiuU. 

JL  E  N  D  A  N  T  l'abfence  de  MoUcre  , 

Je  fuis  commiic  dans- ces  lieux 

Pour  oppofet  une  barrière 

A  tous  les  Auteurs  ennuyeux. 

Ccft  ici  que  loge  Thalie. 
Pour  mériter  de  paroîtce  à  fcs  yeux  l 
U  ne  faut  pas  être  troj)  férieux. 

Ni  trop  donner  dans  Jafplje.. 

M  m 


r 


i8z    L'OMBRE  DE  MOLIERE  J 

S  C  È  N  E    I  I. 

LÉANDRE,  FINETTE. 

1 

L   £   A  K   ^   H  B._ 

Xi NETTE,  chczThaUe  aurai- je .<nfin  accès 5 

»  .     - 

Finette. 
Et  quel  titre  avez-voûs  pour  qu  oti  vous  le  permette  \ 

L   £    A   N   9   R  J2. 

fPafblcu ,  jefttls-chàfmé  Se  terattraits^ 
Avec  plaiiir  tu  re^is  la  ileuret^ 

Finette. 

Il  eft  des  gens  qui  ne  font  faits 
Que  pour  çopnoijtre  la  Soubrettf.  ^ 

L  é  A  if  D  R  s.. 

Je  verrai  ta  MaîtreïTç  en  ce  jour,  ou  jamais  i 
Oui,  je  prétendis  me  faire  adorer  deThalie. 

Tout  eft  pour  moi  \  j'ai  du  brillant , 
De  Taimable ,  du  vif,  du  gentil ,  du  faillant ,' 
Du  léger  ;  en  un  riiot ,  je  ffife  la  Folie  ,  .. 

Je  fais  manier  vift  portrait  ;  ' 
J  ai  de  Texpreffion,  je  tourne  le  couplet; 
Je  fuis  mordant,  de  crainte  d'être. fedç  \ 

Je  ne  me  refiifç  aucun  trait  ^ 

Çt  |'mon4is  une  tifa4e^ 


Il  faut  cncor  d'atitrcs  tâlow ,  ) 

Je  vous  en  4ounfr  ;  ma  parolç  ^  .     .  . .-. 
Thalie  eft  gaie ,  &m  mm  pailfidle  >     7' 
D'ailleurs ,  il  faut  avoir.  I!ivcu4c  Sjq»  paiîCiis^  '.^ 

•  '     .  •  .     r  -.      •  , 

L  1B   A  tif   O  Tl   ï/  '^    •       ^  --    '  *" 

Je  ne  les  connois  point  :  peins-moi  leur  caradcrc  ; 
Et  nommc*-les  par  nom  &par  Airnom } 

Finette. 

T 

Il  faut  d  abord  commencer  par  la  mère. 

L   £   A   N   D^K  I. 

Oui,  l'on  en  eft  toujours  plus  certain  que  du  pcrc* 
La  mère  enfin?  j         . 

.Finette. 

Se  nomme  la  Raifon. 

L   E   A   N,,D   RI. 

Le  vilam  riojn  !  Uan;iajçn.cft  aifoupie  ;      '    .  ^ 
U  arrête  du  la^ig  la  circulaçipii  i    , 

Cela  fent  fon  apoplexie. 

Eft-ellê  bonne  femme  aii  moins? 
Laiflc-t^elle  conter  la  fléiitfette  à  fa  fille  ? 
Car  tous  CCS  fiedea-là  courbés  fiir  la  béquille; 
A  troubler  la  jeunefle  appliquent  tous  leurs  fpiiis*: 

E   I    N  £   T    T   I. 


"         '■  y    . 


Oh  !  jamais  elle  ne  querette  5 
Et  même  elle  fc  tache  bien  : 
Mais  elle  eft  toujours  avec  elle. 

Mi\r 


(«4   rOMBRÏIiyEîAlOOEI^E} 

Cela  ncL  me  foit?4ii«n. 
Si  je  puis  parier  à  Thaiie , 
Cettç  vieflie  déguerpira  ; 
Je  la  ckérouteiai ,  je  te  le  certifie. 
Il  faut  y  quand  je  p^Q;s  «prendre  ce  patti-U; 
Qi^c  fait  fa  fille  ?  r 

^^   I   N   t   T   T   Ç. 

Elle  eft  à  fa  toilette* 

-f.        —»        «ir.        ^ 

L    É    A    K    D    R   B. 

C'cft-à-dire  qu  eUc  eft  Coquette  ? 

Finette. 

Coquette  !  le  terme  eft  trop  fort, 
Elle  veut  plaire» 

L    £    A    N   D   ]R.   £• 

Eh  bien  !  je  gage 
Qu'avec  mon  air  &  mon  laneage  ^^ 
Je  renforccUetai  des  le  premier  abord. 
N'eft-ce  pas  toi  qui  prends  le  foin  de  fa  coi^Rire  ? 

.   Finette. 

Non  pas.  >  J^pnfieur ,  <ce  font  des  hommes^ 

L  é  A  N  D  a  E« 

ÇieU 
Par  quelle  bizarre  aventure 

N'en  fuis-je  pas  inftruit  ?  Car  en  fait  de  parure 

Et  d'artificiel , 

Je  fuis, je  te  le  |ure. 

Un  vrai  prodige  de  Nature^ 


,  COMÉDIE.  i8j 

Je  porte  un  cotnpofé  de  fleurs  » 
J'en  2i  de  toutes  les  couleurs  > 
Des  Tricolores  i  des  Penfées , 
Des  Tubéreufes  t  des  (Sillets» 
Dans  une  touffe  de  Bluets 
Des  Tulipes  entrelacées. 

Finette, 

Oh  !  vous  ne  lui  conviendrez  pas. 
Cette  parure  eft  pour  une  journée  ; 
Elle  périt  auflî-tôt  qu  elle  eft  née  j 
£c  ma  MaîtreiTe  veut  de  folides  appas , 

De  ces  appas  qui  foient  toujours  de  mode , 
Qu  avec  les  mains  de  l'Art  la  Nature  accommode,* 
Vous  ne  pourriez  jamais  1^  coiffer  à  fon  point. 
Votre  garniture  ginguette 

Ne  lui  conviendroit  point  : 
Gardez-la  pour  une  Grifette.  ^ 

Adieu ,  Monfieur. 

L   £   A   K   P   R   £• 

Ah  !  ma  chère  Finette  i 

Parle  pour  moi  ;  fais-en  Tcflai  : 
Dis-lui  bien  que  j'afpire  à  me  voir  dans  fes  chaînes  ; 
Que  je  n'ai  jamais  fait  une  Pièce ,  il  eft  vrai , 

Mais  quatre  vojiumes  de  Scènes. 


?8tf  L'OMBRE  DE  MOLIERE; 

%  I  w»^—— ■■  Il  I  ■■  ■  ■  ■  lÉi  É         „, 

SCÈNE     III. 

•  ^ 

LÉANDRE,/^«/. 

JCt  LIE  peut  bien  me  fârre  entrer. 
Mon  impatience  eft  extrême  : 
Mais  peut-être  je  n  ai  befoiii  que  àe  moi-même. 
Dans  ce  Palais  tâchons  de  pénétrer. 

{Il  va  à  la  porte.  ) 

SCÈNE     IV. 

LE   BON    SENS,   LÉANDRE. 
LE    Bon    Sens»  d'un  ton  brutal. 

* 

\^  u  I  va-là  ? 

L  £  A  N  D  R  E  ,  humblement. 

Monfieur .... 

Il    BonSens. 

Quel  Génie 
Ofe  fe  préfentet  ainfi  ?  ./ 

/  Li  A  N  D  as  >   À  jR^Z/T. 

Ah  !  quelle  phyfionomie  \ 
Quel  efprit  rauque  !  tout  ceci 
Sent  fon  Ponier  de  Comédie. 

(  Au  Bon  Sens.  ) 
Dites-moi ,  n'eft-ce  pas  ici 
Que  demeure  Thalie  ^ 


\ 
\ 
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I    E      B    O    N      S   B    N   S. 

Oh  !  fi  vous  doutez  du  logis  , 
.  Apparemment  que  vous  n  y  vcaez  guercs. 
Ce  dçute-là  recule  vos  affaires , 

Et  vous  ne  ferez  point  admis. 
La  Dçefle  jamais  ne  voit  que  fcs  amis , 

Et  ne  reçoit  point  de  vifites. 

X   £   A   N   D   R   £• 

Si  vous  connôiffiez  mes  mérites  ! . . . 

|.£    Bon    Sens* 

Dites -moi  votre  nom;  voyons  s'il  eft  marque 
Parmi  ceux  qui  forment  ma  lifte. 
Vous  avez  lair  d'un  Auteur  efflanqué. 
Qui  fuit  le  clinquant  à  la  pifte. 

L   É    A   N   D   R   E. 

(  Au  Bon  Sens.  )         {à  part.  ) 
Je  ne  fuis  que  l'Efprit,  Que  çechomme  èft  choquant! 

L£BoNSEN$y 

Vous  perdeîs  donc  fouvent  haleine. 

L'Efprit  y  plus  léger  que  le  vent , 
]^c  s'offre -qu'aux  Auteurs  qui  le  cherchent  fans 
peine. 

On  court  après  lui  vainement  : 
Lorfqu  on  croit  l'attraper ,  on  n'en  tient  que  l'image. 
On  fait  comme  Ixion  >        ^ 

Qui  croy  oit  embrafler  Junon , 

Et  qui  n'embraffoit  qu'un  nuage. 

S2^YÇz-vou3  v^<^  nom  feulenient  \ 


i»8    L'OMBRE  DE  MOLIÊREi 

L   É    A   N    D   R   E. 

La  demande  eft  extraordinaire  ! 
Pour  entrer  quelque  part ,  Monfieur ,  afTurémenti 
Je  n'ai  pas  cifu  qu'il  fut  fort  néceflairg 
D'en  connoître  le  Suifle. 

LE    Bon    Sens* 

Oh  !  le  trait  eft  fort  bon  , 
Et  bien  digne  du  perfonnage. 
Vous  croyez  le  Bon  Sens  un  Suifle  de  maifon  l 

L   i   A  N   D   R  E. 

» 
Vous ,  le  Bon  Sens  J 

LE    Bon    Sens. 

Oui ,  c'eft  mon  nonu 

A.dicu  y  devenez  fage , 
Je  pourrai  prendre  un  autre  ton» 
Je  fuis  doux  avec  la  Raifon  > 

Et  je  deviens  fauvage 

Avec  Thommc  à  jargon; 


SCÈNE    V.  ' 

L  È  A  N  D  RE,/eùI. 

k)  u  F  !  je  viens  d'effuyer  une  mauvaife  chance* 
Il  me  deflervira ,  loin  de  me  protéger. 
Je  lui  trouve  un  air  étranger  , 
Et  je  ne  le  crois  pas  de  f  rancc. 
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SCENE     VI. 
FINETTE,  LÉANDRE. 

Finette. 
J\jL  a  foi  >  vos  affaires  vont  mal. 

L  é  A  N   D  R  E. 

Je  ne  fais  plus  où  fera  mon  refuge.    . 
Votre  Portier  eft  fi  brutal  ! . . . 
J'aime  mieux  le  Ponier  d'un  Juge  ; 
Car  on  en  eft  du  moins  quitte  pour  fon  argent; 

Finette. 
EIi  !  le  nôtre,  il  eft  vrai ,  n  eft  pas  d'humeur  entrante; 

L   E   A   N   D   R   E. 

Comment  te  traite-t-il  ? 

Finette. 

Tout  au  plus  poliment  î 
Et  j'ai  l'art  d'adoucir  l'humeur  récalcitrante  : 

Oh  l  le  Bon  Sens  n  eft  pas ,  vraiment , 
Si  dur  qu'il  le  paroît ,  &  qu'on  fe  l'imagine. 

Malgré  lui-même  il  eft  galant  \ 
Et  fouvent  il  perd  tête  en  voyant  une  mine. 

LÉANDRE. 

As-tu  parlé  pour  moi  \ 

Finette. 

Très-inutilement. 
Elle  avoir  grande  compagnie. 


I 

L 


15)0   L'OMBRE   DE  MOLIÈRE, 

J'ai  nonunc  votre  nom ,  vanté  votre  talent  ^ 

Et  dans  le  cercle  de  Thalie  ^ 

On  ne  vous  connoît  nullement. 
J'ai  de  vos  qualités  fait  de  vains  étalages. 

Nos  vieux  Auteurs,  ces  graves  perfonnagesi 
Qui,  d'un  efprit  aimable ,  &  d  un  jugement  fain  # 
Réformoient  les  travers  de  Thumaine  Nature , 
Et  nous  traçoient  du  cœur  une  grande  peinture , 

M'ont  écoutée  avec  dédain. 
M  Ce  brillant ,  m'ont-ils  dit ,  n'eft  que  de  la  fadaife- 
*»  Crois-tu  qu'un  Michel- Ange ,  ou  bien  un  Raphaël, 

9>  Un  Titien ,  un  Véroncfe , 
M  Doivent  placer  dans  un  rang  immortel 

»  Les  tableaux  d'un  Peintre  en  pjiftel  «  ? 

L  é   A   N  D   R  £. 

Tous  ces  bons  Mef£eurs-là  m'ennuieroient  bien  ^ 
je  penfe. 

Finette. 

Voilà ,  de  nos  amis ,  la  pure  quintelfence. 

M  Meilleurs,  leur  ai-je  dit ,  vous  féchiez  for  tm  plan 

»•  Pendant  le  cours  entier  d'un  an  i 
»  Vous  fondiez  les  eTprits  s  vous  fouilliez  dans  les 

«  âmes. 
»»  Léandre ,  chaque  jour ,  fait  trouver  le  fujet 

$i  D'une  douzaine  d'Epigrammes  : 
9$  Au  bout  du  mois  cela  fait  un  recueil  complet 
j#  Et  de  bluettcs  &  de  flammes. 
9»  Il  les  écrit  fans  fuite  &  fans  projet  ; 
t' Il  les  raffemble  enfuite  pièce  à  pièce  i 


9> 
9> 
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»  Et  tout  l'ouvrage  eft  un  feu  violet. 
I*  En  trois  Ades  tous  neufs  il  a  fait  une  Pièce  : 
iy  Le  premier  Ade,  en  bouts  rimes  comme  un  Sonnet; 
M  II  a  mis  le  fécond  en  mauvaife  mufique  y 
n  Le  troifieme ,  fans  doute ,  étoit  le  plus  parfait  : 
9>  Il  étoit  en  danfe  gothique , 
»  Et  le  dénouement  en  ballet* 
»  Le  tout  affaifonné  de  petites  penfécs , 
Bien  mignones ,  bien  compaffées  > 
Car  fon  efprît  entortillé , 
Fécond  en  petites  merveilles , 
i>  Avec  un  ftyle  éparpillé , 
»  Eft  femblable  à  des  nompareilles  '*. 

L  £  A  N  D  K  ^ 

Tu  veux  me  plaifanter ,  je  croi  : 
Tu  ferois  trop  heureufe  en  venant  avec  moi  ; 
Tu  parlerois  d'efprit  en  petite  Maîtrelfe , 

Sans  fervir  de  rien  à  la  Pièce. 

Si  tu  ne  voulois  pas  parler , 
Je  ferois  fur  de  te  faire  briller 

Dans  une  fcène  neuve  Ôc  belle. 

Finette. 
J'entends,  vous  me  feriez  jouer  delà  vielle. 

L  É  A  K  n  R  £. 
fcut-ctre  bien  un  jour  tu  n  aimeras  que  moi. 

Finette. 

Eh  !  qui  peut  répondre  de  foi  ? 
Un  prodige  d'orgueil ,  c'eft-à-dire ,  une  Piudc  i 
S'arme  d'un  regard  fier  &  rude,, 


xpi    rOMBRE'DE  MOLIERE, 

Echafaude  bien  fa  vertu 
Sur  un  ajuftement  aufterc* 
Tant  que  fon  cœur  n  eft  point  tente  ni  combattu  > 
Sa  fierté  fe  rengorge ,  &  fon  air  fe  refferre  2 
Mais  quun  objet  vienne  à  lui  plaire. 
L'œil  s'adoucit , 
Le  cœur  mollit , 
L*échafaud  rompt ,  la  Vertu  tombe  à  terre. 
Oui,  oui ,  cette  Vertu  peut  parler  miinftantj 
Mais  le  cœur  vient  à  la  travcrfe , 
Qui  vous  lui  donne  fur  le  champ 
Un  bon  foufflet ,  &  la  renverfc. 

L   É    A    N   D    R  E. 

Finette ,  all<5ns  ,  il  faut  tâcher 

De  me  faire  entrer  chez  Thalie. 
Molière ,  j'en  fuis  fur ,  lui  perdra  le  génie. 

Je  l'aime  trop ,  pour  m'empêchcr 
De  lui  dire  en  ami  ce  que  l'on  en  publie  ; 
Et  je  ne  veux  avoir  rien  à  me  reprocher. 

F    I    N    E    T    T    Eé 

Oh  !  ne  vous  flattez  pas  d'entrer  chez  ma  Maîtreffe* 

L    É    A    N   D   R   £. 

Mais  9  Finette .... 

Finette. 

Je  n'entends  riciu 

L  i   A   H   D  R  E. 

Que  feut-il  donc  faire  ? 

Finette; 


I^J 


C  O  M  É  fît  I  E. 

F   I    N   B    T    T    E. 

/  *  Une  Pièce. 

I-   É    A    N   D   R   E. 

Mais  ^  Finette;,  je  danfc  bien. 
Finette. 
Une  Piec^e ,  une  Pièce. 

L    É    A   N    D   R   E. 

ïcfuis,  de  plus ,  très-gr^d  Muficien. 

Finette. 
Une  Pièce ,  une  Pièce. 

L   É   A    N    D    R   E.         f 

Je  k  régalerai  du .  cri  Parifien. 

F   I    N   I    T   T    I. 

Bh,  Monfieur ,  en  un  mot,  il  nous  faut  une  Pièce. 

L   É   A   N   D    R   E. 

Oh  1  malgré  toi,  je  fuis  certain 
Que  j  entrerai. 

(  //  veut  entrer.  ) 

F-'       -  -,  ■  ,* 

I    N   E   T   T   E. 

Non,  votre  effort  cft  vain* 
N'allez  pas  faire  d'incartade , 
Car  je  vous  ferme  le  chemin 
Par  une  gacgouillade. 

L   é  A  N  D  R  £• 

Puifquc  tu  le  prends  fur  ce  ton  ^ 
ï abandonne  Thalie,  &  jela  laiffe  feule i 
Avec  tout  fon  peuple  barbon. 
Tome  J,  jf 


-i 


1,4    rOMBREiDE   MOLIÇRE; 

Bientôt ,  à  force  de  raifon , 
On  n'en  fera  qu'une  bégueule. 
X)is-lui  qu  elle  fe  tienne  biçn  j 
Je  ne  prétends  la  ménager  en  rien. 
Cet  hiver ,  je  veux  riicttre  en  pièces 
Ces  Ouvrages  fi  beaux  qu'dle  nbnlme  des  Pièces» 
Elle  m'appelleroit  en  vaiii  à  fon  Recours. 
Sa  fœur  cadette  - 

Eft  aimable  Se  coquette , 
Je  vais  faire  fes  plus  beaux  jours* 

F    I    N    ^,  T    T    E. 

Je  vous  crois  en  effet  digne  de  Ton  eftimc« 

L   É   A   K    D   k   E. 

Cet  hiver ,  je  fuis  (ùx  d'un  fufïragc  unanime. 
J'ai  le  portrait  le  plus  galajit  : 

De  la  Danfcufe  pantomime , 
Avec  celui  d'un  Anonyme 
Qu'on  trouvera  très-reflrchiblanr, 

F  I  N  B  T  T  1 ,  feule. 

Nous  voyons  fans  effroi  le  courroux  qui  lailimc. 


-    '  ^ 
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SCENE     VIL 

MOMUS  amoureux^   FINETTE. 
M  o  M  u  s  ,  d'un  air  niai^, 
Serviteur. 

F  J    N'  E   T  .T    E. 

Que  veut  ce  nigaud  ? 
M  o  M  u  s.      > 

Je  voudrois  tout-à-rheure 
Monter  là-haut. 

Finette. 

Quoi  !  chez  Thalie } 

M  o  M  u  £• 
Eh  oui  !  c'eft  là  que  je  demeure» 

Finette,  d'un  ton  railleur. 
En  vérité  l 

M    o    M    u    Sv 

Vraiment ,  j'en  fuis  aimé. 

Finette. 
ïc  le  crois  bien. 

M  o  M  u  s. 

Ne  prétendez  pas  rire, 

F  l  N  1  t  T  E. 

Voilà  »  ma  foi ,  Tcm  peut  le  dire , 
Un  petit  homme  bic^i  formé, 
yous  (avez  bien  que  le  Temple  cft  fetmc, 

Nii 


■ 
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Nommez-vous ,  pour  que  Ton  vous  ouvre» 
Vous  paroiflcz  bien  langoureux. 

M   O  M  u  s. 

oh  dame  !  c'eft  que  je  fuis  amoureux. 

F    ï    N    E   T   T    È. 

A  votre  mine  on  le  découvre. 

M  o  M  V  s. 
Je  fuis  Momus4 

F   I    N    E   T   T    E^ 

Que  me  ditcs-vous-là  ! 

M  o  M  u  s. 

Eh  vraiment  j  oui  :  je  viens  de  l'Opéra. 
Quel  pays  !  quelles  gens  !  j'ctois  glace  de  crainte. 
Je  m'y  fuis  égaré  :  c'cft  un  vrai  labyrinthe. 

Finette. 

Ah  !  quel  petit  pefte  malin! 
Vous  vous  êtes  tiré  d'affaire  ? 
Vous  avez  bien  médit  ?  c'cft  votre  cara(5lere> 

M  o  M  u  s. 

Oh  non,  je  n  y  fuis  plus  enclin. 
Dans  les  Cieux  j'aimois  à  médire } 
Mais  l'Opéra  doit  être  exempt  de  la  fatire» 

Finette. 
Certainement ,  c'eft  un  lieu  fans  défauts  1 
»  M  o  M  u  s. 

On  y  fait  pourtant  de  boiis  fauts. 
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Finette. 

Quel  croît  votre  perfonnage  ? 

M  o  M  u  s. 

Je  me  fuis  mis  au  rang  des  amoureux  tranfis  ; 
J'ai  pris  le  nom  du  beau  Berger  Tircis. 

F    I    N   £    T    T   E. 

Vous  aimiez  une  fille  étourdie  &  volage  ? 

M  o  M  u  s. 
Non,  vraiment,  j'en  vouloir  une  qui  fâtbienfage. 

Finette. 
Avez -vous  eu  le  bonheur  d'étrenncr  > 

M  o  M  u  s. 
Eh  oui ,  je  Tai  trouvée. 

Finette. 

Ah  !  je  n*ai  rien  à  dire. 

M  o  M  u  s. 

Le  compliment  étoit  difficile  à  tourner. 
«Momus  qui  blâme  tout,  vous  aime  &votrsadmirei 

(  Ai-je  dit  galamment  ). 
»  D'adorer  vos  appas  occupé  feulement , 
»»  Il  renonce  pour  vous  au  plaifir  de  médire  **. 

Finette. 

'   Il  falloir  tout  autant  lui  dire  : 
»  Jadis  je  favois  employer 
"  L^'art  de  plaire  &  de  faire  rire  \ 
*•  Mais  puifque  je  vous  aime  &  que  je  vous  adniirei 
w  Je  ne  faurai  plus  qu'ennuyer  ". 

Niij 
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TsrS    L'OMBRE  DE  MOLIËRE; 

L'Auteur  a  mancjuc  votre  rôle  : 

Il  devoir  vous  rendre  amoureux 

D  une  Bergère  qui  fût  folle  ^ 
Et  vous  faire  médire  en  déclarant  vos  feux  ;. 

Lui  dire  :  >^  Si  vous  étiez  fage , 

»  Si  vous  goûtiez  le  fentiment , 

9»  Si  vous  aimiez  mieux  un  Amant 
M  Qu  un  amour  de  paflage  > 
»  Je  vous  détefterois  ,  je  médirois  de  vous  > 

»  Je  vous  traiterois  en  Déefle  : 

M  Mais  vous  ifuccombcz  fans  foiblefle , 
w  Vous  n  aimez  aucun  homme ,  Se  vous  les  flattez 

W  tous  y 

»  Voilà  ce  qui  pour  vous  me  pique  &  m'intérclTe  % 
En  le  prenant  fur  ce  ton-là , 
Vous  ne  pouviez  manquer  de  plaire  j 

Et  fans  fortir  de  votre  caraftere , 

Vous  attrapiez  le  ton  de  TOpéra. 

M  o  M  u  s. 

Oui ,  j'aurois  pu  donner  dans  la  faillie  y 
Mais  Ion  m'auroit ^ccufé  de  piller 
Le  Carnaval  &c  la  Folie. 

F    I   N    E   T   T   1- 

Cela  valoir  bien  triicux  que  de  faire  Miller, 

^  M  O  M  u  s. 

La  pantomime  eft  fi  divertiirante , 
Que  pour  la  contrafter  j'ai  donné  dans  Tcnnui. 
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Finette. 

"  Pour  paroître  plus  éclatante  , 
Elle  n  a  pas  befoin  de  cet  appui. 
Les  geftes  du  Danfcur ,  fes  regards  ^  fa  figure  , 

Sont  de  Momus  la  naïve  peinture. 
Votre  efprit  de  fes  pas  devroit  erre  jaloux^ 

Ses  pieds  en  difcnt  plus  que  vous. 
Refondez  tout  votre  Aclej  allez  changer  les  rôles  : 
De  ce  couple  léger  rendez  bien  les  appas  j    " 
Dans  votre  efprit  faites  entrer  leurs  pas  , 
Et  mettez-les  tous  en  paroles. 

■ 1.1 '  '      I  ■  Il  I  III     ^    I—— <iijii— — «t^ 

S  C  È  N  E     VI  I  L 

UN   AUTEUR,   FINETTE. 

Finette. 

t^  UE  veut  cet  homme  fombrc  ?  Il  a  l'air  vaporeux  I 
Je  n  ai  jamais  rien  vu  de  fi  tiifte  en  ma  vie. 

Il  porte  Tennui  dans  fes  yeux  : 
Maigre  moi ,  de  bâiller  je  fens  naître  l'envie» 

L*A   u    T    E   u   R. 

Ciel  !  on  bâille  1  au  fecours  !  je  tombe  en  pamoifon» 

Finette. 
Qu'avez-voùs  donc ,  Monfieur  l 

l'  A  u  T  E  u  R. 

Une  convulfion# 
Je  fuis  l'Auteur  de  l'Ecole  du  Monde:  ^ 
Quand  on  baille  >  voilà  ma  fituation. 

^  N  iy 
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F   ï   N  H   T   T   E. 

Il  cft  vrai  qu'au  milieu  de  rinclination 
Les  bâillemens  commencèrent  leur  ronde.' 

L*  A  u  T  E  u  R. 

Je  n'en  fuis  pas  encor  revenu  maintenant  > 

Car  TAârrice  avoir  une  mine 
Incompatible  avec  le  bâillement. 

J'en  ai  découvert  Torigine. 

On  ma  depuis  peu  révélé 
Que  pour  faire  bailler  on  avoir  cabale. 

Finette. 

/Oui-da:  mais  vous  étiez  le  chef  de  Tentreprifer 

i*A  u  T  E  u  R. 

Une  Piccc  choifie  »  une  Pièce  de  mife , 

Avoir  un  fî  honteux  deftin  ! 

* 

La  honte  en  rejaillit  fur  tout  le  genre  humain. 
L'allégorie  étoit  exquife  ; 
Je  lavois  lue  à  deux  Regens , 
Amis  fans  fard  &  fans  manège , 
D'un  goût  très- fin,  &  point  trop  indulgent. 
Qui  me  la  demandoient  pour  jouer  au  Collège. 
Après  un  jugement  fi  bon  ^ 
Le  Parterre  bâille  &  s'ennuie  ! 
Encore  un  coup ,  j'en  veux  avoir  raifon  : 
Et  de  ce  pas  je  vais  trouver  Thalie. 

Finette. 
Alte-là,  mon  joli  garçon: 
Avec  votre  mine  difcrettc , 
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Et  votre  grand  chapeau  , 

Pour  aflîfter  à  fa  toilette  , 

Vous  êtes  un  friand  morceau  ! 
Tencz-vous-le  pour  dit ,  allez  brifer  vos  plumes  J 

CefTez  d'inftruire  TUnivers. 
Il  n  eft  qu  un  fou  qui  croit  dire  en  fcpt  ou  huit  Verâ 
Ce  que  Molière  à  peine  a  mis  en  huit  volumes» 

L*A   U   T   B   U    R. 

Ma  fille  ,  avec  votre  caquet , 
Vous  aimez  mieux  le  feu  folec , 
Et  la  brillante  bagatelle 
D  un  étourdi  qui  parle  à  fon  valet 

Sur  la  Muûque  ancienne  Se  nouvelle.  ) 

( 
Finette. 

Vous  mettez- vous  en  parallèle  ? 

L*  A  u   T   E   u   R. 

Ah  !  c'ctoit  un  morceau  joliment  enchàlTc  ! 

Finette* 

Sans  doute ,  puifqu  il  a  fu  plaire. 
Ce  qu  aime  le  Public  eft  toujours  bien  place* 

l'  A  u  t  I  u  R. 

A  ce  qu'il  me  paroît ,  votre  tête  légère 
Aime  tous  les  difcours  fans  corps ,  fans  liaifon^ 
Qui  mettent  fans  pitié  le  Bon  Sens  en  prifon  \ 
L  étincelle  vous  plaît ,  vous  pique ,  vous  agite  » 
Etjecroyois,  à  voir  votre  minois  fripon , 
Que  vous  aimiez  un  feu  qui  s'éteignît  moins  vite. 
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Finette. 

Comment  donc ,  mon  ami ,  vous  faites  le  léger  ! 
Mais  vous  n  avez  du  Monde  cnCot e  qu'un  faux  air. 
Apprenez  qu'il  n'eft  point  de  chofc  plus  aifée 
Que  d  avoir  du  bon  fens  à  tête  rcpofée  5 
Et  la  grande  façon,  dans  le  fiecle  préfent, 
C'eft  d'avoir  fon  efprit  tout  en  argent  comptant. 
Avec  votre  raifon  vous  me  la  donnez  belle  ! 
H  ne  tiendroit  qu'à  moi  d'avoir  de  la  cervelle  5 
Mais  c'eft  le  vrai  moyen  d'ennuyer  à  coup  fur  : 
On  n'eft  plus  dans  le  goût  d*un  efprit  juftc  &  mûr; 
Ses  traits  les  mieux  frappés ,  fes  difcours  les  plus 

mâles , 
Sont  des  feux  fans  éclat ,  des  étincelles  pâles. 
J'aime  mieux  un  bon  mot ,  qu'on  lâche  à  tout  hafard , 
Que  tous  ceux  qu'on  arrache  entre  les  mains  de  l'Art* 
Il  vous  appartient  bien  de  me  rompre  en  viiîere  , 
De  dire  que  mon  feu  n'eft  que  faulfe  lumière  , 
Géomètre  glacé ,  dont  le  pefant  compas 
Enerve  la  penfée  ,  en  flétrit  les  appas  » 
Deftrudeur  du  brillant ,  du  goût ,  de  la  fincflc  , 
Solide  raifonneur ,  mais  fans  delicatefle  ; 
Ccnfcur  amer  &  fombre ,  homme  grave  &  profond. 
Qui  du  feu  de  Tefprit  rabat  le  premier  bond , 
Parleur  aride  &  fec  que  la  juftelTe  abufe , 
N'aimant  mieux  dire  rien,  qu'un  rien  qui  nous 

amufe  r 
Votre  morale  aflbmme  *>  &  pour  tout  compliment. 
Je  vous  réponds  ,  Monlieur  ,  par  un  grand  bâille- 
ment. 


^C  O  M  É  D  I  E.  loj 

l'  A   U   T    B    U    R. 

L  on  m'alTommc ,  Ton  m'àffaffine  ! 
Vous  favez  mon  foible*,  ahl  coquine! 
\         Vous  violez  le  droit  des  gens. 


SCENE    IX. 

?  AS  QV  IN  y  en  femme  y  UN   AUTEURi 

FINETTE. 

P  A  s  Q  u  I  N  ,  c«  femme, 

Jnl  ON  ,  les  hommes  jamais  ne  furent  Ci  méchans  i 
Et  fans  doute  on  avoit  conjuré  ma  ruine. 

l'  A    U    T    E    U    R. 

Ah  !  nous  «allons  voir  un  beau  bruit , 
C  cft  le  Médecin  de  Tefprit. 

P    A    s    Q   U    I    N. 

Oui ,  je  foutiens  qu'il  faudroit  rompre 
La  cruelle  habitude  où  le  Public  fe  met , 

De  crier ,  rire  ,  6c  d'interrompre 
Une  Pièce ,  à  l'endroit  du  plus  vif  intérêt.. 

Je  ne  puis  digérer  Toffenfe 

Qu'on  me,  fit ,  en  faifant  finir* 

Voyez  un  peu  la  belle  avance  • 

De  m'habiller  en  femme ,  pour  venir , 
Au  Public  j  fans  parler ,  tirer  ma  rcvércncc  l 


\ 
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Finette. 

Je  vous  approuve  fort ,  ÔC  c'eft  un  grand  affront; 
Le  Public  a  cette  habitude  \ 
Mais  les  Auteurs  l'en  déferont. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Comment  ? 

Finette. 

"   En  faifant  une  étude 
De  ne  lui  donner  que  du  bon. 

L*  A  u  T  E  u  R. 
Sans  doute ,  vous  ^vez  raifon. 

P    A    s   Q   u    I   N. 

Ah  !  vous  voici  Monfîeur  le  Pédant  de  Collège} 
Avec  vos  Paillons ,  Se  leur  vilain  cortège ,. 
Vous  avez  commencé  par  fâcher  le  Public. 

L*  A  u  T  E  u  R. 

Il  de  voit  pourtant  être  affamé  de  comique. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Non ,  mais  vous  l'aviez  mis  dans  le  goût  fatirique  î 

£^  quand  il  crie ,  il  a  le  tic 
De  ne  jamais  finir ,  à  moins  qu'on  ne  Tamufe. 

Finette. 

Lorfqu  il  attend  cela ,  bien  fouvçnt  il  s'abufe. 

P  A  s  Q  u  I  N. 

Vous  aviez  méfufé  de  fon  attcntioiî 
Par  votre  chien  de  goût  allégorique  , 
Cela  tend  lefprit  &  l'applique  y 


COMÉDIE.  205 

Et  comme  l'on  étoit  dans  la  prcvcntîon ,   - 
iorfqu'on  me  vit  en  ^mme  on  crut  dans  laflemblée 

Que  j'étois  une  Paffion 

Qu'on  avoit  perfonnifice , 
Et  Ton  me  prit  encor  pour  llnclination. 

l'  A  V  T  E  u  R* 

Elle  eût  été  bien  déguifée. 

P  A  s  Q.  u  I  N. 

Quand  je  panis ,  je  fus  choqué. 
Cependant  je  foutins  la  chofe  avec  courage  : 
Mais  un  trait  dont  encor  je  me  fens  fufFoqué  ^ 
Et  ce  qui  m'enflamme  de  rage , 
Ceft  qu'en  fortant  j'allai  dans  un  Café  : 
On  s'y  portoit ,  on  étoit  étouffe- j 
D'hommes  qui  clabaudoient  j'apperçus  une  maife  s^ 
C'ctoit  de  ces  Auteurs  que  la  cabale  fert , 
Qu«  l'envie  &  la  faim  dévorent  de  concert , 
Objets  dégradés  du  ParnafTe , 
Vik  infectes  de  vanité , 
Qui  clapifTent  avec  audace 
Au  centre  de  l'obrcurité» 
Us  fe  difoient  y  d'un  air  tout  tranfporté  ; 
w  En  venez-vous  i  quelle  journée  l 
*»  Non  ,  je  ne  l'aurois  pas  donnée 
»  Pour  deux  repas  bien  étoffés. 
»  Quel  plaifîr  de  noyer  deux  Pièces  tout  de  fuite  l 

M  Nous  en  avons  beaucoup  plus  de  mérite 
»  D'avoir  vu  deux  Auteurs  ,run  fur  l'autre  étoutfé^^ 
Je  penfai  déchirer  cette  engeance  maudite. 
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Finette. 
Un  médiocre  Auteur  doit  s'attendre  à  cela. 

P  A   s   Q  tJ   I   N. 

Ce  trait  ne  peut  tomber  que  fur  ce  grimaud-Ià, 

l'  A   U   T  E   u   R. 

Si  ma  Pièce  eft  tombée ,  &  fi  Ton  m'épiloguc. 
J'ai  tout  au  moins  i'iionneur  d'avoir  fait  le  Pro- 
logue. 

P   A    s    Q   U    I    N. 

Vous  me  la  donnez  belle  :  oh  !  par  ma  foi ,  voilà  ' 
Un  beau  chef  -  dœuvrc ,  avec  votre  Ombre  de 

Molière. 
Au  milieu  du  Parterre  il  tranfporta  TEnfcr  ; 
On  n'y  coniioiffoit  plus  de  frein  ni  de  barrière  i 
Er  je  crois  que  c'étoit  TOmbre  de  Lucifer. 

L*  A.  u  T  E  u  R. 

Il  eft  vrai  que  ce  jour  il  fe  donna  carrière  : 

Mais  mon  Prologue  eft  une  fleur 

Qui  ne  fera  jamais  fanée  : 
Mon  amour  propre  encore  en  refpîre  i'odeiur^ 
Et  je  le  fis  pourtant  en  une  matinée. 

P  A  s  Q.  u  I  N. 

Puifque  c'eft-là  votre  talent  ^ 
Levez  une  boutique  ,  ou  plutôt  une  niche  ; 
Et  mettez  defTiis  pour  affiche  : 
»  Céan$.5,on  fait ,  &  promptement , 
.   ?*  Des  Prologuçs  fort  proprement  «.    ^ 
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L'OMBRE  DE  MOLIERE,  FINETTE, 
L'AUTEUR  ,  PÂSQUIN, 

l'  O   M   B  R  "e. 

J  E  reviens  du  Parterre ,  où  d'un  ton  formidable  ,' 

J'ai  condamné ,  j  ai  juge  quatre  Auteurs. 
Qu  a  t-on  fait  du  comique  inftrudif ,  agréable  ? 
Eft-ce  ainfi  qu'on  travaille  à  corriger  les  mœurs?. 

l'  A  u  T  B  u  R. 
Ah  !  parlez  donc ,  Monfieur  Molière  l 
Si  de  mes  jours  je  vous  tends  la  lumière  , 
Je  veux  bien  qu'on  ma  pende. 

l'O  M   B  R  E. 

Eh  quoi! 
N'êtes-vous  pas  content  de  moi? 

P   A    s   Q   U   1   N. 

Vous  avez  fait  un  beau  tapage  ! 
Ce  jour-là  le  Parterre  a  voit  le  diable  au  corp$. 

L*0    M    B    R   E. 

Jamais- je  ne  le  vis  plus  fagc  ', 
Jamais  plus  d'équité  n'en  régla  les  refTorts. 

L  A  u  T  E  u  R. 

Comment  ? 

L*  O    M    B    R   E. 

Avec  lumière  il  jugea  chaque  Ouvrage  % 
Vous  le  fîtes  bâiller  avec  grande  raiibn.       \> 
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l'  A   U   T   E   U    R* 

Ua  Ouvrage  entrepris  pour  détruire  le  vice  ! 

L   O    M    B   R   I. 

Tl  croit  fait  par  un  Novice. 
La  Pièce  eft  dcteftable  ,  &c  le  projet  fort  bon  y 

Elle  ne  peur  jamais  être  applaudie. 
Le  jugement  public  n  a  point  été  trop  prompt. 
^     Comment  avez-vous  eu  le  front 
De  lui  donner  le  nom  de  Comédie  î 
Sans  intrigue ,  fans  adion  , 
C'étoit  une  analy fe  étique  , 
Un  dialogue  allégorique  > 
Sérieux  fans  inftrudionn^ 
Lorfque  l'on  donne  un  corps  à  chaque  Paffion  ; 
Il  faut  que  TAuditeur  fente  au  fond  de  fon  amc 
Pafler  le  fentiment  avec  des  traits  de  flamme. 
Vous  aviez  fait  du  cœur  une  diflfeaion  , 
Qui  fatiguoit  Tefprit  de  maximes  arides. 

Votre  morale  ctoit  pleine  de  rides  j 
Vous  deviez  éviter  le  ftyle  languiffant , 

Quitter  le  ton  métaphyfique , 
Peindre  le  ridicule  en  un  miroir  comique  ; 
Et  forcer  le  Public  à  rire  en  rougiflànt. 

Finette. 

Sans  douter  vous,  aviez  Pair  pédant,  laîr  auftcrc. 

Quand  on  veut  inftruire ,  il  faut  plaire. 

Votre  vertu  reffembloit  à  l'humeur. 

Pour  la  faire  aller  jufqu  au  cœur  , 

U  faut  que  lagrémetit  réclaire* ' 

Vous 
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Voos  laviez  habillée  en  gris i  *  ^ 

Et  vous  deviez  fcmer  des  fleurs  dans  fa  cornette  i 
Oui ,  vous  deviez  coëfFer  la  Morale  en  coquette  : 

Elle  ctoit  en  chauvè-fouris. 

P  A   s   Q  u  i  N. 
Sans  doute  j  vous  avez  affommc  tout  Paris* 

l'O    M    B   R    E. 

Corrigez-vous  ;  raillez  avec  délicatcfle  j 

Au  lieu  d'inftruirc  avec  rudelTe , 

Lâchez  des  traits  au  lieu  d  avis  > 
Au  lieu  du  ton  pédant ,  faites  des  Epigraitimes  j 

Cherchez  fur-tout  à  plaire  aux  Dames , 

Et  VUS  confeils  feront  fuivis. 

i*  A  u  T  E  u  R. 

Je  veux  plutôt  donner  dans  le  genre  tragique. 

l'  Ô  M  B  R  I. 

iLn'eft  pas  plus  aijfc  que  le  comique; 
ïl  eft  reinpli  d'écueils  dont  il  faut  fe  parer. 
Lorfqu  on  s'y  livre,  il  faut  pour  plaire- 
Etonner  k  Nature ,  &  ne  pas  Tégarer  ; 
Ne  l'emporter  jamais  au  delà  de  fa  fpherc. 
On  veut  un  naturel  qui  foit  fublime  &  grand; 

Et  tous  les  jours  chaque  Auteur  s'y  méprend. 
Veut-il  que  fon  fujet  foit  fimple  &  vraifemblable } 

il  le  dépouille ,  Se  Le  rend  décharné. 
Veut-il  aller  au  cœur  }  Il  invente  une  fable  ; 
Etpcnfe  que  le  fond  eft  dijgnement  orné 
Par  le  plan  impliqué  d'uu  Roman  miférable. 
Tome   L  O 


î 
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Ces  faHes  fentimens  font  un  amas  de  mots  , 
Capables  d'éblouir  une  troupe  de  fots , 
En  révoltant  un  Juge  habile  ôc  refpeâablc. 
Melpomene  demande  une  noble  fierté. 
U  faut  rendre  une  intrigue  avec  {implicite  j' 

Y  repréfentcr  la  tendreffe , 
Non  comme  une  vertu ,  mais  comme  une  foiblcflci 
Par  fes  traits  fédudleurs  qu  un  Héros  arrêté , 
L'écoute ,  la  combatte ,  &  dompte  la  molle&^ 
En  s  arrachant  des  bras  de  l'Amour  irrite. 

Des  fituations  forcées 

Redoutez  les  attraits  pervers  i 

Et  que  la  force  des  penfées 

Produife  la  pompe  des  vers. 
Du  tragique  voilà  Timage  &  lorigine : 
C'eft  ainfi  qu'autrefois  je  parlois  à  Racine; 

l'  A  u  T  E  u  R. 

Tous  ces  difcours  font  .anciens. 

Bon  Dieu  !  que  cet  homme  eft  gothique  ! 

l'  O   M   B   R   1. 

Ne  vous  y  trompez  pas  j  mon  goiit  n  eft  point  aor 
tique. 
On  penfe  ainii  dans  le  lieu  d'où  je  viens. 


♦ 
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SCENE     XL 

rOMBRE  DE  MOLIERE  ,    PASQUIN  en 

femme  y  FINETTE. 

P   A    $    Q  U    I    N. 

JL/rTES-Nous  donc  ,  avant  que  d'entrer  en 

matière  , 
Si  vous  avez  traité  de  la  bonne  manière 
Mon  bon  ami  Monfieur  Michaut  ? 

l'  O  M   B  R  E. 

Nous  Tavons  reçu  comme  il  faut  : 
Il  s*cfl; ,  en  s'égarant ,  prive  de  la  lumière. 
Nous  l'avons  condamne  tout  net 
A  retourner  terminer  fa  carrière 
Au  Château  de  la  Butordiere. 

P  A  s  Q  u  I  N» 

Vous  lavez  exilé  ? 

l'  O   M   B   R  I. 

Par  un  coup  de  fifflet; 
Le  Public  figne  aînfî  fes  lettres  de  cachet. 
Il  s'agit  maintenant  de  votre  Comédie. 

P  A  s  Q  i;  I  w. 

Oui ,  c'eft  à  vous  à  m'en  faire  raifon. 
En  France  il  n'étoit  pas  un  fujet  aflfez  bon } 
U  étoit  tiré  de  Turquie.  * 

Oij 
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L*  O   M    B    R   E. 

Et  par  un  bel  Efprit ,  dit-on  ; 
On  en  peut  faire  quelque  /chofc. 

P   A    $    Q  U    I    N. 

Je  le  crois  bien. 

l'  O  M   B  K  E. 

Nous  en  viendrons  à  bout 
En  confervant  le  titre  >  St  retranchant  le  tout» 

P   A   s   Q   U   I   N. 

S'il  VOUS  plaît ,  dites-m'en  la  caufe  ? 
Comment ,  vous  vous  mêlez  d'être  malin  aulH  ï 

L^  O    Aï    B    R    E. 

J'ai  trop  peu  d'efprit  pour  médircl 

P  A  $  Q  u  I  N. 

Mais ,  parbleu,  ne'croyez  pas  rire  :     ,    . 
On  dit  publiquement  ici  .• 

Que  vous  n'en  avez  guere.^ 

l'  O   M    B   R   £• 

Ce  difcours  ne  peut  me  déplaire. 
Je  n'eus  jamais  de  celui  d'aujourd'hui. 
Quand  je  revins  au  jour  pour  être  votre  arbitre; 
Je  me  prévins  pour  vous  :  le  SpeAateur  charjnc 

Attendoit  tout  de  votre  titre  j 
Pour  corriger  l'efprit  il-  le  croyoit  formé  ; 
Il  fe  repréfentoit  les  triftes  maladies 

Dont  le  génie  eft  confumé  : 
Vous  deviez  déchirer  ces  âmes  avilies  ; 


I 
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Ces  Auteurs  malheureux ,  fans  nom  &  fans  appui  ^ 
Qui  n'ont  d'autre  beauté  que  la  laideur  d'autrui  : 

Aigres  Çenfcurs  ,  fombres  génies  , 
N'ayant  pour  tout  talent  qu'un  poifon  infcdé  ^ 
Se  nourriflant  du  gain  dcieur'  malice ,. 
Et  faifant  à  leur  vanité 
Un  honteux  facrifice , 
Et  de  l'honneur  &  'de  la  probité. 

P  A   s   Q  ù  I  N- 

Vous  ne  connoîfTez  pas  le  vrai  moyen  de  plaire. 
Je  vois  que  vous  m'êtes  contraire. 
Eh  bien  !  puîfqu'on  m'a  deflcrvi , 
Et  qu'on  n'a  pas  voulu  m'entendre ,     - 

(  Revenant.  )  (Au  Parterre.  ) 

ic  prends  congé  de  vous. . . .  Avant  d'être  forti , 
Mefficurs ,  fâchez  que  j'ai  deux^  cents  beaux  Vers  à 

vendre , 
Avec  un  dénouement  qui  n'a  jamais  fervi^ 


Oui 
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SCÈNE    XI,  &  dernière. 

L'OMBRE  DE  MOLIERE,  J?INETTE. 

Finette* 
Jm T  moi,  Monfieur ,  que  vais-jc fairç l 

L*  O    M    B    R    E. 

Rcftc  toujours  ici  pour  empêcher  d'entrer 

Tout  Auteur  téméraire , 
Qui ,  fans  l'aveu  public ,  y  voudroit  pénétrer» 
Je  reviendrai^  fi  je  fuis  néceflaire. 
Mais  le  Parterre  a  pour  moi  tant  d'attraits. 
J'y  trouve  des  efprits  qui  favent  tant  me  plairç  j| 
.   Que  ce  fera  ma  demeure  ordinaire  , 
"Et  j'y  rentre  à  l'inftant  pour  n'en  fortir  jamais. 


FIN. 
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PRÉFACE. 

V>r  N  reproche  aux  Auteurs  modernes  dtf 
facrifier  les  fonds  aux  détails ,  de  donner 
des  Scènes  vuides  d  adion  ,  &  chargées  de 
portraits ,  de  négliger  l'intrigue ,  &  de  pré- 
férer ce  qui  eft  brillant  à  ce  qui  eft  fenfé. 
M^s  on  ne  fonge  pas  que  ceux  qui  font  ce 
reproche  font  les  mêmes  qui  y  donnent  lieuJ 
Nous  fommes  dans  un  fiecle  où  la  fiireur 
de  lefprit  abforbe  tout.  Une  Pièce  enîiuie; 
fi  elle  n  eft  pas  un  feu  d'arrifice  perpétuel } 
à  peine  a-t-on*la  patience  de  fupporter  une 
exppfirion  }  la  préparation  des  événemens 
(croit  autant  de  retranché  fur  les  peintures  j 
les  fîtuarions  feroient  autant  d  obftacles  à  des 
conyerlations.  Les  Adeurs,  forcés  par  les 
pofîrions  des  Scènes ,  à  ne  dire  que  ce  qu'ils 
devroient ,  n  auroient  pas  le  temps  de  faire 
affaut  d'efprit  i  on  diroit  que  l'Auteur  con- 
noît  le  Théâtre,  mais  ne  connoît  pas  le 
monde  :  la  Pièce  feroit  eftimée ,  &  ne  feroit 
p<b  courue  î  on  la  traiteroit  comme  une  belle 
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femme  fans  rouge  ,  mife  tout  uniment ,  qui 
eft  toujours  écrafée  par  un  vifage  de  fantaîfie* 

Il  eft  certain  que  rien  ne  nuit  tant  à  l'éclat 
des  détails  qu  un  '  plan  bien  cornbiné  ,  qui 
confîfte  dans  un  enchaînement  de  Scènes 
où  l'embarras  augmente  par  degrés  ,  jufqu'â 
.  ce  qu'il  fe  développe  auffi  naturellement  qu'il 
paroît  avoir  été  amené ,  &  fe  termine  par  un 
-dénouement  qui  ne  foit  ni  forcé ,  ni  prévu. 

Voilà  ce  que  c'eft  que  l'Art  du  Théâtre  ; 
c  eft  le  comble  de  la  difficulté  que  d'y  at- 
teindre. L'efprit  eft  beaucoup  plus  commun 
que  le  génie.  Il  eft  aifé  de  rendre  avec  agré- 
ment, ce  que  l'on  faifit  avtc  vivacité.  Un 
homme  d'cfprit  n'a  pas  plus  de  peine  à  en 
-  femer  dans  fes  Ouvrages ,  qu'un  Financier 
à  répandre  de  l'argent.  L'un  &  l'autre  man- 
quent prefque  toujours  leiar  but ,  faute  de 
favoir  placer  leur  dépenfe. 

Un  Auteur  comique  doit  étudier  le  monde, 
&  même  il  ne  peut  faire  de  bonnes  Comé- 
dies qu'en  vivant  dans  le  monde. 

Un  homme  auroit  beau  avoir  du  talent, 
il  manqueroit  tous  fcs  fujets  j,  s'il  reftoit  en 
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Province,  Les  ridicules  ne  confervent  que 
leur  ritre  ,  &  changent  de  nuances  tous  les 
ans  5  comme  les  étoffes  changent  de  mode  : 
ce  font  les  mêmes  fonds ,  &  jamais  les  mêmes 
deffins  i  il  faut  être  en  état  d  appercevoir  & 
de  rendre  tous  ces  rafïînemens.  Mais  ce  n  eft 
pas  aflez  de  connoître  le  monde  ,  il  fauc 
connoîcre  les  hommes. 

En  connoiflant  le  monde ,  on  ne  fait  que 

des  Vers  j  en  connoiflànt  les  hommes  ,  on 
peint  des  caraderes ,  &  c'cft  avec  des  carac-* 

'  teres  qu  on  fait  de  bonnes  Pièces,  Il  ne  s  a- 
git  alors  que  de  les  mettre  en  jeUj  en  ména- 
geant des  incidens, 

La  Comédie  n  eft  autre  chofe  qu'une 
îiventure  principale  ,  traverfée  par  des  évé- 
nemens  contraires  &  vraifemblables.  C  eft 
la  diverfité  &  loppofition  de  ces  événemens 
qui  doit  fervir  à  faire  fortir  ces  caràfteres ,  &C 
à  répandre  du  plaifant  toujours  aux  dépenS 
des  vices  &  des  ridicules  ;  car  on  ne  doit  ja- 
mais travailler  qu  avec  un  but  moral  (  &  c'eft 
en  quoi  je  ne  conçois  pas  que  l'on  fafle  un 
crime  du  Spedacle  ).  Je  fuis  convaincu  que 
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i  on  confond  la  Comédie  moderne  avec  Fan^ 
cienne  j  c'eft  certainement  une  méprife. 

'  En  s  aflèrviflant  à  jeter  de  Tadion  dans 
une  Pièce ,  on  parviendroit  en  même  temps  à 
former  des  Adeurs,  Il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  Ton  puifïè  faire  briller  le  jeu  des  Comé- 
diens dans  des  Scènes  où  il  n'y  a  que  Acs 
converfations ,  qui  font  bien  éloignées  d  être 
des  dialogues.  On  ne  trouve  point  à  jouer 
là  où  il  n'y  a  qu'à  débiter.  Qu'cft-ce  qui  fait 
le  grand  Comédien  J  C'eft  la  fouplefïe  &  la 
promptitude  à  prendre  fucceffivement  les 
diflférens  vifages  qu'exigent  les  mouvemens 
oppofés  du  rôle.  Il  faut  que  des  Adeurs 
foient  perpémellement  occupés  à  s'étudier, 
à  fe  deviner ,  &  à  s'embarrafler.  Il  fautfouvent 
dans  une  nlême  Scène  entre  deux  perfon- 
nages ,  que  l'embarras  pafle  rapidement  de 
i'un  à  l'autre ,  que  la  fatisfadion  &  l'inquié- 
i:ude  fe  peignent  tour  à  tour  fur  leur  phyfio- 
nomie  y  que  le  Spedateur  foît  toujours  dans 
la  confidence ,  &  que  les  Adeurs  n'y  foienc 
jamais  i  voilà  ce  qui  fait  les  bons  Comédiens^ 
ce  qui  rend  plaifans  les  Auteurs ,  &  ce  qui 
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tontentc  les  Connoifleurs.  Mais  pour  y  par- 
venir 5  il  f auf  avoir  beaucoup  plus  que  de  lef- 
prit.  Ce  n  eft  point  en  coufant  tant  bien  que 
mal  des  baquets  de  Vers  faits  en  diflférens 
temps  5  que  Ton  forme  un  enfemble  :  ce  n  eft 
point  en  (Copiant  fervilement  les  expreffions 
du  jour ,  que  l'on  fait  un  ouvrage  durable;  les 
ridicules  font  dans  les  chofes ,  &  non  pas  dans 
les  mots.  On  doit  peindre  les  mœurs  en  ter- 
mes qu'en  tout  temps  l'on  puiflè  comprendre; 
c  eft  ce  qu'on  ne  fait  plus  ,  &  les  trois  quarts 
du  Public  en  font  contens  ;  il  feroit  très-pof- 
iible  qu'une  Comédie ,  telle  qu'on  les  donne 
à  préfent ,  eût  un  grand  fuccès  à  Paris ,  & 
ne  fut  pas  entendue  à  Strasbourg.  C'eft  être 
crop  détaché  de  la  poftérité  ;  nos  Auteurs 
font  trop  Philofophes ,  ou  trop  prefles  de 
jouir  i  ils  mettent  leur  gloire  à  fonds  perdu. 
Telles  font ,  j'en  conviens ,  quelques-unes  des 
Pièces  qui  compôfent  ce  Recueil.  Dans  les 
Mariages  aflbrris  (*) ,  on  remarque  un  homme 
qui  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  faire  des  Vers  ; 

(*)  Gcttc  Préface  fc  trouve  à  la  tête  du  Recueil  dqi 
Pièces,  imprimé  en  175 3. 
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&  qui  ne  fonge  guère  à  faire  des  Scènes^ 
Son  ftyle  fort  fouvent  du  genre  fans  aucune 
néceflîté  -,  il  ne  peut  pas  alléguer  pour  excufe 
le  Tumldo  dilidgat  ore.  Ses  Perfonnages  font 
des  Moraliftes  froids  qui  déclament  toujours  > 
&  qui  n  agiffent  prefque  jamais.  Il  y  a  le  carac- 
tère de  la  Sourde  dont  on  auroit  pu  tirer  un 
meilleur  parti ,  qui  jette  du  comique  dans  h 
Pièce.  Je  me  fouviens  que  ce  fut  ce  rôle  -  là 
qui  penfâ  la  faire  tomber  à  la  première  repré- 
fentation ,  &  qui  en  fit  le  fuccès  dar^s  la  fuite- 
On  a  tellement  perdu  l'idée  du  comique , 
que  Ion  trouve  ignoble  tout  ce  qui  fait  rire.' 
La  Coquette  Fixée  eft  écrite  plus  naturelle- 
ment i  il  y  a  des  peintures  du  monde  aflèz 
vraies  ;  on  y  trouve  de  temps  en  temps  quel* 
ques  Scènes  théâtrales  i  le  troifieme  Ade  a  du 
mouvement  :  je  ne  chercherois  cependant 
pas  querelle  à  TAuteur ,  s'il  eût  tâché  d'être 
un  peu  plus  plaifanti  il  avoit  un  beau  modèle 
dans  laMétromanie  j  mais  il  y  a  bien  des  gens 
qm  en  font  un  ridicule ,  &  il  n'y  avoit  qu'un 
homme ,  capable  d*en  faire  une  bonne  Pièce. 
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NOTE 

U^    LEDIT  EUR. 

jVÏ  algré  ja  févéritc  avec  laquelle  l'Auteur  juge 
les  Mariages  Affortis  ,  cette  Comcdie  eut  un  très- 
grand  fuccès.  Dans  le  temps  qu  elle  fut  jouée  ,  le 
•  Théâtre  Italien  admcttoit  ,  outre  les  Comédies 
purement  Italiennes  ,  les  Parodies  &  les  Pièces 
mêlées  de  chant ,  des  Comédies  régulières ,  & 
dans  le  bon  genre.  Ces  dernières  >  dont  un  grand 
nombre  faifoit  les  délices  du  Public ,  furent  con- 
damnées ,  on  ne  fait  pourquoi ,  à  ne  plus  paroître» 
On  auroit  pu  du  moins  en  augmenter  le  riche  fonds 
du  Théâtre  François  \  on  aima  mieux  les  laifler 
dans  loubli.  Quoique  M.  TAbbé  de  Voisenon 
n'eût  aucune  efpérance  de  voir  reprendre  les  repré- 
fentations  des  Mariages  Jljfortis  ,  il  a  corrigé  & 
prefque  refondu  cette  Comédie- 11  y  a  lieu  d'efpé- 
ler  que  les  Comédiens  Italiens ,  à  qui  la  libené  de 
jouer  des  Pièces  régulières  a  été  rendue ,  la  remett 
tront  au  Théâtre. 
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^  c  r  ^  £^  ij  5. 

D  O  R 1 M  O  N ,  père  de  Damon  Se  du  Chevalier; 

A  R  A  M I N  T  E ,  tante  d'Angélique  &  d'Hortence. 

DAMON. 

ANGÉLIQUE.  j 

LE  CHEVALIER. 

HORTENCE,  fille  de  Beauyal.  . 

B  E  A  U  V  A  L ,  àmi  de  Damon. 

UN   NOTAIRE. 

UN  LAQUAIS, 


Ztf  Scène  fepaffe  dans  U  jardin  d*un 

Hôtel  garni. 


tES 


LES  MARIAGES 

ASSORTI  S, 

o   ïi  _ 

LA    S  O  U  R:  D  E  , 

C  0  M  Ê  DIE. 

ACTE  PREMïERo 

■n  .  '^'^O^        .       ==!> 

SCÈNE    PREMIERE. 

DORIMON,   DAM  ON. 

D    o    R    I    M    o    N. 

Vous  m'aiïli^ez ,  moii  Hls  s  je  vob  avec  chagnn 
Que  d'cttc  fîngulicr  vous  prenez  le  chemin. 
Si  vous  n'adouciffcz  votre  efprit  trop  fauvage  , 
Que  prctendez-yous  être  î . . . . 

Tome    I.  P 


ii(f  LESMARIAÇES.A^SO^TIS; 

^D   A^M    O    N.         -,  ,  ' 

*  '  ^  **  Anfû  de  Fhommç  fagp^ 
Là  raifqn^a  formé  ce  fyftênaeen  rnooccçurs 
Je  quiice^la  fortune  &  çhoigs  le  boiiEcur. 
Oui ,  de  tambition  le  feul  projet  m'aHommc  it  > 
Je  ne  connois  d'emploi  que  celui  d'honnête  homme; 
-  Il  nVft  que  celui-là  qui  devroit  anoblir  » 
ït  te  n'eft  pas  le  moins  difficile  à  remplir. 

D    O    R    I    M    O    N. 

Dans  l'ordre  général ,  l'ambitieux  habile 
Doit  fans  doute  effacer-  l'honnête  homme  inutile. 
Vous  auriez  plus  d'honneur  à  fuivre  vos  aïeux  : 
£n  n^^archatit  fur  leurs  pas ,  diftinguez- vous  comme 

euX) 
Leurs  peines ,  lèurs'travaux ,  forment  votre  nobleâèt 
Et  votre  inadtion  vous  dégrade  &  me  blclfe.  \ 

D   A   M   o    N. 

Moi ,  j*ai  pour  fcfitiment ,  &  )e  le^crois  fcrtfe , 
Qu'il  vaut  mieux  n'être  rien  que  d'être  déplacé. 
Un  emploi  qu'on  fait  mal  ne  donne  qu'un  faux  luftrci. 
L'ignorant  l'aviUt ,  l'habile  homme  i'illuftrè  ; 
Et  l'on  choifii  à  tort  l'état  de  fes  aïeux  , 
Quand  ce  n'eft  pas  celui  qu'on  remplira  le  mieux. 

D    o    R    I    M    o    N. 

Je  mets,  am&  qfxt  vous ,  au  nombre  des  chimères 
La  fureur  d  exercer  le  métier  de  fes;  pères. 
Chacun  a  (on  talent ,  fon  goût  particulier , 
Et  pour  être  un  grand  homme ,  il  faut  Fétudicr. 
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Quelquefois  maigre  nous  ifcs'cffolrcc  à  paroître  n 
En  un  mot ,  txmi  conilfte  à  C^VQÎT  fc  connoître. 
Je  ne  vous  gène  point,  moi>  61$,  mais  choififlc^: 
A  quoi  tendent  vos  vœux?  ils  feront  exauces. 

.  :     .     D    A    M    o    N. 

Vous  ferez  obéi ,  s'it  eft  adnfi.  >  mon  père  ^ 
J'ai  trouve  mon  talent. 

I>  O'R  I  xt  o  K.  \_ 

Eli  cVft } 

'         .  De  ne  rien  faii». 

^       D'  o  &  1  M  a  N. 

A  la  fihy  vous  pouffitz  ma'  paucnce  à  boot« 
Yous  voulez  donc  ternir  votive  nom  ?  '^ 

A  Mo  K. 

i      -'    ^         Pôîtîtdti-tcJut. 
Si  Tintégrit^  feule  emportoit  la  baknce , 
Silcftimë^i^étok  fe  fikétccéftipfenfe,        • 
Mon  efprit^^aiiûmé  pourrait  &  fo^nionter  ^ 
Mais  le  mérite  a})aî0e  au  l)^u4^;^ous  porter. 

Si  >  ctois,  ocf^fTa^^l^  ^  bi^.  ^^rPp^  .^^trie  ^      ;   .  ^ 
Ty.  facrificrois  tout ,  xtk^  for tu^iç^,'  ma  vie.  , 

Si  les  poftes  v^qupiçnç  p^r  manque  de  fujets  > 
On  me  verroit  courir  après  les  plus  abjeârs  :       ,  l 
Mais  tant  d'autres  fans  moiTont  avides  de  places! 
Je  ne  fais  point  encor  {blRciier  des  grâces  ;, 
Datis  i€spéi!iii[fésfèts ,  dès  lo^ig^cemps  affermi ,! 
Je  ne  fui$^^«tfttd£m>^[;pie  A'mà  -Snoac  ami.   .1  ;>' 

pij 


\ 
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n  -  D    O   R-  I   xrr  O   N. 

Ainfi  VOUS  n'agîlTcz  que  par  philofophîc. 

D  À   M   o   N. 

Malheureux  qui  la  prend  pour  rcgle  de  fa  vie  ! 
Ce  n  eft  pas  que  par-là  je  veuille  la  blâmer  j 
Tout  mon:  fyftéme.  tend  à  me  faire  eftimer. 
Il  faut  aux  préjuges  que  le  Sage  s'ajufte» 
Qu  il  craigne  le  Public ,  mais  c'eA  quand  il  eft  jufte* 
Enfin  je  veux  chez  moi  me  tenir  concentre, 
Pefer  le  prix  du  temps  ^  l'employer  à  mon  gré. 
J'ai  quelques  amis  fors  avec  qui  j'aime  à  vivre  > 

•  Là  chacun  à  Tenvi  s'abandonne  &  fe  livre  ; 
Qu'ils  foient  nobles,  ou  non,  qu'importe?  deux  vertus 
Se  comptait  parmi  nous  pour  vingt  aïeux  de  plus* 
L'amitié  Ci  facréc,  &;  fi  rare  en  pratique , 
Forme  toutes  nos  loix ,  fait  notre  politique. 

.  jN^oitre  cœur ,  enivré  par  le  prix  des  bienfaits  » 
Ne  perd  le  fouvçfiir:  quç  de  ceux  qiii^il  a.  faits  i 
Et  de  cette  tendrelfe  ou  porte  le  .prodige 
Au  poiat  derencjf*  gp^çc  à  l'aittiqu'oç  oblige.  ; 

D  O   R   I    M  O   N. 

Oui ,  Monficût  j  lorfqu'on  eft  (îngulier  à  ce  point; 
Il  faut  reftercïiéi  foi,  je  n'endifcorivictts  point  j' 
Et  faiis' doute  pôuirTiilv're  en'tout  votre  fyftëmc) 
Vous  refterez  garçon  ,^pout  n^être  qu*à  ydùs^inêmcî 

Nôni  je  nd|«mtrhymeî>  a6çi;iMtoî6«wi^ 
Je  ne  nicfttis^ jaonss  i^'d'^«çpn  %fM9t  j: 


^' 
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Et  même  tlion  plaifir  firrqk  inexprimable 
De  faire  le  bonheur  d'une  perfonnc  aimable. 

D   O   R   I   M    O    N. 

Oh  !  vous  n  êtes  donc  pas  fi  fou  que  je  penfoîs  ? 
Comment?  c'eft  tout  de  bon?  Si  je  vous  propofois 
Une  fille  d'attraits,  de  richcfle  pourvue 

D  A  M  6  n7 
Sur  quelqu'une  auriez- vous  déjà  jeté  la  vue  ? 

D    Q   R   I    M    O    K* 

Votre  frère  en  ménage  une  >  à  ce  qu'il  m'a  dit  i 
Il  en  eft  bien  capable,  il  a  beaucoup  d'e{prit. 

P  A  M  o  N  ,  ironiquemcnty. 

Oh  !  je  vous  en  répoçdsi^    ;  ,;     !  v   .       > 

L  'D   o   BflM   M  o  K.,    ,  r     :. 

*'  '  -Diouc^m-entijé  votiSbrîe^ 

Et  fur  le  Chevalier  point 'iféplaifanterie.         ':  "^  * 

*  *  t  * 

Cadet  du  premîe^lît  ,i  c'éft  pourtant- vôtre  aîné,  * 
Et  dix  ans  aprèsf  lui ,  -Daiàaon ,  Vous  étfes  iié."-  ^ 
Du  rcfpcft  s*  il  fera  rhonncuf  dc!^  fa  faïmllci 

D   A   M    O  K. 

■'  •'  :•".'•'*  '''  '  .'  \.        ■ 

Je  le  crbirois  a0èz  -,  il,  s'ii^trjguft  ,  ilb^biHc  . .  , .  ,* 
De  CCS  Dodeurs  de  cercle  iniit^tç^r  exaâ:^  ,  ,  : 
Des  fadaifridu  monde  iî^s'inftruu:.parirati,.,,',.--, 
n  parle,  il  éblouit ,  iï^e^ft  peè  qu'il  nçfflei^rç.,,  ^  U 
Il  change,  de  difcours<iix  fois  erî  lyvquart-d'beujirc;^ 
Tout  fe  loge  au  hajfard  daijs  fon  cej:vcau  fart$  fiqçin  \^ 
U  a  tout  ce  quil  faut  pour  faire  fon  chemin^   .     -t 
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SCÈNE     II. 
LE-  CHEVALIER  ,  OORIMON ,  DAMON.- 

LE    Chevalier. 

J  '  A I  fu  K  déterrei  une  excellence  aSaice  , 
Sonable  de  tous  points.  Ah!  rcrviieut,inanpcie^ 
Je  ne  vous  voyoîs  pas. 

D  o  R  I  M   o   N. 

Son  efprit  tuibôlent 
S  ccarcc  ;  mais  le  fond  cft  toujoofs  excellent.      -    - 

L'E      C   H   E   V   A   L   l'  E   R. 

C'eft  une  lîllc  aimable ,  une  cic'he  hcrkiere  ;         ' 
Elle  a  le  bon  crpcît  de  n'aivir  point  de  frère; 
Elle  n'a  qu't^erjsurqiù  (ait  choix  du  Couvent  > 
Le  père,  qui  l'aimoît  bCjtucovtp  ipps^efiitncm , 
A  pris  foin  de  lîKmçJf  ptiçur  Ja,  rçîidrc  comofttc  ; 
C'eft  avoir  des  çpid^-.BU^.ii'^  qu'une  t^nre 
Décrépite  flf}  P0qjï<8te*,*jtetft  U.Mif)  fané 
Ciche  les  paflîons.fous  un  frontiîUoné. 
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D   O   R   I    M   O    N« 

Quoi? 

LE    Chevalier. 

Je  répouferài. 
Cependant,  je  veux  bien  vous  la  céder,  mon  pcrc* 

D   G   R   I   M    o   N. 

Bon  !  vîtes-vous  jamais  une  telle  chimère  ? 
Et  la  nièce,  qu  eft-cUe } 

D   A   M   o   N. 

Il  eft  à  parier 
Qu'elle  n'a  nul  dcfiiur,  elle  eft  à  rtiarier. 
Que  ne  la  gardez- vous ,  puifqu'elle  eft  (i  parfaite  ? 

LE    Chevalier. 

Depuis  plus  de  trois  mois  l'affaire  feroit  faite  > 

Mais  la  tante  m'adore ,  elle  m'offre  fa  foi  > 

Et  û  la  nièce  ofoit  jeter  les  yeux  fur  moi ,  \ 

Ce  feroit  le  moyen  d'être  déshéritée; 

Il  n'y  faut  pas  penfer  :  mais  je  fuis  à  portée 

De  l'obtenir  pour  toi. 

D   A   M   o   N. 

Le  fervice  eft  très-grand. 

LE    Chevalier. 
Je  deviendrai  ton  onclç ,  &  foutiendrai  naon  raçg^ 

D  o   R   î   M  o   M. 

Quand  pourral-jc,  mon  fils,  voir  ta  belle  amoureufcî 

W  i    Chevalier. 

Tout  à  l'heure,  mon  père.  Elle  eft  grande  parleufe  ^ 
Elle  vous  queftionne  avec  vivisicité  ; 

P  iv 
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Elle  a,  je  vous  lavoue  ,  une  incommodité  > 
Elle  eft  lourde  à  l'excès  ^  mais  elle  vous  écoute. 
Et  répond  au  hafard  ,  de  peur  qu'on  ne  s  en  doutc^ 
Je  ris  lorfque  j'entends  fes  quiproqup  fans  fin  > 
Mais  fans  y  prendre  garde  x  il  faut  aller  fon  traim 
Mon  frère ,  en  vous  faifant  époufer  cette  filk  » 
Convenez  que  j'agis  en  pcrç  de  famille* 

D   A   M    O    N, 

Vous  en  avez  tout  rair. 

Li    Chevalier 

Et  le  vôtre  eft  guindé  ^ 
Pour  le  grand  (érieux  vous  êtes  décidé. 
Non ,  votre  efprit  n  a  point  ces  gtaces  naturelles  ; 
Il  marche  pefamment  au  lieu  d'avoir  des  ailes. 
L'imagination  doit  voltiger  toujours  i 
Tirer  le  fiic  des  fleurs  qu'elle  ttouve  en  fon  cours  ♦ 
Se  livrer  fans  contrainte  aux  éclairs  du  génie  ^ 
C'eft  pat-là  qu'on  s'acquiert  une  grâce  infinie , 
G  eft  par-là  que  j'ai  fu  me  faire  un  certain  nom. 
Mon  cher  frère ,  je  veux  vous  mettre  fur  ce  ton. 
Si  vous  ne  pouvez  être  original  aimable. 

Devenez  ma  copie ,  &  vous  ferez  paflTdjle 

Vous  riez ....  mais  à  tort ,  vous  êtes  trop  pédant.  * 
Que  votre  fon  de  voix  foit  un  peu  plus  traînant  \ 
Mettez  dans  vos  faluts  uo  air  de  nonchalance; 
Je  fuis  dans  tout  Paris  U  pren>iei;  pour  la  danfc , 
Et  vous  pouvez  m'en  croire.  Allons,  tenez-vous  droit;; 
Sur-tout  défaites-vpus4ç  cet  air  fombrc  &  ftpid^ 
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Pour  vous  parler  ainfi,  je  vous  fuis  affez  proche , 
te  je  ne  veux  fur  vous  avoir  aucun  reproche. 

P    A    M    O    N. 

C*cft  avoir  pour  fon  frcrc  un  excès  de  bonté. 

L£      CHEYALIERé 

Allons ,  ne  fois  donc  plus  conune  un  collet  monté. 
Si  tu  veux ,  nous  allons  répéter  l'entrevue. 
Imagine-toi  voir  en  moi  ta  prétendue  î 
Prends  ce  ton  de  conquête  >  &  cet  air  confiant , 
Ce  ton  d'Amant  vainqueur ,  &  cet  efprit  riant , 
Ces  mots  à  double  fens ,  enfens  de  lalégreffc , 
Qm  font  briller  lefprit  de  la  belle  jeoneiTe. 

D    A    M    O    N. 

Mais  vous  extravaguez ,  mon  frcrc. 

LE    Chevalier. 

Il  cft  fort  bonj 
C'cft  la  fille  qui  doit  répondre  fur  ce  ton  j 
Elle  doit  avec  foin  jouer  la  modeftie. 
Et  TAmant  fe  charger  de  la  Qoncre-partie. 

D    A   M    G    N. 

Monfieùr^  je  ne  veux  pas  me  marier  encor. 

LE     Chevalier. 

Ule  faut  pounant  bien,  car  nous  fommes  d'accord* 

D  A  M  G  n.      , 

Votre  caquet ,  mon  frère  ,  Se  m'accable  &  m'af- 

fomme. 
Eftce ainfi > dices' moi ^ que  doitpajpler un Ixotûmcl 
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tE      ChEYALIF.   R, 

V 

Qui  de  vous  imiter  formeroit  le  projet  ^ 
Scroit  >  je  crois ,  mon  frère ,  un  fort  joli  fujet  l 

D    A    M   O    N. 

Souffrez  que  je  vous  parle  avec  une  franchife 
Que  de  tout  temps  pour  vous  ma  tcndrelfe  autorife  j 
Car  enfin  je  vous  aime  en  vous  dcfapprouvant* 
Quiconque  veut  trop  plaire  efl:  méprifé  fouvcnr. 
Faites  votre  portrait ,  &  tirez-moi  de  peine. 
Quel  rang  occupez-vous  dans  la  nature  humaine  l 
Parleur  impitoyable ,  adoré  par  les  fots , 
Qui  tournez  tout  le  jour  dans  un  cercle  de  mots  ^ 
Au  milieu  du  beau  fexe  ,  ou  fade  ou  fatirique. 
Des  fcandales  du  temps  ramaflant  la  chronique-, 
C  eft  par  malignité  que  Ion  brille  aujourd'hui , 
Et  rcfprit  eft  formé  des  fortifes  d'autrui.    ^ 
Eft- ce  par  ce  poifon ,  que  l'audace  difpetfe , 
Que  Ton  doit  dans  le  monde  établir  un  commerce  ? 
Y  peut-on  entrevoir  cette  chaîne  d'amis  > 
Cette  focicté  de  cœurs  fi  bien  unis , 
Où  quelques  traits  légers  aiguifent  le  génie  , 
Et  dont  rattachement  entretient  rharmonic? 
Vous  n  êtes,  qu  un  ranias  d'ennemis  dangereux , 
Des  vices  de  vo?  cgeurs  obfcrvateurs  affreux  j 
Et  tous  les  paflc-temps  d'efprits  tels  que  les  vôtres  > 
Ç'eft  de  perdre  les  uns  pour  amufer  les  autres. 

LE    Chevalier* 

QBoi  !  vous  vo«5  érigez  en  héros  d'amitié  1 
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Allons ,  voas  êtes  fait  pour  être  marié. 
Quelqu'un  vient  :  ah  ]  parbleu ,  c  eft  notre  vieille 

tante. 
Prépare  tes  poulmons» 


s  c  È  N  E    I  I  I. 

ARAMINTE,  DORIMON,DAMON, 

LE  CHEVALIER. 

A  r;  A  K  I  N  r  E. 

V'  N  E  affaire  importante 
M'attire  près  de  Vous*,  aimable  Chevalier  j 
Votre  fref e ,  dit-on  ,  voudroit  fe  marier. 

D  A  M  o  N  ,    criant. 

Non,  Madame. 

A    R   A    M    I    N    T    E- 

Ah  !  Monfîeur,  vous  me  rcœpcria  tcte.' 
Pourquoi  parler  fi  haut  ?  rien  n'eft  plus  malhonnête;  ' 
Vous  pouyier  prononcer  ce  oui  d'un  ton  moins  fort» 

D    A    M    O    N. 

Juftc  Ciel  !  , 

LE    Chevalier,  criant. 

U  youloit  vous  marquer  fon  tranfport. 

Araminte,  ^  Z)amon. 

Voilà  comme  l'on  parle  :  itnitez  votre  frère  î 
La  converfation  veut  un  ton  ordinaire.   -        : 


j 
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Mais  voici  le  moment  de  remplir  mon  emploi» 
Vous  favez  que  ma  nièce  a  confiance  en  moi  > 
Elle  me  prie ,  avant  de  faire  lentrevue  ^ 
De  voir  de  quel  ép^oux  elle  fera  pourvue* 
Lorfqu  à  mon  fetitiment  on  s'en  rapportera  » 
Jamais  fur  cet  article  on  ne  fe  trompera. 
J  ai  tant  vu  d'hommes  ! 

LE     Chevalier. 

Oui ,  Ton  peut  bien  vous  eh  croire  , 
Pourvu  que  vous  faflîez  un  effort  de  mémoire. 

D    A    M    O    N. 

S^  nièce  eft  fûrement  plus  folle  qu  elle  encore } 

Aramirte. 
Vous  parlez  bien,  Monfieur  >  manieceeduntrcfor. 

LE    Chevalier. 
Sans  dout«. 

Araminte,  à  part. 

Entrons  en  charge.  Il  faut  que  f  examine 
De  ce  futur  époux  &  la  taille  &  la  mine. 
Parlez-lui ,  Chevalier ,  il  n'a  pas  lair  content. 
Je  vais  le  parcourir ....  oh  dame  !  en  un  inftant  » 
Je  fais  par  cœur  un  homme. 

D   A    M    O    N. 

Elle  c(t  infupportable. 
LE     Chevalier. 
Il  n'importe ,  l'affaire  eft  toujours  trcs-fortable. 

D    o    R   I    M    o   H. 

Elle  m'amufç  fort. 
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LE     Chevalier. 

Mon  frère ,  en  ce  moment. 
Je  vous  trouve  déjà  lair  rêveur  d'un  Amant. 

D    A    M    O    N. 

Si  je  rêve,  Monfieur ,  c'eft  à  votre  folieJ 

Araminte. 

Mais  !  mais  l  il  a  vraiopL^snt  la  taille  ^(Tez  jolie  ! 
Un  peu  mince  pourtant  :  ho  !  cela  pafTcra. 

D   A    M    o    N. 

Le  mariage,  enfin  jamais  ne  fe  fe^a. 

Araminte. 

Que  cette  impatience  eft  d'un  bien  bon  augture  ! 
RalTurez-vous  3  demain  on  pourra  tout  conclure* 

LE    Chevalier. 
Tu  verras  que  la  nièce  a  vraiment  de  Icfprit. 

D    A    M    o    N. 

Mais  je  connois  la  tante ,  Se  cela  me  fuifit. 

Arami  nte,  après  avoir  bien  tourna  autour 

de  lui. 

J*ai  fait  mon  examen  avec  un  foin  extrême , 
Tout  comme ,  en  vérité ,  fi  c*ctoit  pour  moi-mcme»^ 

D  A  M  o  N  j  criant.  ^ 

r 

Je  refterai  garçon ,  le  fait  eft  très-certain. 

Araminte. 
Eh  bien  !  vous  €e0erez  de  letrc  dès  demain.    • 


•  >  »  I 
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D    A    M    O    N. 

Je  ne  dirai  plus  mot. 

r      D    9    R    I    M    O    N.  ^ 

Crier,  c'eft  fe  méprendre  ; 
Lorfque  Ion  veut  d'un  fourd  fe  faire  bien  entendre. 
Il  faut  articuler ,  &  parler  pofément  j 
Vous  verrez  qu'elle  va  m'entendre  clairement. 
Madame ,  je  fuis  bien  charmé  de  Vous  coiinoîrre. 

A    R    A    M    I    N    T    E. 

Selon  ce  que  j'entends ,  vous  me  paroiflTez  être 
Le  Notaire  qui  vient  pour  fîgner  le  contrat. 

.  D  o  R  I  M  o  i4. 

Non ,  Madame ,  jamais  ce  ne  fut  mon  état. 
Damon,  fans  mon  aveu,  ne  peut  prendre  une  femme  > 
Je  fuis  fon  perc,  &  prêt  à  vous  fcrvir.  Madame. 

A  R   A    M    I   N    T    E. 

Oui ,  Monfieur ,  je  confens  à  me  fervir  de  vous. 

Damon. 
.  C'çft  mon  père ,  Madame. 

A   R    A    M    I    N    T    E. 

Ah  î  fur  un  ton  plus  dow  ; 
Corrigez- vous ,  Monfieur  ^  j'ai  rouïealfez  claire  ^ 
J'entends  bieii  que  c'eft  lui  dont  fe  fert  votre  père. 

D    A    M    o.  N. 

oh  !  ce  dernier  trait-là  manquoit  pour  m'aflbmmer. 

L    E .     G    H    E    V    A^  L    I    E    R. 

Il  fe  fâche  -,  vohà'de  qdoi  rirè'à  piitieir.     ^ 


r:^ 
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A    R   A    M    I   N   T   E. 

Votre  main ,  Chevaliers  venez  me  reconduire. 
Damon,  je  vous  protège,  ôc  veux  bien  vous  produire  j 
Vous  pouvez  vous  flatter  de  vivre  dans  lefpoir  ^ 

(  Elle  revient ,  &  lUxcmime.  )   ' 

Unfeul  coup-d'œilcnçorpour  remplir  mon  devoir. 
On  peut  être  plus  grand  \  il  peut  cependant  plaire^^ 
Les  temps  font  malheureux ,  le  fîecle  dégénère  \ 
Tous  nos  petits  Meffieurs  n'ont  plus  que  des  minois  : 
Ah  !  ce  ne  fonf  pas  là  ks  hommes  d  autrefois. 

{Elk  fort^) 


S  C  È  N  E    I  V. 

D  O  R  I  MO  N,    D  A  M  O  N. 

D    o    R   I    M    o    N. 

XL  ne  faut  pas  juger  b  nièce  fur  là  tante. 

D   A    M    o   ». 

Mon  père ,  dût-eUe  êtce  une  fille  charmante  > 
Jaimerois  beaucoup  mieux  quelle   eût.  de  vraij 

défauts,  .     ' 

Qu  une  tante  pareille. 

D  o  a  1  M  o  m/-     : 

Et  c'eft'  raifomicr  faux. 
La  tante  eft  un  défaut  \  mais  comme  elle  eff  âgée,  ' 
La  nièce  en  la  perdant  en  fera  corrigée. 
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D    A    M    O    N. 

Ne  vous  y  trompez  pas ,  de  fcmblablcs  objets 
AfTomment  tout  le  monde ,  Se  ne  meurent  jamais* 

D    o    R   I    M    o    N. 

Il  faut  donc  que  je  fafle  avertir  votr^  frert  l 

D    A    M    o    N. 

Oui ,  je  vous  en  conjure ,  arrêtez  cette  affaire. 

,     D    o    R    I    M    o    N,  , 

Je  vous  laiflTe  un  inftant  pour  la  réflexion* 
Mais  enfin  vous  devez  foutenir  votre  nom. 
Les  honneurs  dont  on  a  décore  nos  ancêtres 
Sont  des  dettes ,  mon  fils ,  envers  de  nouveaux  êtres* 
L*efpoir  d'envifager  d'illuftres  defcendans , 
Eft  Tunique  bonheur  qu'on  a  dans  fes  vieux  ans. 


SCÈNE     V. 

D  A  M  O  N  ,  /«/. 

%J  NI  telle  manie  eft  une  franche  ivrelTe , 
•Un  piège  que  l'orgueil  nous  tend  avec  adreUc , 
D'où  part  la  vanité ,  pour  nqus  înfatuer 
Du  faux  éclat  d'un  nom  qu'on  veut  perpétuer.    " 
Les  biens,  les  dignités,  les  titres  que  l'on  donne, 
Devroienta  être  attachés  qu'à  la  feule  perfonne. 
Les  honneurs  ufurpés  par  un  nom  ancien , 
Sont  les  droits  de  celui  qui  commence  le  fien. 

SCÈNE  VL 
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se  Ê  N  B    V  L 
HORTENCE,   DAMÔN. 

H    O    R    T    E    N    C    £• 

ITi  o  K  s  i  E  V  R  ,  dàris  le  jardin  »  j  ai  cm  troiivrt 

ma  tante  ; 
D'accompagner  fes  pas  j  fëtôïs  impatiente.. 

D    À    M    O    N, 

Je  ne  puis  partager  un  tel  empreftement , 
Avec  elle  on  fait  bien  de  parler  raremenn 

(à  pan.) 
Ccft  fans  doute  l'objet  que  mon  frerê  pfcpofé. 

HoRTENCE* 

Hc  quoi  !  ne  faut-il  pas  fe  pafler  quelque  chofc  3- 
Ma  tante  avec  grand  foin  cache  fa  furdité , 
0 Et  contre  elle  je  vois  que  Ion  eft  révolté  y 
Pour  les  défauts  du  cœur  on  a  plus  d'indulgence; 
Pn  l«s  déguife  fous  »  fans  que  perfonne  y  penfcè 

•  •        -         '  D   A   M    0   Ni 

Mademoifetie  ,  on  voit ,  par  cette  attention  » 
Tout  ce  que  vous  devez  à  Téducation. 
lÀ  votre  âge  fpùvent  on  rit  de  ïa  vieillefrej^' 
îxcufer  Ces  défauts ,  fecourir  fa  foibleflc  , 
Eft  un  garant  certain  d'un  naturel  heureux. 
Vous  en  êtes  bien  plus  refpeûable  à  mes  yéu^t^ 
Tome    L  Q 
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H    O    R    T    E    N    CE. 

Je  fais  ce  que  je  dois ,  ce  n  cft  qu'une  juftice  , 
Je  ne  demande  pas  qifb  Ton  m'en  applaudifTe  y 
L'amour  de  fes  devoirs  procure  une  douceur , 
Donc  on  n  eft  bien  payé  que  par  fon  propre  cœur. 
Lorfque  la  vanité  fous  fes  traits  fe  déguifc , 
Ce  n'eft  plus  un  bonheur  >  ce  n  eft  qu'une  méprifc. 
On  fc  fenc  en  fecret  traverfé  ^  combattu  > 
C  eft  gâter  le  plaifir  cjue  donne  la  vertu. 

D  A  M  o  N  ,    à  pan. 

Oh  !  je  change  d'avis ,  clic  fera  ma  femme. 
Par  de  tels  fentimens  vous  pénétrez  mon  ame. 
Ainfi.  donc  quand  l'hymen  vous  joindra  de  fes 

nœuds , 
Sans  doute  vous  voudrez  rendre  un  époux  heureux? 

HÔRTENCE. 

Euî  feul  feroit  chargé  du  foin  de  me  conduire ,  - 
De  me  faire  éviter  ce  qui  pourroit  me  nuire , 
De  diriger  mes  pas ,  mes  goûts ,  mes  volontés ,     ,  ^ 
De  pefer  fur  le  choix  de  mes  fociétés; 
C*eft  le  point  principal  -,  c'eft  de  là  qu'on  prend  date; 
Pour  tous  les  jugemens  que  le  public  conftate. 
Ah!  qu'il  me  feroit  doux,  en  prenant  jfes  leçons > 
De  mettre  ma  condiiite  au  deflus  des  foupçons. 
De  dire  j  pour  époux,  j'ai  quelqu'un  que  j'adore , 
Qui  m'èftime ,  qui  m'aîme ,  &  que  chacun  honore  ! 
De  pouvoir  refufer  les  hommages  d  autrui  y 
Mpin^par  égard  pour  moi ,  que  par  amour  pont  luï, 
Et  de  lui  rapporter  mon  ame  toute  entière  \ 


A  **• 
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Sans  lui  faire  valoir  une  fagrflc  alrîere  I 
Ne  donnant  d'autre  Tource  à  ma  fidélité 
Que  l'excès  de  ma  flamme  6c  de  fa  probité* 

D    A    M    O    N. 

ÎPenfcr  fi  fagement  lorfque  Ton  a  votre  âge , 
J'en  fuis  tout  étonné  j  c'ieft  avoir  du  coUrage. 
Vous  fâvez  qu'aux  faux  airs  ce  fiecle  cft  aguerri ,    ^ 
Et  vous  auriez  le  front  d'aimer  votre  mari?  / 

H    o    R    T    E    N    C    B. 

Je  m'étonne  ^  en  voyant  qu  une  femme  eft  honteufe, 
Lorfque  de  fon  époux  on  la  croit  amoureufe  ; 
Je  blâme  cet  abus ,  &  ne  fajs  pas  pourquoi , 
C'eft  un  û  mauvais  air  d'être  heurcufe  chez  foiw 

D    A    M    o    N. 

• 

Bu  plus  parfait  bonheur  vous  m'offrez  la  peinture^ 
Jamais  |e  ne  fentis  une  joie  aufii  pure. 
Excuf^z  ce  trtanfport  i  mais  les  perfeâions 
Ont  de- tout  temps  fur  moi  fait  ces  impreflîons» 

HORTENCE. 

-   •  t  t  • 

*  t 

La  décence  »  Mpnfièur ,  ici  m'avoit  conduite  ; 
ÏPar  le  même  naotif ,  il  faut  <pie  je  vous  quitte. 
Cet  etitretiien  <ievroit  me  faire  refpeclcr  i 
Mais  il  pourroit  auflî  fe  igal  inrerpféter.  ^ , 
Ce  n  eft  qu'en  obfervant  Tcxade  bienféance. 
Que  Ton  peut  àii  public^  ifhpôfcr  le  filencc  y 
lyon  tétnpi  périiWe  &  long  fdn  éftîme  eft  léïmt, 
JEt  larfqu'on  s^én  croh  fur  ùri  ihftant  la'  dcrruiL  ' 


/ 


'  i« 
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S  C  È  N  E     V  I  I. 

D  A  M  O  N  ,  fcuL 

A^L  lEN  n'cçalc  ma  joie ,  &tout  mon  cœur  s'y  livre. 
C'eft  donc  pour  être  heureux  qu'à  préfcnt  je  vais 
vivre  ! 


SCÈNE     VIII. 

DORIMON,  DAMON, 

D   A    M    o    N. 

,  J  E  iTie  foumcts  à  vqus  ,.  &  vous  ferez  content; 
Mon  pcre  *,  j'ai  chantgé  d  avîs  en  un  inftaw, 
A  Icrat  de  jgarçon  loih  que  je  porte  envie  ^ 
Je  ne  puis  erre  heureui  >  fi  je  ne  metntwic.. 
La  nièce  d'Aramintc  eft  un  objet  charmant  ; 
Il  faut,  pour  l'obtenir ,  ne  pas  perdre  un  moment; 
Je  crains  que  ma  froideur  n  ait  ralenti  mon  ftere^ 
Et  qu^il  ne  fonge^  plus  à  fuivre  cette  affaire. 
Allez  chez  Arariiînte ,  ô^joignez-^voiisâlui  ;     - 
Concluez  i  s'il  fe^pcût  *'  tét  hjrmcn  aujourd'hui 


._,      ,        .D  ,0    R    I    M    O    N. 

\iixix6k  >  vous  m'enc^hf^tez  par  cctce  Impatience} 
*^  Vous  ne  pouye?:  avoir  trop  de  reconijoifapÇ!?». 
Ici  le  ÇbeValieflçs  conduit  à  deÛcin  ^ 
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Pour  refpirer  ,  dit-il ,  Tair  frais  de  ce  jardin  : 
Mais  cette  promenade  étant  comme  imprévue, 
N'eft  qu'un  prétexte  au  fond  pour  faire  une  entrevue* 

D    A    M    O    N. 

Il  n'en  eft  pas  befoin,  vous  m'en  voyez  frappé. 
Nous  nous  convenons  fort ,  on  je  fuis  bien  trompe- 


se  È  N  E     IX. 

ARAMINTE,   LE  CHEVALIER, 
DORIMON,   DAMON. 

Araminte* 

juVx  A  nièce  ne  vient  point,  elle  m'impatiente > 
A  fon  âge ,  vraiment >  je  n  étois  pas  (i  lente. 
Mais  que  fait-elle  ? 

LE     Chevalier. 

Elle  eft  à  fa  coiffure  encon 
Araminte. 

Elle  eft  à  la  leâure  \  elle  n^a  donc  pas  tort*. 

D  o  R  I  M  a  N.. 

Madame ,  vous  voyez  un  Amant  dans  Tivreflc ,. 
Qui  brûle  d'obtenir  la  main  de  votre  nicce.^ 

Araminte. 
Ma  niccc  me  re(ïèmblcj  au  moins  elle  a  nwn  air., 

L.  E     Chevalier. 
Comme  on  voit  le  printemps  rcflfcmblfer  à  Fhiver^ 
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Araminte. 
Allons ,  taifcz-^vous  donc  petit  malin, 

D   A   M    O    N. 

Madame,» 
Votre  nièce  eft  charmante ,  elle  a  touché  mon  ame, 

Araminte, 

Ah  !  vous  avez  pour  moi  trop  de  bontés ,  Monfieutii 
Vous  ferez  mon  neveu ,  j'approuve  votre  ardeur* 

D   A   M    O    N. 

Tous  mes  vœux  font  comblés, 

Araminte, 

Sa  joie  çft  naturelle, 
EnHn ,  ma  niçce  vient, 

D   A   M    o    N, 

Je  vole  au  devant  d'elle. 


S  C  È  N  -E    X 

ANGÉLIQUE ,  ACTEURS  PRÉCÉDENS, 

D  A  M  o  N  re/le  pcirijie  de  voir  qu^  c'eji  jin^éliquCK 

4ixl  ADEMOISELLE  •  •  «  •  Ô  Ciel  ! 

Angélique. 

Qu  avçz-vous  > 

0  A  M   o  N, 

Je  n  ai  riciu 
Ixçufçz  ^  |ç  vous  prie^ 
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Araminte. 

Il  en  perd  le  maintien. 
Ceft  votre  époux ,  m^  nièce  :  à  la  première  vue 
La  grande  paflîon  en  fait  une  ftatue  ; 
L  aventure  eft  pour  vous  bien  flatteufe. 

A  N  G  i  L  I  Q  u  E  ,  en  petite  Maîtrejfe, 

Oui ,  vraiment. 
Monfîeur  veut  donc  aimer  fa  femme  ? 

LE    Chevalier. 

AfTurément. 
Angélique. 

Cela  prouve  qu  il  a  de  l'ufage  du  monde. 

D   A    M    O    N. 

Qu'cntends-je  ? 

Araminte. 

Elle  a  raifon*  *,  lorfquc  l'hymen  fc  fonde 
Sur  l'amour  réciproque ,  on  eft  fur  d'être  heureux,. 

Angélique,  à  Danton. 

Elle  radote  un  peu 

Araminte. 

Vous  parlez  tout  au  mieux ,, 
Ma  nièce  ^  c'eft  avoir  de  la  reconnoiÛance 
Du  peu  de  foin  qu  a  pu  me  coûter  votre  enfance^ 

D   o   R  I  M   o  W. 

De  votre  paflîon  ,  je  ne  fuis  point  furpris. 

D   A    M    o    N. 

Ce  n  eft  pas  elle,  ♦  .  .  . 
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D    O    R    I    M    O    K, 

Quoi  ? 

P    A    M    O    N,  ' 

Non ,  je  m*ctois  mépris, 

AïlAMINTE. 

Il  parle  de  Tamour  d'une  façon  touchante  : 
Ma  nièce ,  en  vérité ,  doit  être  fort  contente, 

LE     Chevalier. 
Tu  verras  qu  Angélique  a  vraiment  de  refprit, 

D  A  M  o  N  ,  i  part. 
J'étouffe ,  &  je  vais  faire  éclater  mon  dépit. 

Araminte. 

Regardez  donc  Damon  avec  plus  de  tendrefle  \ 
Qu'il  vous  baifç  la  main,  je  le  permets,  ma  nièces 

Angélique. 
\JkL  tante. . . , 

Araminte,  prenant  fa  main. 
Je  le  veux  \  (  à  Damon  )  venez, 

Damon. 

Mais.  •  •  ; 
Araminte. 

Allons  doxic; 
Ah  !  qu'il  eft  neuf! 

lE    Chevalier,  i  Damon. 

Voilà  la  première  teçon^ 
Araminte,  à  part. 
Jl  yj|  de  nçs  apiours  révèle^:  le  myftç^ç^ 
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it    Chevalier,  montrant  Araminte. 
Elle  a  Ces  foixance  ans. 

A   R   A   M   I    N    T   1. 

•  Voulez- vous  bien  vous  taire  ? 

Le  petit  iiylifcict! 

Angélique,  regardant  Damon. 

Cet  homme  eft  glaciaL 

LE     Chevalier. 

Son  air  emharra0e  ne  lui  va  pas  trop  mal. 

D  A  M  o  N  ,  à  fon  père. 

Je  n'ai  garde  de  faire  un  pareil  mariage. 

D    o    R    I    M    o    N. 

Mon  fils ,  eft-it  féant  de  tenir  ce  langage  , 
Lorrque  Ton  a  donné  fa  parole  d'honneur  l 

Araminte, 

Mes  chers  enfans ,  il  faut  hâter  votre  bonheur. 
Que  Ton  mette  à  Tinftant  mes  chevaux  au  carroffe. 
Pour  que  j'aille  lever  tous  les  habits  de  noce  : 
D'abord  après  dîner  dans  ce  Ueu  trouvez-vous  , 
Afin  de  ftipuler  le  contrat  entre  nous. 

Angélique. 
Chevalier ,  je  ne  puis  fupporter  votre  frerc. 
D  A  M  o  N  ,  au.  Chevalier. 

Elle  a  dans  tous  les  points  le  don  de  me  déplaire^ 

LE     Chevalier. 
Cela  n  empêèhe  pas  les  gens  de  s'époufer* 
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D    O    R    I    M    O    N. 

Daraon ,  c'eft  mon  bonheur  que  vous  allez  caufcr* 

A    R    A    M    I   N    T    I. 

Voyez  comme  l'amour  eft  peint  fur  leurs  vifagcs  î 
Voilà  tomme  fe  font  tous  les  bons  mariages* 

SCÈNE     XL 

ANGÉLIQUE,  LE  CHEVALIER. 
LE     Chevalier. 

St,  ft. 

Angélique. 

Je  n  ofe  pas  échapper  à  Ces  yeux  : 
Je  n*ai  pas  mal  joué  mon  perfofnnage. 

LE    Chevalier. 

Au  mieux. 
Continuez  toujours ,  chargez  le  caradere , 
Vous  aurez  le  bonheur  de  révolter  mon  frère. 

Angélique. 

Pour  m'unir  avec  vous ,  cela  ne  fera  rien. 

le     C  h  e.  V  a  l,  I  e  r. 

Fions-nous  à  l'amour,  il  nous  fervira  bien. 
Mon  frère  eft  un  parti  propofé  par  moi-même , 
Pour  cacher  à  Ja  tante  à.  quel  point  je  vous  aime* 
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Angélique. 

U  faut  qu  elle  ait  pounant  quelques  foupçons  {ur 

nous. 
Car  elle  me  défend  d'être  feule  avec  vous. 


SCENE     X  I  I. 

ARAMINTE,   ANGÉLIQUE^ 
LE    CHEVALIER. 

A    R   A    M    I   N   T    E. 

/sLH!  voilà  donc  Iccas  qu'on  fait  de  mes  défenfesî 

ANCéLIQUE. 

J'allois  vous  retrouver, 

Aramikte. 

Où  font  les  bicnfcances } 
Cela  me  déplaît  fort.  Monsieur  le  Chevalier 
Ne  doit  point  avec  vous  être  en  particulier. 

LE    Cheval  tER,    criant. 

Ce  feroit  fans  raifon ,  fi  vous  étiez  jaloufe  v 
Je  la  mettois  au  fait  de  celui  qu  elle  époufe. 

AramiiItb. 

Je  ne  vous  charge  pas  de  fon  inftruAion. 

Mais  vous  la  regardez  avec  émotion , 

k  penfe. 

LE     Chevalier. 

point  du  tout  ^  &  c'étoit  vous ,  Madame 
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Araminte. 

Bon ,  pour  cela  ;  je  veux  que  Damon  lait  pour  femme 
Dès  ce  foir* 

LE  Chevalier,  à  Angélique, 

Vous  voyez  qu'il  eft  bien  important 
De  parler  de  façon  qu'il  foit  fort  mécontenta 

Araminte* 

Oui ,  oui  >  qu'il  foir  content» 

LE     Chevalier. 

Jouez  l'impertinente» 

A    R    A    M    I    N    t    E. 

N'y  manquez  pas  au  moins. 

Angéliquev 

Je  le  promets  >  ma  tantc<^ 

Araminte. 

Marchez ,  Se  fongez  bien  à  vous  faire  une  loi 
De  ne  parler  jamais  tous  deux  que  devant  moi.^ 

LE     Chevalier. 

Il  faut  en  convenir ,  vous  êtes  bien  habile» 

Araminte. 

Que  des  filles ,  héks  !  la  garde  eft  difficile» 

Fin  du  premier  Acic^ 
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ACTE    ï  ï, 


SCÈNE    PREMIERE. 

BEAUVAL,   DAMON. 

B   E    A    U    V    A    L. 

^uoi  !  vous  vous  mariez  n'étant  point  amoureux? 

D    A    M    G    N. 

Oui,  mon  père  m'eft  cher ,  &  je  remplis  fes  vœux. 

B  B  A  u  ▼  A  L. 
Celle  qu'on  vous  deftine  eft  fans  doute  accomplie  > 

D    A    M    G    N. 

Si  j  en  crois  Tapparence ,  elle  eft  fort  étourdie  i 
£ft  très-mal  élevée  ,  a  beaucoup  de  travers^ 
Et  petite  Maîtreffc ,  elle  en  a  tous  les  airs  : 
Sa  figure  eft  fort  bien  ;  la  mienne  elle  Tignore , 
Elle  n  a  pas  daigné  mt  regarder  encore. 
Je  lui  crois  3e  Tefprit. 

B    E    A    u    V    A    L. 

Eh  !  mais ,  c'cft  tant  pis; 

D    A    M    G    N. 

Non; 

L'e(prit  en  mûriiTant  devient  de  la  raifon. 
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< 

Une  femme  à  fon  âge ,  imprudente  &  légère , 
N'ayant  point  réfléchi ,  n*a  point  de  caractère» 
Un  époux  éclaire ,  conduit  par  la  douceur , 
Gagne  fa  confiance  en  faifant  (on  bpnheur  > 
Et  par  les  procèdes  du  zèle  le  plus  tendre , 
En  qualité  d'ami  corrige  fans  reprendre. 
Loin  de  contrarier  (es  penchans  &c  fcs  goûts  » 
11  femble  adroitement  qu  il  les  approuve  tousi 
En  ne  li  gcnant  point  il  ralentit  Ces  ailes  j 
Lui  propofe  de  bons  &  de  mauvais  modèles  ; 
Par  des  portraits  plaifans  il  Tamufe  Ôc  TinflruiCé 
Qu'on  attribue  au  cœur  les  fauies  de  Tefprit , 
Alors  fans  fe  douter  que  quelqu'un  la  ramené , 
Elle  fuit  la  raifon  fans  efforts  &  fans  peine. 
Les  femmes  que  Ton  voit  des  objets  de  mépris , 
N'ont  fouve^t  d'autres  torts  que  ceuxde  leurs  marii» 

B   E   A  u    V    A  L. 

De  ce  fyflrrac-là  vous  pouvez  faire  ufage  5  • 
Mais  pem-etre  qu'auili  vous  aurez  trop  d  ouvrage* 

^ 

D    A  M    O    N. 

On  n  eft  pas  encor  fûu  de  mon  confentcment , 
Et  même  je  m'y  fens  aflez  dxlàigncrtiçnî;  > 
Cependant,  fi  je  puis  vaincrjç  marépuçnance. 
Mon  perc  fe  louera  de  mon  obéiflance. 

B    E    A   u    V    A   L. 

<On  fait  toujours  bien  mieux  de  demeurer  garçon  î 
A  mes  propres  dépens ,  j'en  donne  uncieçon  > 
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Je  fais  trop  quel  malheur  le  mariage  entraîne , 
Je  voudiois  n'en  avoir  jamais  ferré  la  chaîne. 

D    A    M    0    N. 

Vous  êtes  marié  ? 

B   E   A   u   V   A   L. 

Non ,  je  ne  le  fuis  plus  ; 
Le  temps  ne  peut  calmer  mes  chagrins  fuperflus  ; 
Je  pleure  tous  les  jours  Tépoufç  la  plus  fage  y 
Des  grâces  ,  des  vertus  elle  écoit  ralfemblage. 
J'étois  riche  j  un  naufrage  enleva  tcmt  mon  bien  ; 
Ma  femme  me  rcftoit ,  je  crus  ne  perdre  rien  j 
Elle  fulvit  i^es,pas>u  fond  d'une  retraite. 
Ce  fut  là  qu'au  defTus  des  faux  biens  qu'on  regrette  i 
L'amour  me  fit  fentir  que ,  malgré  le  malheur , 
L'homme  poflede  tout  quand  il  jouit  d'un  cœur. 
La  mort  frappa  ma  femme  5  il  m'en  refte  une  fille  ,* 
Elle  feulé  aujourd'hui  fait  toute  ma  famille. 
Mon  ami,  concevez  quel  efl:  mon  défefpoir  ! 
On  ne  m'accof  de  pas  la  douceur  de  la  .voir. 

E)    A    M    0    N. 

A  vos  yeux  paternels ,  qui  peut  donc  la  fouftrairc? 

B    E   A.u'v    A    L. 

Vous  ne  le  croirez  ^s ,  c'eft  la  ufcur  de  fa  mère. 
Je  l'inftruifis  d'abord  de  mon  dérangement  ; 
Son  orgueil  prôdùifit  l'effet  du-fe«timent  : 
Elle  crut  nie  prouver  l'excès  de  fa  tendreffe , 
En  donnant  fa  maifon  pour  afile  à  fa  nièce. 
Je  fentis  ce  bienfait ,  je  le  fis  éclater  y 
J'ignorois  à  quel  prix  il  falloir  l'acheter. 


y" 
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D'entrer  dans  fa  maifon  je  ne  fus  plus  le  maître  $ 
Et  même  elle  fcignic  de  ne  me  pas  connoître* 
Sa  folle  vanité  fouffroit  ^n  murmurant 
Qu'un  honmie  tel  que  moi  paffât  pour  fon  parent» 
Avec  précaution  ma  fille  m'eft  cachée  ; 
Mais  autant  que  fon  perc ,  au  lieu  d'être  touchée,' 
Cette  fille  puifant  un  efprit  orgueilleux , 
l^eut-être  ,  en  me  voyant ,  detournetoit  les  yeux* 

D    A    M    O    N. 

Votre  ami  pénétré  partage  vos  alarmes* 
Je  prétends  arrêter  la  fourc^  de  vos  larmes  s 
Et  j'irai  dès  ce  jour  chez  votre  belie-fœur. 

B   E   A  u   V   A  L.    . 

Pour  fe  laifler  toucher,  il  faut  avoir  un  cœur* 
Lpin  de  fe  repentir ,  fon  ame  trop  altiere 
^'irriteroit  de  honte  en  voyant  la  lumière. 

D    A    M    O    N. 

Apprenez-moi  toujours  fon  nom ,  fon  logetncnf» 


SCÈNE  IL 
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S  C  È  N  E     I  I. 

LE  CHEVALIER  ,  BEAUVAL  ,  DAMON. 

LE       ChEVALIBI^.- 

V/  N  va  dans  ce  jardin  fe  rcndr'e  en  ce  moment  :    » 
Mais  fois  donc  plus  aimable  avec  ta  prétendue  ! 
Ton  mérite  a  manqué  fon  coup  à  l'entrevue. 
Çà,  tourne  un  compliment  y  rcpete*lc  tout  haut. 
Je  faurai  remarquer  jufqu  au  moindre  défaut. 
Pour  \ts  propos  galans  j'ai  le  goût  infaillible  : 
Mais  jie  te  trouve  un  air  moins  galant  que  fenfible^ 
Jectains  que  tes  fadeurs  n*ayent  un  tour  moral, 

(  Àpptrcevant  BeauvaL  ) 

Cet  honune-là  m'a  l'air  (je  n  en  juge  pas  mal) 
De  tromper  fon  prochain  en  vendant  des  harangues» 

D  A  M  a  N, 

Eh  !  mon  frère. ..  » 

LE     Chevalier. 

Ou  plutôt  c'eft  Un  Maître  de  Langues. 
Je  vais  l'interroger. 

D   A   M    O    n. 

Non. 

LE       CHEVALIEII. 

Il  m'eftimera  -, 
Je  fais  entretenir  ces  fortes  de  gens-là. , 
Tome  I.  R 


X  .  -  ■ 


t 


< 
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D    A    M    0    N. 

De  grâce*. •• 

LE     Chevalier. 

(à  BeauvaL) 
'    LailTc-moi.  Si  j'en  crois  l'apparence , 
Monfieur  ne  paroît  pas  être  dans  l'opulence  ; 
Les  lettres  3  je  le  vois,  ne  font  pas  en  crédit. 
J'en  fuis  ma  foi  facbé ,  j'àime  beaucoup  Tefprit. 

B   E   A   u   V   A  L. 

Monfieur ,  on  fie  doit  pas  trouver  la  chofe  étrarigt; 
Vous  le  favez  alfez ,  fur  tout  la  mode  change  : 
C'eft  en  votre  faveur  qu'elle  règne  en  ce  jour  -, 
••Le  Sage ,  en  fe  taifant  ^  doit  attendre  fon  tour. 

^  {Ilforu) 


se  EN  E    I  I  I. 

DAMON,  LE  CHEVALIER. 

D    A    MO    N. 

•C'  £  S  T  un  homme  d'honneur  ,  qui ,  fans  aucun 

fcrupule , 
Condamne  ouvertement  ce  qu'il  croit  ridicule. 

LB     Chevalier. 

Oh  1  ferviteur  très-humble  à  fa  rigidité , 
Cet  homme  n  eft  pas  fait  pour  la  focictc. 
Par  exemple ,  Cléon ,  touç  le  monde  l'admire, 
Et -jamais  il  n'a  rien  que  d  obligeant  à  dire. 
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D  A   M   O   N. 

Dès  que  quelqu'un  approuve,  on  cft  content  de  lui  j 
Notre  amour  propre  fait  le  mérite  d'autrui. 
Enfin,  je  fuis  fâché  de  votre  cataftrophe  ; 
Vous  vous  êtes  vous-même  attiré  Tapottrophe.     ^ 

LE     Chevalier. 
L'honnête  homme  eft  piqué. 

D  A   M   o    M. 

Vous  êtes  aguerrL 

LE      CtlEVÀLIER. 

Qùd  métier  fait-il  donc  ?  quel  eft-il  ? 

D   A   M    o    N. 

Mon  ami» 
LE   Chevalier. 

Lui  i  votre  ami  ! 

D   A   M   o    K. 

Sans  doute. 

LE     Chevalier. 

Àmi  de  confiance  ? 

D,  A    M    o    N. 

Très-fort. 

LÉ    Chevalier. 

V        Cela  s'appelle  un  ami  d'importance. 

D    A    M    6    N. 

De  l'inégalité  de  parens  &  d'état , 
L'amitié  doit  tirer  fon  luftre  &•  fon  éclat  y 
C'eft  un  degré  de  plus  pour  fonder  fon  empire , 
Quand  la  fatuité  ne  vient  pas  la  détruire. 

Rij 


\ 


i6o  LES  MARIAGES  ASSORTIS; 

Par  ces  nœpds  enchanteurs  l'univers  cft  lie  ; 
Et  le,  premier  befoin  des  cœurs ,  c'eft  ramidé. 
Des  mortels  qu  elle  unk ,  voici  la  différence  s 
Les  uns  ont  le  plaifir  de  la  reconnoiflance  ; 
Le;s  autres  Qnt  pour  eux  le* plaifir  des  bienfaits:, 
*  C'eft  pour  ce  Tentiment  que  les  honinjes  font  faits* 
Le  plaifir  d'obliger  eft  le  feul  bien  fuprême 
Qui  puifle  élever  l'homme-audeffus  de  lui-même. 
Mon  frère,  croyez-moi,  c'eft  le  plus  grand  des  maux 
Que  de  n'avoir  jamais  d'amis  que  fes  égaux, 

LE     Chevalier. 

^  Il  eft  de  certains  cas  où  nous  donnons  difpcnfc  ; 
Je  voudrois  que  Ion  fût  comme  tout  fc  compenfo  : 
Oh  !  oui ,  fans  contredit ,  notre  fociété 
Eft ,  fans  beaucoup  d'étude ,  un  miroir  d'équité. 
Qu'un  bourgeois ,  par  exemple  ,  ait  une  femme 

aimable , 
Dans  le  même  moment  il  eft  notre'  femblable  ; 
Nous  le  prévenons  même ,  &  pour  lui  fermer  l'œil,' 

'  Pour  engourdir  fon  cœur ,  nous  flattons  fon  orgueil. 
Tu  connois  bien  Cloé?  nous  nous  mîmes  çn  tête 
De  nous  liguer  à  fix  pour  faire  fa  conquête  s 
Le  Comte,  le  Baron ,  le  Marquis  aux  yeux  doux,  , 
Le  Préfident ,  le  Duc  &  moi  brochant  fur  tous , 
Chacun  convient  d'un  mois  ,  chaque  Amant  s'y 

renferme.  ; 

On  convient  que  l'heureux ,  à  la  fin  dudit  terme , 
Iroit  avec  l'époux  fe  promener  un  foir  ^   . 
Pour  montrer  fon  triomphe  à  qui  le  voudroit  voir. 


COMÉDIE.  i6i 

Chacun  »  (ans  fe  trahir,  près  de  Cloé  foupire: 
Enfin,  du  temps  prefcritle  jour  critique  expire. 
Devine  le  vainqueur ,  je  te  le  donne  en  dix. 

D    A    M    O    N. 

Aucun. 

LE     Chevalier. 

Si  fait ,  répoux  fut  entouré  de  fix.  . 

D    A    M    G    N. 

Peut-être  de  tous  fix  étoit-ce  une  impofture  : 
On  ne  pourra  jamais  croire  cette  aventure. 

LE     Cheval  I.  E:p.. 

Quand  tu  feras  époux ,  tu  verras  tout  cela  j .  :  . 

Je  te  préfenterai  ces  petits  MeflScursrl^. 

Si  de  te  proniencr  il  te  prend  <iuelque  envie , 

Tu  pourras  fort  bien  être  en  grande  compagnie,     , 

SCÈNE     IV.- 

DORIMON ,  DAMON  ,  LE  CHEVALIER^ 

D    O    p.   I    M    O    N. 

iid.  O  N  fils,  pour  le  contrat  on  n*ira  pas  bien  loin  >* 
Dcfortir  de  ce  lieu  nous  n'aurons  pas  befoin. 

leG^evalier. 

Il  Éaut  tâcher  de  prendre  une  mine  riante. 
Approchez- vous  de  moi  pour  que  je  vous  préfemc. 


zSz  LES  MARIAGjES  ASSORTIS; 


I»  Il     liM 


S  C  E  N  E     V. 

ANGÉLIQUE,  HORTENCE,  ARAMINTÊ, 
ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

Araminte,  au  fond  du  Théâtre. 

JHL  ORTENCE ,  écoutez  bien ,  &  {entez  cet  honneur  : 
D'Angélique ,  ma  nièce ,  il  faut  vous  dire  fœur  ;  . 
Il  faut  enfevelir  l'état  de  votre  père  ; 
De  peur  de  vous  tromper ,  ayez  foin  devons  taire. 
Comme  vous" êtes  fûrs  de  vous  bien  convenir. 
Mes  enfans ,  nous  allons ,  avant  de  vous  unir , 
.Pour  votre  mariage  arranger  toutes  chofes , 
I^ifpofer  le  contrat ,  &  pefer  fur  les  daufes. 

D  A  M  o  N- ,  voyant  Hortence  j  dit  au  Chevalier. 

Voilà  cette  Beauté  fi  pleine  de  douceur. 

LE     Chevalier* 

C  cft  la  fœur  d*Ang.élique. 

li  D    A    M    O    K. 

Elle? 
Angélique. 

Il  cft  vrai ,  ï^onficitf. 

Hortence. 

Ccpcndant'ji  fi  j  ofois. . . . 


C    O    M  É  D   I  E.  atfj 

A    R   A    M    I    K    T    E. 

Taifcz^vous ,  mal-adrokje  ; 
Hon  î . .  la  petite  fotte  •,  allons,  tenez-vous  droite. 

Angélique. 
Chevalier ,  votre  bocte  cft  d'un  goût  bien  nouveau. 

'le     C  h  e  V  a  l  I  e  à. 

s 

J*ai  fourni  le  delTein ,  que  je  croiç  aflcz  î)eaa. 
De  toutes  cf s  couleurs  admirezJe  mélange  \ 
Rien  de  confus  >  le  goût  eft  ce  qui  les  arrange. 
Remarquez  cts  rameaftix  incruftés  en  émail , 
Faits  pour  férvir  d'ombrage  à  ces  fleurs  de  corail. 
Voyez  dé  ces  oifeaux  la  plume  trahfparente  > 
Et  ces  rayons  dorés  d'une  aurore  ^aîflante  , 
Qui  pcicçnj:  à  travçrs  de  ce  jeune  arbrifleau. 

Pour  venir  fe  mêler  à  cettç  couleur  d'eau. 

.  ■  *  '  ».      .       >  '.      ,    - 

A   R    A    M    I    N  NT,  E. 

Je  fonge  en  ce  moment  qujpa  sici^itretient  d  affaire? 
Oui ,  ce  bien-là  fuflSt  pour  fixer  un  douaire. 

D    O   K   I    M    O    K.  •    .,  .. 

Oh  l  morbleu,  cette  tante ^ftfoatde  <^on)meunpoi; 
LE     C  H  E  V  A  L  l  E  ,ji  ^criant. 

A  mon,pere:;,ldu,moins ,  dites  un  petit  mon 

A.R   4    M   l'N    T  ,E.         : 

Votre  fantç  >  M<ï>nfi€ur  ^       .:    ^  ^  ;  ;  ;.  U 

,    Dr  0>  R  I    M    p    nV: 

EUc  eft -bien  chancelante^ 
Riv 


/ 


Uo  LES  MARIAGES  ASSORTIS; 

Par  ces  nœuds  enchanteurs  Tunivers  cft  lié  ; 
Et  le,  premier  befoin  des  cœurs  ,  c'eft  ramitic. 
Des  mortels  qu  elle  unit ,  voici  la  différence  y 
Les  uns  ont  le  plaifir  de  k  reconnoiflance  j 
Les  autres  ont  pour  eux  le* plaifir  des  bienfaits:. 
*  C'cft  pour  ce  fentiment  que  les  homnjes  font  faits- 
Le  plaifir  d'obliger  eft  le  feul  bien  fuprême 
Qui  puiffe  élever  rhommeaudeflus  de  lui-même. 
Mon  frère,  croyez-moi,  c'eft  le  plus  grand  des  maux 
Que  de  n'avoir  jamais  d'amis  que  fes  égaux. 

LE     Chevalier. 

Il  eft  de  certains  cas  où  nous  donnons  difpenfc  y 
Je  voudrois  que  l'on  fût  comme  tout  fe  compenfo  : 
Oh  !  oui  5  fans  contredit ,  notre  fociété 
Eft ,  fans  beaucoup  d'étude ,  un  miroir  d'équité. 
Qu'un  bourgeoi? ,  par  exemple  ,  ait  une  femme 

aimable , 
Dans  le  même  moment  il  eft  notre'  femblablc  ; 
Nous  le  prévenons  même ,  &  pour  lui  fermer  l'œil,' 
'  Pour  engourdir  fon  cœur,  nous  flattons  fon orgueil. 
Tu  connois  bien  Cloé  ?  nous  nous  mîmes  en  tête 
De  nous  liguer  à  fix  pour  faire  fa  conquête  y 
Le  Comte,  le  Baron ,  le  Marquis  aux  yeux  doux» 
Le  Préfident ,  le  Duc  &  moi  brochant  fur  tous , 
Chacun  convient  d'un  mois  ,  chaque  Amant  s'y 

renferme. 
On  convient  que  Theureux ,  à  la  fin  dudit  terme, 
Iroit  avec  l'époux  fe  promener  un  foir  y 
Pour  montrer  fon  triomphe  à  qui  le  voudroit  voir. 


COMÉDIE.  i6i 

Chacun  »  (ans  fe. trahir,  près  de  Cloé  foupire: 
Enfin,  du  temps  prefcritle  jour  critique  expire* 
Devine  le  vainqueur ,  je  te  le  donne  en  dix. 

D    A    M    O    N. 

Aucun. 

LE       C    H    E    V    A   X    I    E    R. 

Si  fait ,  répoux  fut  entouré  de  fix.  . 

D    A    M    G    N. 

r 

Peut-être  de  tous  fix  étoit-ce  une  impofture  : 
On  ne  pourra  jamais  croire  cette  aventure. 

LE     Cheval  lEjfi.. 

Quand  tu  feras  époux ,  tu  verras  tout  cela  ;,  -     . 
Je  te  préfenterai  ces  petits  Meflieursrl^. 
Si  de  te  proniencr  il  te  prend  <iuelque  envie, , 
Tu  pourras  fort  bien  être  en  grande  compagnie. 

Il  11    'i«i>  I  '  ■■  ■  I    ■  1 1      i« III  I  ■    piii  II,    I* » 

s  C  È  N  E     I  V. 

DORIMON ,  DAMON  ,  LE  CHEVALIER. 

D    O    JEt.   I    M    O    N. 

ItÎ.  g  n  fils ,  pour  ïe  contrat  on  n*ira  pas  bien  loin  >  ^ 
Defortir  de  ce  lieu  nous  n'aurons  pas  befoin. 

LE       CHEVALIER. 

Il  faut  tâcher  de  prendre  une  mine  riante. 
Approchez- vous  de  moi  pour  que  je  vous  préfemc, 

"•Si   ^ 

f\sJ*    ■  \ 


i<?4  LES  MARIAGES  ASSORTIS; 

A  R   A   M   I   N  T   E.' 

Que  ne  puis- je  exprimer  combien  j'çn  fuis  contente! 

Angélique. 

Monfieur  n  eft  plus  fi  jeune ,  &  vraifèmblaWcracnt 
Doit  rtiourir  avant  moi  v  fixez  mon  logement  j> 
Lorfque  je  ferai  Veuve. 

L.E    Chevalier^  6a?s  è.I}amon.    ; 

Elle  a  de  k  prudence^ 

DORIMON. 

De  votre  logement  vous  aurez  raffurance 
Dans  un  très-beau  Château  que  je  donne  à  mon  fils^ 

Angélique.' 
Ah  !  fi  donc  -,  mot ,  jamais  je  nç  focs  de  Paris.. 

Ara  min  t  e  ,  ^  Dorîmén. 

Il  falloir  adoucir  votfe  plaifantéric  ; 

Je  'èrains  que  vous  n'ayez  blefle  fa  modoftiç^ 

'D  À  M  o  N  ,    à  Dofîmon. 

Je  ne  puis  époufçr  cetyc  perforinc4à , 
Mon  père ,  ellç  révolte: ... 

,     D   o    R  i   M    o    n. 

'^  Attendez, ^n  verra. 

le     Chevalier. 
U  fe  fait  tous  les  jours  de  plus  grandes  méprifes<  ^ 

Angélique. 
M^is  j,  à  propos ,  vràimenf:^  parlons  de  mes  reprifçj^ 


COMÉDIE.  16$ 

Ll      CHEVALtBR. 

On^  ne  peut  vous  blâmer. 

A   N   G   â  t    I    Q'U    E. 

.  '       Lorfque  je  prends  ces  foînsi 
Monfieur  cft  trop  fenfé  pour  m'en  eftimer  moins. 

P    A    M    O    N. 

Mon  eftime  eft  pour  vous  décidée. 

Araminti,  à  Dambn. 

Ilmcfemblc 
Que  vous  prenez  le  train  de  vivre  bien  enfemblc. 

Angélique. 

Monfieur  ^ne-t-il  ? 

D    A    M    o    N.  . 

Non  ,  je  ne  fais  que  foupet; 

-.,A    N    G    É    L    I    Q    U    E. 

Cela  ne  convient  pas ,  Monfieur ,  c'eft  fe  tropipçr  'y 
La  journée  eft  bien  longue  ,  à  çioins  qu'on  ne  la 

,  coupe.  - 

G*eft  le  miari  qui  dîne  ,  &  là  femme  qui  foupe. 

LE     Chevalier. 

Elle  a  raifon ,  au  moins ,  tu  t'en  porteras  mieux. 

D  A  M  o  n; 

Je  n'y  puis  plus  tenir;  &  je  fuî^  furieux j  ' 

Ce  mariage-là  fcrmt  une  folie.    ) 

*      «^ 

^     LE    G.'H  E* V  A  L  I  E  Rf ,    À.  ^^iÇ%^^ 

Vous  donnez  l'époavâftte  à  la  Mûlôfophie  >    >       - 

Continuez.       ^       •    :  '     y   • 


.M  .  't.       * 
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A   N    G    E    L    I    O    U:  E. 

.  '   ^»  -  , 

Eglé  vient  d  epôufer  Lindor  j 
Après  s'être  adorés ,  ils  fe  dcplaifoient  fort. 
Cherchant  à  fcT quitter ,  &  craignant  uneefclandrc, 
L'hymen  eft  le  parti  qu'ils  ont  cru  devoir  prendre. 
Lindor  fort  le  marin ,  la  femme  fort  le  foîr  ; 
Us  fe  font  époufés  pour  cefler  de  fe  voir. 

.^Damon,  à  Dorïmon. 
QuelcaraiS^ere ,  ô  Ciel  !  quoi!  j'aurois  l'imprudence... 

•         A    k  JO   É    L    J.Q    U    E.      . 

Eh  bien ,  peut-on  fa  voir  ce  que  MonCeur  en  pcnfe  J 

D   A    M    O    N. 

V 

Mademoifellc. ...  ^  .      « 

A  R  A  \^  i  N  T  E. 

Là ,  convénci  err  effet , 
Que  n^a  nieice  -Angélique  eft  un  joli  fujet* 

D    A   M    O    N.' 

Vous  avez  bien  raifon  ',.n\ais  quand  je  rcxamincM.» 

,   A    R    A    M    I    N    T    E.    . 

■t 

Comme  vous ,  je  lui  trouve  une  drôle  dç.minc. 

D    A    M    o    N. 

Si  le  rapport  d'hrimeur  ne  s'y  reijcpntroit  point  ? 

LE       G    tt   •£    V^'A   LIER. 

* 

Bon ,  faut-il  un  mohient  s'arfetcf 'fur  ce  point  ? 
Elle  a  dix  miUe.éQUl  bien  vcnwx  chaque  année , 
Morbleu ,  la  fympathic  eft  toute  examinée. 


COMÉDIE.  xC-j  ^ 

A    a-  A    M    I    N    T    E. 

J'en  paflcrai  parla ,  vous  m*cn  iFaites  la  loi. 
Je  veux  bien  la  garder  pendant  fix  ans  chez  moi. 

D   o   R  I   M   o   N. 

F 

Je  ne  m*attendois  pas.  à  pat  cille  réplique. 

A   N    G    i    L    I    Q    U  JE. 

N'eft-il  pas  vrai,  Monfieur,que  matante  eft  comique? 

A    R   A   M    I    N    T*  B. 

L  aftion  ne  vaut  pas  un  tel  f  eiiiercîment. 

Vous  vous  moquez  de  moi ,  ma  nièce ,  aûTucément* 

L    E^     C    H  B    V    A  t   I   E    R. 

Nous  voilà  tous  enfin  iaccbrd  fur  cette  affaire , 
Et  pour  la  diriger  il.  ne,  faut  qu'un  Notaire. 
Mon  père ,  allez  chercher  vos  titres ,  vos  papiers. 

,  D    A    M    o   Kè 

Je  fuis...... 

-  •         ..  JP  -O    R.   I   M   O.K.         ~'-         •  -^  — 

Il  ne  faut  pas  que  vous  voijs  échappiez , 
Monfiçur^  dans  ce  moment  qu'on  eft  prêt  à  conclure. 

Angélique*  - 

Cela  feroit  très-fnaL  '  '    :  • 

4 

.    D    À    M    O    K. 

Moçi  gc(e  >  i^  vous  jiirc     i 

9  9^9 

LE      C  p  E  V  A  £  I  B  R. 

Mauvaifcs  raifôas^  &'ixerépoQtez  pajs. 


Que. 


i(î8  LES  MARIAGES  ASSORTIS, 

D    O    R   I    M    O    N. 

Venez ** 

P    À    M    o    N. 

■»*■    m. 

Du  moins.  •  • . 
Amarinte. 

Que  faime  à  voir  fon  embarras  l 
Ce  pauvre  garçon-là  vous  adore ,'  ma  nîece. 

Angélique. 

Je  le  vois  bien ,  cela  m'enchante^ 

LE    Chevalier. 
;  .  .         .  *  Sa.  crifteÛe 

En  eft  la  preuve. 

'   /  /"D  A  M  é  'n; 

.  Mais.../^ 
D  o  R  i*  'm  o  N  ,  /f  menant. 

'  '        Oh  çà  1  point  de  difcoors , 
,Et  cherchons  pour  finir  les  moyens  les  plus  courts» 

»■      I       I  I     I     I  T  «Il  I      I,  I  <  ■- 

/ 

se  EN  E'    VI. 


.  *•    '         ^ 


ARAMINTE ,  ANGÉLIQUE ,  HORTENCE, 

LE  CHEVALIER. 

*« 
A    R    A   *«    I    N    T    E. 

2>  O  R  t  E  z  't?otttes'les.  d<eux',  &  fur  -  tout  vous  > 

Hortence  \  .  .     -=-" 

Votre  air  pincé  me  choque ,  5c  votre  révérence 
£â;*de  trop  ^  le  f  efpSe^t  eft.  incommode. 


/ 


COMÉDIE.  1^9 

H    O    R    T    E    N    C    £• 

Hé  bien. 
Je  fors  impoliment. 

Angélique. 

Moi,  je  n'en  ferai  rien. 


V 


s  C  E  NE-,  y  I  I. 

ARAMINTE  ,   LE  CHEVALIER; 
ANGÉLIQUE  ,  derrière  Aramùae. 

Araminte. 

iN  DUS  pouvons  maintenant  nous  parler  à  notre 

aife. 
Approchez,  Chevalier,  &  prenez  cette  chaifc; 
Des  regards  importuns  ne  veillent  plus  fur  nous, 

LE  Chevalier,  regardant  Angélique. 
Qui ,  je  puis  librement  difcpurir  avec  vous. 

Araminte. 
<^  a  dans  notre  état  cent  chofes  à  fe  dire. 

(  Appèrcevant  Angélique.  ) 
Que  faites- vous-là  ? 

Angélique. 
Mais. . .  • 
«    Aaaminte. 

Allons  ,  qu  pu  fe  retire; 


-  ^ 
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LE   Chevalier, <i  Angélique, 
En  feignant  de  lonir ,  revenez  fur  vos  pas  , 
Nous  pourr/)ns  nous  parler,  elle  n'entendra  p?s. 

(  Angélique  feint  de  forfir  ^  &  revient  derrière 
Araminte.) 

A    R   A   M    I    N    T    E. 

Vous  triomphez  de  moi ,  Chevalier  \  je  foupîrc  ; 
A  la  fin ,  d'un  vainqueur  je  reconnois  l'empire  , 
Et  mon  cœur  ne  peur  plus  vous  cacher  fon  fecret. 

LE     Chevalier. 

Vx)us  avez  rebuté  mon  frère  tout  à  fait. 

Angélique. 
Croyez-vous  ? . . . 

Araminte. 

Vous  penfez  comme  les  autres  hommes  ; 
Mais  fi  vous  vous  mettiez  dans  la  place  où  nous 
fommcs. 

Angélique. 

Mais  pourrons  nous  jamais  nous  unir  tous  les  deux? 

le     Chevalier.    . 

Oui,  fans  doute,  cfpérons quelque  hafard heureux. 

A  n  G  i   L   I  Q  u   E. 

Ma  rante d'être  à  vous ,  ne  voulant  point  démordre, 
Voudra  qu  un  bon  contrat, . . . 

LE       C    H    E    V    A    J-    I    E    R. 

Non  ,  non  ;  po^-r  y  mettre  ordre  , 
J'ai  fait  choix  d'un  Notaire  auiii  lourd  qu'elle. 


l 


COMÉDIE.,  xyi 

Aramikte, 

Bon. 
LE     Chevalier. 

Comme  elle  >  il  fait  femblant  d'entendre. 

A    R   A   M    I    N    T    £• 

Avec  raifon. 
Vous  me  ferrez  la  main ,  vous  me  rendez  Ci  tendre»! 

-        4 

Angélique. 

Le  Notaire  en  effet  pourroitbien  fe  méprendre. 
LE     Chevalier. 

J'y  compte. 

Araminte. 

Et  moi ,  vraiment. 
LÉ     Chevalier. 

Nous  aurons  tout  fon  bîeh. 
Araminte. 
Non,  Chevalier,  c'eft  moi  qui  vous  fait  don  du  mien. 

A  'N    G    É    L    1    Q    U    E. 

-       ••  •  -  j 

Mon  fcrupuk,  pourtant.... 

LE     Chevalier. 

Le  fcrupule  eft  frivole ,' 
Quelqu'un  lattraperoit  à  cette  vieille  folle., 

A    R    A    M^  I    n't    E. 

••    • 

Ah  !  vous  me  rendez  bien  juftice  fur  ce  point.  * 

Angélique. 
Je  n'aime  pas  Damon ,  je  n  en  difconviehï  poiir^t.    ' 


i\ 


ayi  LES  MARIAGES  ASSORTIS» 

I 

leChevalier. 

Vous  faites  ce  qu'il  faut  pour  rompre  cette  affaire. 

Araminte. 
Vous  êtes  bien  preflant ,  je  tle  fais  comment  faire* 

LE.    Chevalier. 
A  quelque  autre  que  moi  pourrois-je  voUs  livrer  i 

"^  A    R    A    M    I    N    T    Ei 

Me  livrer ,  non  vraiment ,  &  je  puis  bien  jurer 
Que  je  n  aime  que  vous. 

leChevalier. 

Tant  mieux. 

Araminte., 

Il  faut  fe  rcfndrc  ; 
Chevalier,  vous  favez  regarder  d  un  air  tendre  > 
'  Mais  je  pencherois  fort  pour  un  nœud  clandeilin. 
LE     Chevalier, 

Je  ferai  votre  époux  avant  demain  matin. 

Araminte. 

Vous  m'enchantez. 

An  g  i  t  i^Q  u  t. 
Oui ,  mais  comment  pourrcz-vous  faire  ? 
LE     Chevalier. 
Il  faut  tout  efpérer  du  bon  fens  du  Notaire. 

Arami^^te. 

Oui ,  je  faurai  me  taire  en  cette  occafion  j 

Il  faut  un  grand  fecret. 

»  Angélique. 
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Angélique. 

C'eft  une  attention. 

L  E      C/H  B  V  A  L  I  E  R. 

Ncccflairc. 

Araminte. 

On  viendra  vous  trouver  fur  la  brune  > 
Notre  hymen  aura  l'air  d'une  bonne  fortune. 

Angélique. 

Il  faut  vous  obéir ,  &  rompre  avec  Damon. 

LE     Chevalier. 

Ah  !  je  fuis  tranfporté  de  ce  difcours-là. 

Araminte. 

Bon. 
Votre  efprit  pénétrant  fe  prête  au  ftratagcme  : 
Quel  plaifir ,  Chevalier ,  lorfqu'en  fecret  on  s'aime , 
De  goûter ,  fans  éclat ,  l'excès  de  volupté , 
D  augmenter  le  bonheur  par  fon  obfcurité  ! 

LE     Chevalier. 

Oui ,  charmante  Angélique  ^  oui ,  mon  coeur  vous 
adore. 

Araminte. 

Î2u'il  eft  tendre  ! 

Angélique. 

Ouij  j'aime. 

LE    Chevalier. 

Ah  l  répétez  encore* 
Tome    L  S 
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Angélique. 
Soyez  fur  de  mon  cœur. 

A   R  A  M   I   N   T   I. 

Ecoutez  ce  foupir. 
LB  Chevalier,  ferrant  la  main  d*AraminUj 
en  regardent  Angélique^ 

Je  ne  me  connois  plus  à  force  de  plaifir. 

Araminte. 
O  Ciel  !  qu  avec  tranfport  je  vois  votre  tendrcflc  ! 
LE     Chevalier. 

Angélique ,  ctes-vous  fenfible  à  mon  ivrefle  ? 

Angélique. 
Ne  me  trompez-vous  point  2 

Araminte. 

Jurez-moi  dans  Tindant 
Que  vous  m'aimez. 

Angélique. 

Jurez  que  vous  (erez  confiant. 

LE     Chevalier. 

Oui ,  je  vous  le  promets  ,  rien  ne  f?ra  capable 
De  m'empêcher  jamais  de  vous  trouver  aimable.    ) 

Angélique. 
Et  je  vous  jure ,  moi ,  que  je  n*aime  que  vous. 

Araminte. 
Oui,  mon  cher  Chevalier,  vous  ferez  mon  époux } 
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(  appercèvant  Angélique.  ) 

Vous ...  que  faites- vous-là ,  petite  impertinente  ? 

Répondez. 

Angélique. 

Je  ne  fais  que  d'arriver,  ma  tant*. 
Le  Notaire  paroît ,  je  venois  1  annoncer. 

Aramintb. 

Hé  bien ,  cçla  fiiffit  >  qu'on  le  fafTe  avancer , 

Et  fortcz.  Chevalier,  de  peur  qu  on  ne  foupçonne. 

Retirez-vous  auffi. 

LE     Cheyalier. 

Je  fors. 

Araminte. 

Dans  mon  automne 
le  vais  me  voir  encor  heureufe  incognito. 

Angélique. 

Cachons  -  nous  pour  entendre  un  peu  leurs  quir 
proquo. 


Sij 
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s  C  JE  N  E     VIII. 

ARAMINTE,    LE  NOTAIRE. 

A    R   A    M    I    N    T    E. 

jTaLppRocHEZ  donc,  Monficur. 

LE       N   O  or    A    I    R   E.      . 

C'eft  moi  qui  vous  faluc. 
Araminte. 

Je  prétends  qu'aujourd'hui  l'affaire  foit  conclue. 
Mais  comme  je  voudrois  que  Ton  n'en  parlât  pas, 
Ayons  Tattention  de  nous  parler  bien  bas. 
Monfieur  le  Chevalier,  hon^me  prudent  &  fagc. 
De  votre  probité  ma  rendu  témoignage. 

LS    Notaire,    à  part.   . 

Répondons  au  hafard-,  ïî  Ton  me  croyoit  fourd , 
Je  ne  palTerois  pas  un  feul  ade  entinjour. 
Madame ,  en  vous  voyant ,  je  devine  fans  peine 
Le  fujet  pour  lequel  près  de  vous  on  m'amène. 

Araminte. 
Monficur ,  alTurément  vous  êtes  trop  poli, 

LE     Notaire. 
Ma  réputation  n'a  pas  un  petit  pli. 

Amarinte. 
Hc  bien ,  en  vérité ,  Monfieur ,  cela  m'étonne. 
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LE     Notaire. 
Oui  5.  la  précaution  à  votre  âge  eft  trcs-bonnc» 

Araminte. 
Je  veux  me  marier ,  mais  très-  fecrctemenr. 

LE     Notaire. 

J'entends  j  vous  m'appekss  pour  votre  teftament. 

Araminte. 
S'cpoufer  eft  fi.  doux  ! 

LE     Notaire. 

Pour  ce  que  cela  coûte .  • . . 
Cela  ne  fait  mourir  perfonne. 

Araminte. 

Mais  fans  doute  ^ 
Pour  la  féconde  fois  j*en  paflerai  par  là. 

LE     Notaire. 
Hé  mais ,  Ton  peut  paflcr  le  tout  où  nous  voilà. 

Araminte. 

Je  crains. ... 

LE    Notaire. 

Pourquoi  trembler  ?  fans  pronoftic  funcftc 
On  fait  fon  teftamcnt. 

Araminte. 

Ah  !  je  fuis  fi  modefte* 

L5     Notaire. 
Vous  voudriez  qu  on  pût  ignorer  vos  bienfaits.. 

Amarinte. 
Oui,  j'ai  toujours  aime  les  Jeunes  gensbien  feits.. 

o     •  •  • 

s  11] 
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LE     Notaire. 

Vous  me  prouvez  par-là  votre  bon  caraâere. 
De  qui  faites- vous  choix  pour  votre  Légataire  î 

Araminte. 

Monfieur ,  voilà  pourquoi  je  veux  me  marier. 

LE     Notaire. 

Vos  deux  nièces  fans  doute  ? 

Araminte. 

Oui ,  c'eft  le  Chevalier. 

LE     Notaire. 

Ah  !  oui  y  fort  bien ,  c'eft  lui  que  vous  avez  en  vue 
Pour  Texécution. 

Araminte. 

Oui. 

LE     Notaire. 

La  faveur  eft  due 
A  fon  mérite. 

Araminte. 

Auifi  j'en  ai  fait  mon  Amant. 

LE     Notaire. 

Vous  lui  faites  pour  legs  préfent  d'un  diamant. 

Araminte. 

Pour  en  trouver  de  beaux  y  il  faut  que  je  m'informeit 

LE     Notaire. 

Vous  penfcz  jufte,  il  faut  être  exa£t  dans  la  forme  î 
Jamais  Ton  n'y  peut  trop  prendre  garde  en  effet , 
Car  votre  teftament  feroit  calTc  tout  net« 
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A    R    A    M    £    N    T    E. 

Monfîeur ,  je  vous  croyois  une  rétc  meilleure. 
CalTer  mon  mariage  !  enfin  je  fuis  majeure. 

LE     Notaire. 

Monfieur  le  Chevalier  n*eft  pas  votre  parent. 

Araminje,  crijnt. 

Ah  !  ah  !  fort  bien ,  cela  vous  eft  indiffèrent  > 
Cela  ne  me  Teft  pas  à  moi, 

LE    Notaire,  criant. 

Point  de  colère. 
Araminte,  criant. 

Il  n'eft  pas  dans  Paris  un  plus  mauvais  Notaire. 

LE    Notaire,   criant. 
Vous  me  manquez  ,  Madame. 

Araminte. 

Allons ,  fortez  d'ici. 
LE     Notaire. 

Me  prendre  par  Tcpaule  !  ô  Ciel  1  peut-on  ainfî 
Traiter  un  Confeiller  Garde-note  ?. . . . 

A  R  a  M  I  N  ,T  e. 

J'enrage. 
Vous  aurez  celle-là  de  plus  fur  le  vifag^. 


S  iv 
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SCENE     IX. 

LE    CHEVALIER,    ARAMINTEi 

LE    NOTAIRE. 

LE     Notaire. 

Un  foufflet  !  un  foufflet  !  Ciçl ! 

LE     Chevalier. 

J'arrive  au  payement* 

A    R    A    M  I    N    T    E. 

Ce  n'eft  cju'un  imbécille^ 

leNot^iire. 

Une  iblle. 
LE     Chevalier. 

Ah  !  vraiment. 
Ils  fe  fpnt  entendus.  Peut-on  favoir  la  caufe  ? . . . 

LE     Notaire. 

Yov^s  faurez  donc  . . . 

F 

Araminte. 

Monfîeur  dit  que  c'eft  une  çhok 
Défendue  à  préfent  que  de  fe  marier. 

LE    Chevalie^r. 
On  s'en  paflc ,  il  efl;  vrai. 

LE     Notaire. 

Je  fais  bien  mon  métier. 
J'ai  pourtant  de  l'honneur  j  mais  Madame  m'infulçe* 


C  P  M  É  D  I   E.  z8x 

Et  dans  quel  temps  encpr  !  Lorfqu'elle  me  confuUe 
Sur  les  meilleurs  moyens  de  faire  un  teilament. 

Araminte. 

Quoi!  je  fêrois,  dit-il,  beaucoup  plus  fenfcmcnt,' 
De  faire  un  teftament }  LaiiFez ,  que  je  1  étrangle 

LE    Chevalier,  f arrêtant. 

a 

LE       NoTAlREi. 

Ne  dit-elle  pas  qu'il  faut  que  Ton  me  fangleJ 
LE     Chevalier. 
Non ,  pour  patler  fi  jufte  elle  eft  trop  en  fureur. 

A    R   A    M    I    N    T    B. 

LaifTez-moi.  •  •  •  . 

LE     Notaire. 

Mais. 
LE     Chevalier. 

Tous  deux  vous  êtes  dans  Terrcuf  • 
Aramintb. 

Chanfons 

LE     Chevalier^ 

Ecoutez. 

Araminte. 

Non. 
LE     Notaire. 

Mais  c'eft  mon  miniftcre. 
Araminte. 
£t  je  me  marirois  plutôt  fans  un  Notaire. 

Fin  du  fécond  Acle. 
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ACTE    I  ï  I. 


S 


« 

■« 


SCÈNE   PREMIERE. 

ARAMINTE,  LE  CHEVALIER. 

Araminté. 

^^  uoi  !  ce  Notaire  cft  fourd? 

LE    Chevalier,  criant. 

Il  faut  crier  bien  fort 
Pour  qu'il  entende  un  mot. 

Araminté. 

Mais  du  moins  il  a  tort 
De  n'en  pas  avertir. 

LE    Chevalier,  criant. 

Il  craindroir  que  perfonnc 
Ne  voulut  l'employer. 

Araminté. 

Cette  raifon  eft  bonne. 
Pourquoi  lavoir  choifî  ? 

LE    Chevalier,    criant. 

Vous  vouliez  du  fccret. 
Et  j'ai  pris  le  plus  fourd  pour  qu'il  fût  plus  difcret» 

Araminté* 

Cette  précaution  eft  jufte. 
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LE     Chevalier. 

Et  ncceirairc. 

A    R   A    M    I    N    T    E. 

Qu'on  falTe  promptcmcnt  revenir  le  Notaire  : 
Son  contrat  vous  rendra  maître  de  mes  attraits* 

LB     Chevalier. 

Quel  plaifir  ! 

Aramintb. 

J'aur^  foin  de  lui  parler  de  près* 

LE     Chevalier. 

Ce  fera  très-bien  fait  &:  pour  Tun  Se  pour  l'autre; 

ÀRAMtNTE. 

Vous  Tavez  déjà  dit ,  je  fais  que  c'eft  le  vôtre. 

LE     Chevalier. 

Il  eft  dans  le  fallom 

Araminte. 

Qu'il  vienne  en  ce  jardin  j 
Je  diâerai  bien  haut ,  fans  craindre  aucun  voiiin. 

LE     Chevalier. 
Je  vais  vous  contenter. 
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SCÈNE    IL 

A  R  A  M  I  N  T  E ,  fcute, 

\^^  u  E  je  vais  être  heurcufe! 
C'cft  un  homme  charmant ,  fon  ame  cft  génércmfc. 
Nous  allons  employer  nos  jours  &  nos  inftans 
A  nous  parler  d'amour ,  à  nous  rendre  contcns» 

SCÈNE     III. 

LE  CHEVALIER,  LE  NOTAIRE, 

ARAMINTE. 

LB  Chevalier,  au  fond  du  théarre. 

-ŒXetenez  bien  cela ,  que  votre  efprit  conçoive 
Qu'elle  eft  très  -  fourde ,  Se  craint  qu  on  ne  s'en 
apperçoive. 

XE     Notaire* 

Je  vous  entends ,  je  vais  m'arranger  là-deflus» 
A  l'égard  du  foufflet,  je  ne  m'en  fou  viens  phis* 

A   R    A    M    I    N    T    E. 

Excufez-moî ,  Monfîeur ,  je  fuis  dans  l'habitude 
D'être  dans  le  beau  monde ,  où  l'on  fait  fon  étude 
De  fe  parler  toujours  fi  has^  û  bas  ^  fî  bas^ .  •  • 
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t  E     Chevalier. 

Que  Ton  a  le  bonheur  de  ne  s'entendre  pas. 
L'amour  propre  a ,  je  crois ,  amené  cette  mode. 

LE     Notaire. 

Oui ,  je  vous  Fa  voue  rai ,  la  chofe  ni'incommode 
De  tant  crier. 

Araminte. 

Je  vais  crier  plus  Fort  que  lui  ; 
C'eft  ce  que  ne  font  pas  les  femmes  aujourd'hui. 

LE     Notaire. 

Que  voulez  -  vous  de  moi  ?   m'entendez  -  vous  ; 
Madame } 

Araminte. 

Ahl  oui,  du  Chevalier  je  veux  payer  la  flamme. 
Voulez-vous  une  table ,  afin  d'écrire  ? 

LE     Notaire. 

Non, 
J  écris  fur  mes  genoux. 

Araminte. 

C'eft  la  bonne  façon.' 
LE     Notaire. 
Madame ,  didez-moi  vos  volontés  vous-même. 

Araminte. 

Oui ,  oui ,  vous  allez  voir  ce  que  je  fais  quand  j'aime. 

LE     Notaire. 

Le  trait  cft  généreux ,  Se  doit  vous  faire  honneur.  - 
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Aramintb. 

Oui ,  fans  doute ,  je  compte  y  trouver  mon  bonheur. 
Chevalier ,  ayez  foin  de  faire  bien^ranfcrirc 
Ce  qu'en  votre  faveur  mon  amitié  m'infpire. 

LE    Notaire,  écrivant, 
Pardevant  fut  préfent  en  fon  plein  jugement. 

Araminte. 
Jacqueline  Araminte. 

LE     Chevalier. 

A  rage  où  fûrement 
Une  fille  a  fon  bien ,  fans  être  émancipée. 

Araminte. 
Ayant  de  tous  les  temps  eu  du  goût  pour  rcpéc. 

LE     Chevalier. 
Goût  prefqu  incompatible  avec  le  célibat. 

Araminte. 

Aimant  du  Chevalier  la  perfonne  &  l'état. 

LE     Chevalier. 
Quelle  faveur  ! 

Araminte. 

Vraiment ,  j'ai  fu  toucher  votre  atnc. 
Continuez....  D'ailleurs  connoiflant  bien  la  flamme 
Dont  dudit  Chevalier  le  cœur  eft  anime  , 
Lui  donne  en  mariage  ,  en  beau  bien  afferme , 
plus  de  cent  mille  écus ,  dont  j'ai  la  jouiffance. 

le     Chevalier. 
Yorte  nièce  en  aura  de  la  reconnoiflance. 
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Araminte. 

Ah  !  fi  donc  >  Chevalier ,  ce  n'eft  rien  que  cela* 
Ecrivez.  Pour  donner  force  à  cer  a6le-là , 
Si  de  ce  mariage  il  ne  fort  pas  lignée  , 
Malheur  dont,  grâce  au  Ciel,  je  fuis  bien  éloignée. 
Je  donne  néanmoins  mon  bien  au  Chevalier , 
Sans  qu'aucun  autre  puifTe  en  être  Théritier. 

LE   Notaire,  au  Chevalier. 

Cctafte  eft  à  fouhait  y  vous  n'auriez  pu  vous-même 
Lediâer  autrement, 

Araminte. 

Chevalier ,  lorfque  j*aimc  , 
Voilà  mes  procédés. 

le     Chevalier. 
Us  font  perfuafifs. 
Araminte. 
On  ne  peut  vous  fruftrer,  c*eft  un  don  entre  vifs. 

leNotaire. 
Il  faut  tout  confirmer  par  votre  fignature. 

Araminte  Jigne. 
A  préfent  à  ma  nièce  ,  apprenons  l'aventure. 

LE     Chevalier. 
Son  cœur  à  ce  coup-là  ne  s*eft  pas  préparc. 

Araminte. 

Moi  je  Vous ,  réponds  bien  <}u  elle  m'en  fsiOta  ^ti'f 
Vous  Tallez  bientôt  voir.  Angélique  !  Angéliquf,  l 
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SCÈNE     IV. 

ANGÉLIQUE,  ARAMINTE,LE 
CHEVALIER,  LE  NOTAIRE 

Angélique. 

i\j[  A  tante ,  me  voilà. 

Araminte. 

^  Venez  que  je  m*cxpliqac# 

Faites  la  révérence  à  votre  oncle. 

Angélique. 

Comment  ! 
Araminte. 

Le  Chevalier  m'cpoufe. 

LE     Chevalier. 

Oh  !  pas  encor  vraiment 

Angélique. 
Eft-il  bien  vrai  ? 

LE     Chevalier. 

Ma  foi,  l'affaire  eft  épineufc} 
Mais  je  m'en  tiretai. 

Angélique. 

Non ,  je  fuis  malheureufc 
Araminte. 

Venez ,  Monfieur  *,  lifez  votre  contrat  tout  haut. 
Vous  allez  le  figner  >  Chevalier ,  il  le  faut. 

LE  Chevalier. 
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LE     Chevalier. 

* 

Cependant.  •  • . 

A   R   A   M    I    N    T    £• 

Signez  donc. 

Angélique. 

Je  fuis  déconcertée, 
Araminte. 
Voyons  (i  vous  avez  entendu  ma  diélée. 

LE   Notaire,  criant. 

Pardevant  fut  préfente,  en  fon  plein  jugement» 
Jaqueliné  Araminte ,  &  fâchant  fûrement 
Que  le  Chevalier  veut  Angélique  pour  femme , 
Et  d'ailleurs  connoiffant  tout  auflî  bien  la  flamme 
Qu  Angélique  reffent ,  fon  cœur  en  eft  charmé  , 
Et  donne  en  mariage ,  en  beau  bien  affermé , 
Plus  de  cent  mille  écus  dont  elle  a  jouiflance. 

Angélique. 

Ah  !  vous  m'attrapez  donc  ? 

LE     Chevalier. 

Je  croyois. .  •  • 

Araminte. 

Patience  i 
iVous  n*ctes  pas  au  bout  :  voyons. 

LE      N   o    A    I   R  E. 

Outre  cela» 
Pour  donner  pleinement  force  à  cet  aâe-là , 
Si  de  ce  mariage  il  ne  fort  pas  lignée , 
Malheur  dont  la  future  eft  encore  éloignée» 
Tome     I.  T 
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Tout  le  bien  d'Aràminte  eft  pour  le  Chevalier, 
Sans  qu'aucun  autre  puifle  en  être  Théritier, 

Angélique. 

Ma  tante ,  de  bon  cœur  vous  ferez  embraflcc. 

Aram'inte,  au  Chevalier. 

Hé  bien ,  vous  le  voyez ,  elle  n  eft  pas  fâchée  > 
Je  vous  lavois  bien  dk. 

L5  Chevalier,  embrajfant  lerJotaire, 

Vous  êtes  un  trcfor. 
LE     Notaire. 
Vous  m'étouffez. 

Angélique,  à  Araminte 

Je  veux  vous  embraflcr  cncbc 

Aràmi^ïte. 

La  pauvre  enfant  !  c*eft  bien  le  meilleur  caraftere  î 
Une  fille  jamais  ne  me  feroit  pkis  chet^. 
Vas ,  tu  feras  heureufe  en  cpoufant  Damon. 

XE     Chevalier. 

Oh  !  non ,  ce  pàrti-là  pour  elle  h'eft  pas  bon  ; 
Il  faut  rompre  lafFairc ,  &  j  ai  pour  elle  en  vue 
Quelqu'un  qu'elle  aime  mieux. 

Angélique. 

Oili. 

A    k    A    M    I    N    T    E. 

La  chofe  eft  conclue. 
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Angélique. 
Oui,  mais  1  autre  eft/ignée. 

LE  Chevalier,  <riant. 

Et  pour  vous  parler  vrai  , 
Mon  frère  m'a  prié  d'obitenir  du  délai  \ 
Il  aimeroit  bien  mieux  être  l'époux  d'Hortence. 

Araminte. 

Soit  \  je  vais  arranger  la  chofe  en  conféqaence  ^ 
Il  faut  pour  réuffir ,  que  je  parle  à  Beauval  : 
Et  vous,  ma  nièce ,  &  vous ,  vous  ne  ferez  pas  mal 
D'entretenir  Damon  :  il  faudra  û  bien  ^re 
Qu'ilvous  cède  TAmant  que  votre  cœur  préfère. 
Suivez-moi ,  je  vous  veux  diâer  votre  leçon. 

I.E     Chevalier. 
Et  je  répouferai ,  moi  de  cette  façon* 

Araminte. 
Sans  doute. 

LE  Chevalier,  faifant  une  révérence. 

Nous  allons  vous  duper  ^  notre  tante. 

AnAlCiNTE. 

Vous  vous  tnoqaee,  c  cftmoiquifoisvotxe&rraiitfc. 

(  Au  Notaire.  ) 

Dans  une  heure  au  plus  tard  retrouvcz-vousid. 
M'enteodes-vovis  ? 

LE     Notaire. 

Non  p$és. 

Tij 
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Araminte,  fonant  avec  Angélique. 

Tant  mieux. 
I.  E     Notaire. 

J'en  fuis  ravi. 


SCÈNE    V. 

LE    CHEVALIER,/^^/. 

3f  E  naurois  jamais  cru  cette  affaire  poffible. 
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DAMON,   LE  CHEVALIER. 

D    A    M    O    N. 

Jf  E  viens  voir  Araminte. 

LE     Chevalier. 

Elle  n  eft  pas  vifiblc. 

D    A    M    o    N. 

0 

Motj  cher  frère ,  je  fuis  très-mécontent  de  vous. 
LE     Chevalier. 

Nulle  conformité  ne  fe  trouve  entre  nous , 
Car  moi  je  fuis  content  de  toute  ma  perfonnc. 

D   A   M    o    N. 

Mais  je  hais  Angélique. 
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LE     Chevalier. 

En  voilà  d'une  bonne  î 
Qa  importe  en  mariage  ?  un  peu  d'avcrfion 
Eft  le  commencement  de  la  vocation- 

D    A    M    G    N. 

Je  ne  me  conduis  plus  par  votre  tête  folle  , 
Et  viens ,  pour  pailer  net>  retirer  ma  parole. 

LE     Chevalier. 

Il  n^eft  perfonne  à  qui  tu  puifTes  tadreflcr; 
Comme  tu  m'ennuierois ,  je  rrfen  vais  telaifler. 
Je  puis  te  procurer  un  entretien  d'Hortence  j 
Sa  très-plate  raifon  la  rend  fans  conféquence , 
Et  je  ne  te  crois  pas  un  homme  dangereux. 
Vous  allez  bien ,  Je  crois^  vous  amufer  tous  deux^! 


SCÈNE    VIL 

D  A  M  O  N  ,  fcul. 

1^  E  fécond  entretien  me  paroît  hcceflairc 
Polir  mieux  examiner  quel  eft  fon  caraâere. 
Oui ,  mais  cet  examen  vient  peut-être  un  peu  tardj 
Le  cœur  plus  que  Tefprit  y  pourroit  avoir  part. 
Sérieux  infenfcs  ,  efprirs  philofophiqucs , 
Voilà  donc  tout  le  fruit  de  vos  regards  critiques  l 
Malgré  ce  fier  dédain  dont  vous  vous  parez  tous, 
La  beauté  tôt  où  tard  vous  voit  à  fes  genoux. 
Mais  elle  vient  >  je  vais  faire  tout  mon  poiîible 
Pourlobferver  encor  fans  être  trop  fenfible* 


1 
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SCENE     VIII. 
HORTENCE,    DAMON. 

D    A    M    O    N. 

J  E  jouis  en  ce  jour  d'un  boliheur  peu  commun, 
Mais  je  crains  à  la  fin  de  vous  être  importun , 
Et  vous  pourrez  de  moi  vous  ennuyer  peut-être , 
Avant  que  d'avoir  eu  le  temps  de  me  connoître. 

HORTENCB. 

Oh  !  vous  n'avez  jamais  à  craindre  un  pareil  fort, 
Monfieur ,  &  vous  plaifez  dès  le  premier  abord 
Je  crois  qu'on  peut  en  vous  mettre  Ta  confiance: 
Je  vous  vois  comme  ami ,  non  comme  connoiflànce  > 
L'amitié  dans  les  cœurs  remplis  de  probité. 
Semble  avoir  aullî-tôt  droit  d'ancienneté. 

D   A    M    o    N. 

Dans  cette  occafion  vous  me  rendez  juftice  j 
Mon  cœur  eft  avec  vous  dépouillé  d'artifice , 
Et  vous  pouvez  compter  fur  mon  attachement 

HOUTSMCB. 

J'en  fuis  vraiment  flattée ,  &  j'afpire  au  moment 
De  vous  appartenir  pli^s  fortement  encore. 
Tout  cft-il  arrêté  ? 

D   A    M    G    N. 

L'alliance  m'honore» 
Mais.  •  •  •  • 
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HORTENCE. 

Quoi  l  ccflcriez-vous  de  former  le  projet  ! 

D    A    M    O    N. 

Si  je  fuis  incertain ,  ce  n  eft  pa$  fans  fujet  ; 
Vous-même  vous  pourriez  balancer  davantage, 
SU  étoit  queftion  de  votre  mariage, 

HORTENCE. 

Je  vais  vous  étonner  *,  fi  je  me  mariois  , 
Un  mari  philofophc  eft  ce  que  j  envierois. 

D    A    M    o    N. 

L'auftérité  fouvent  fuit  la  philofopbic. 

H    o    R    T    E    N    C    E. 

Elle  fait  en  tout  temps  le  charme  de  la  vie. 
Je  refufe  ce  titre  à  ces  gens  orgueilleux , 
Dont  le  cœur  infepfible  &  Tefprit  dédaigneux 
Déferrent  Tunivers ,  s'enfoncent  dans  eux-mêmes  j 
Et  dont  les  vains  difcouts  font  autant  de  problên^esi 
Tous  ces  pédans  pétris  des  mains  de  la  fierté 
Sont  l'opprobre  du  monde  &  de  riiumanité. 
Le  parfait  Philofophe  eft  doux,  fimple  &traitablei 
S'il  cherche  la  raifon ,  c  eft  pour  la  rendre  aimable. 
Il  obferve  ^  il  mefure  ,  il  pefe  les  efprits , 
Loin  de  les  rabaifler ,  il  en  haufle  le  prix- 
Le  talent  de  chacun  en  lui  feul  fe  ra^Tcmble , 
Il  eft  femblable  à  tout ,  &  rien  ne  lui  reifemble  î 
Eclairé ,  mais  foumis  -,  docile ,  mais  pr^flant  j 
Bon  père  ,  tendre  époux ,  ami  compatiflant , 

T  iv 
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Sur  rhumanité  feule  il  fonde  fon  fyftcme. 
Et  du  bonheur  du  monde  il  tire  le  fîen  même. 

D    A    M    O    N. 

Vous  feule  de  mes  jours  caufcriez  la  douceur  : 
Lorfque  je  vous  entends ,  vous  éclairez  mon  cœurî 
,Un  penchant  inconnu  me  conduit  &  m'anime  î 
'Nous  fommesdéjà  joints  par  les  nœuds  de  Teftimc. 
Une  conformité  fi  parfaite  entre  fo.us 
Devroit  bien  nous  unir  par  des  liens  plus  doux. 

HORTENCE.        ' 

Damon  ^  à  ce  difcours  je  n*ai  pas  du  m  attendre , 
Je  me  ferois  promis  de  ne  le  pas  entendre. 

Damon. 

Je  çomptoïs  retrouver  la  paix ,  la  liberté , 
En  vous  examinant  avec  févérités 
Mais  rien  n  éteint  le  feu  que  vous  avez  fait  naître; 
Je  viçns  de  lanimer  en  voulant  vous connoître. 
D'Angélique ,  en  un  mot ,  fi  je  crains  d'être  époux. 
Elle  ne  doit  fans  doute  en  accufcr  que  vous  5 
A  mes  cngagcmens  fi  je  fuis  infidèle , 
C'eft  plus  amour  pour  vous  qu'éloignement  pour  eflc» 
Vos  vertus  lui  font  plus  de  tort  que  fes  défauts  i 
Vous  produifez  en  moi  des  fentimens  nouveaux  i 
Vous  avez  des  attraits  capables  de  féduire  j 
Votre  cfprit ,  votre  cœur  en  augmentent  rempîrc» 
L'cftime  &  le  refped  m'enchaînent  fans  retour  j, 
{.^  raifon.  pas  à  pas  m'a  conduit  à  l'amour.. 
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HORTENCE. 

D'un  triomphe  fi  vain ,  fi  j'eftimois  la  gloire  , 
Je  pourrois  m'applaudir  d'une  telle  vidoirc  : 
Daiâon,  à  votre  amour  fi  j'ofois  confentir , 
Au  lieu  de  vous  aimer  ce  fcroit  vous  trahir. 
Je  fuis  fans  bien ,  je  fuis  même  dans  Findigencc  ; 
Angélique  eft  laînce ,  elle  eft  dans  lopulencç. 
D'ailleurs  je  vous  connois  fage ,  rempli  d'honneur  ; 
Devenant  fon  époux  vous  ferez  fon  bonheur  î 
En  voulant  l'en  priver,  je  me  rendrois  coupable. 
Je  ferois  à  vos  yeux  un  objet  mcprifable. 
Pourrois-je  çn  recevant  votre  main ,  votre  foi , 
Trahir^  en  même  temps ,  vous ,  Angélique  &  moi? 

D    A    M    O    N. 

Plus  vous  vous  défendez ,  &  plus  je  vous  adore, 

HORTENGE. 

J'ai  pour  vous  refufer  d'autres  raifons  encore. 

D    A    M    o    N. 

Vous  voulez  à  mes  yeux  vous 'dérober  en  vain, 
A  toute  autre  qu'à  vous  je  refufe  ma  main. 
_  Je  vais  voir  Araminte. 

HORTENCE. 

Eh  non ,  je  vous  conjure  ; 
Non  jt  Damon ,  votre  amour  lui  feroit  une  injure* 

D    A    M    o    N. 

Eh  !  pourquoi  î  je  fuis  fur  qu'elle  m'approuvera. 

H    o    R    T    E    N    C    E. 

Et  je  fvris  fûre ,  moi ,  qu  elle  slrritera. 


L 
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D    A    M    O    N. 

Si  je  puis  obtenir  l'aveu  de  votre  bouche  , 
Ah!  croyez.... 

HORTENCE. 

Suppofé  que  votre  amour  la  touche» 
Quand  Ton  confentement  pourroit  fe  joindre  au 

mien. 
Tout  cela  pour  m'avoir  ne  feroit  encor  rien. 

D   A    M    o    N. 

Comment  l  que  dites-vous }  Je  ne  puis  vous  com^ 

prendre. 
Pc  quel  autre  pouvoir  pouvez- vous  donc  dépendre? 
Araminte ,  en  un  mot ... 

HoRTENCE. 

Le  pourriez-vous  penfer  ? 

D   A    M    o    N. 

Quoi  ? . . . 

HoRTENCE. 

N'eft  pas  celle  à  qui  Ton  devroit  s^adrclTer. 

'  D  A   M    o    N. 

Qu*cntends-jc  ? 

H    o    R    T    E    N    C   E. 

Adieu ,  Pamon ,  le  fait  cft  un  myftcre 
Que  je  crains  de  trahir ,  &  que  je  dois  vous  taire. 
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SCÈNE     IX. 
DAMO^.feuL 

J  E  ne  m*attendois  pas  à  ce  qu'elle  m*a  dit. 
Mais  quel  heureux  foùpçon  s'élève  en  mon  efprit  î 
Non  y  je  m'en  flatte  en  vain ...  Tcvénement  m'étonne. 
Avant  que  d  eclaircir  la  nuit  qui  m'environne, 
D'Angélique  je  veux  rompre  l'engagement. 
Je  crois  qu'elle  prendra  la  chofe  vivement  ; 
Non  qu'elle  n'ait  pour  moi  beaucoup  d'indifférence. 
Mais  c'eft  fa  vanité  que  mon  refus  offei\fe. 
Elle  vient',  dans  Tes  yeux  je  crois  voir  plus  d'aigreiu:. 


SCÈNE    X. 

ANGÉLIQUE,  DAMON. 

Angélique,  à  part. 

C/  o  M  M  £  K  T  ,  fans  roffenfer ,  lui  découvrir  mon 

cœur? 
C'eft  une  vérité  qui  me  paroît  trop  dure. 

D  A  M  o  N  ,  ^  pan. 
Il  faut  bien  cependant  trouver  une  tournure. 
Allons ,  abordons-la* 

ANGELiQtJE,  à  pare. 
Je  ne  puis  rcviten 
Comment  lui  déclarer  ? 
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D  A  M  o  N  ,  à  part  ,  la  faluanf. 

Ciel!  par  où  débuter? 

Angélique»  à  part. 

O  Ciel  !  qu  il  eft  timide  l  il  me  regarde  à  peine  > 
D'un  amour  violent  c'eft  la  marque  certaine. 

D  A  M  o  N  5  à  parc. 

L'embarras  où  je  fuis  me  paroît  la  choquer. 
M*ailmcroît-clle  afièz  pour  pouvoir  fe  piquer  ? 

Angélique,  à  parc. 

Cet  homme  ma  bien  lair  dWfot  Amant  fidèle. 

D  A  M  o  N ,  à  parc. 

(  haut.  ) 
Il  faut  bien  cependant  parler  •  •  » .  Mademoifelle  ^^l 

Angélique,.^  parc. 

Son  air  déconcené  ,  fa  grande  émotion , , 
M  annoncent  dans  l'inftant  la  déclaration. 

D  A  M  o  N  ,  à  parc. 
L'oferai-je  informer  de  ma  nouvelle  flamme^: 

Angélique. 
Je  voudrois  bien  ofer  vous  découvrir  mon  amc 

D    A    M    o    N. 

Parlez,... 

Angélique. 

D'un  doute  affreux  mon  efprit  eft  rempL 

D   A   M    o    N. 

£h  !  quel  eft-il  ?  par  moi  peut>il  être  éclairci  l 
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Angélique. 
Oh  1  tout  au  mieux. 

D    A    M    O    N. 

Parlez  avec  la  certitude 
De  n*étre  pas  long- temps  dans  votre  inquiétude. 

Angélique. 

Mais  vraiment ,  c*eft  un  cas  aflez  embarraflànt  : 
Oh  !  vous  m'en  inftruirez ,  vous  êtes  un  Savant. 

D   A    M    o    N. 

JTatténds. 

Angélique. 

Lorfquon  s'unit  d'une  chaîne  éternelle, 
La  fimple  probité ,  dites-moi ,  fuflSt-elle  i 

D    A    M    o    N. 

• 

Je  crois  que  deux  époux ,  s'ils  ne  font  amoureux; 
FulTent-ils  pleins  d'honneur^e  peuvent  ctrfc  heureux. 

Angélique. 
Quoi  !  vous  penfcz  ainfi  ?  parlez  avec  franchifc. 

D    A    M    o    N. 

A  quoi  me  fcrviroit  d'employer  la  furprifc  ? 

Angélique. 

Fort  bien.  Par  conféquent ,  un  homme  bien  fenff  ; 
N'auroit  donc  pas  fujet  de  fe  croire  ofFcnfé 
Qu'une  fille  lui  fît  part  de  fa  répugnance  ? 

D   A,  M  o   N. 

L'aveu  mériterpit  de  la  reconnoiffance. 
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Angélique. 

Ah  !  que  par  ce  difcours  mon  cœur  eft  foulage  ! 
Car  je  fuis  dans  ce  cas. 

D   A    M    O    N. 

Je  vous  fuis  obligé. 
Angélique. 

Oh  !  je  vous  çn  difpenfe. 

D    A    M    o    N. 

Et  plus  qu  on  ne  peut  dire , 
Car  du  même  fecret  je  voulois  vous  inftruirc.' 
Je  ne  fa  vois  comment  me  tirer  de  ce  pas  , 
Vous  m'avez  prévenu  j  je  fuis  hors  d'embarras. 

Angélique, 
Croirai-je  ce  difcours  ? 

D   A   M    o    N. 

U  eft  très-véritable. 

Angélique; 
Quoi  !  viMiS  ne  m'aimez  pas  ?  que  vous  êtes  aimable! 

D   A    M    o   1^. 

Je  vous  tends  grâce  auflî  du  même  fenthnent. 

Angélique. 

Ah!^tiiffiez-vous  fcntir  tout  mon  raviffement! 
Il  nous  faut  défornuis  agir  d'intelligence  : 
Voilà  le  vrai  moment  de  notre  connoiifance  ; 
Car  nous  ne  pouvons  plus  tomber  dans  la  fadeur  ; 
Nous  ne  ferons  jamais  époux  !  Ah  !  quel  bonheur  l 

{EUcfon.) 
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SCENE     XI. 
D  A  M  O  N  ,  fcul. 

Voila  ce  qui  s'appelle  agir  à  Tamiable  , 
Et  de  notre  amitié  la  fource  eft  admirable. 
Deux  époux  fans  amour  ,  unis  depuis  dix  ans  > 
De  fe  voir  féparcs  ne  font  pas  plus  contens. 


SCENE     XII. 

BEAUVAL,    DAMON. 

D    A    M    O    K. 

*  jtaiH  1  mon  ami ,  venez  prendre  part  à  n?ia  joie. 
Et  que  dans  votre  fcin  mon  amc  fe  déploie. 
Sentez  tout  mon  bonheur ,  je  vais  le  raconter. 

B    E    A    u    V    A   L. 

Ces  tranfports  qu  à  mes  yeux  vous  faites  çclatcr , 
Me  prouvent  ^que  depuis  la  première  entrevue. 
L'amour  Vous  a  parlé  |>oùr  Wtrt  prâehdttfe. 

D    A    M    O    N. 

Vainement  pour  Tain^er  j'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  , 
Et  notre  mariage  eft  tout  à  fait  rompu. 
Nous  fommes  cependant  fort  joliment  enfemble  : 
Vous  ne  croiriez  jamais  le  nœud  qui  nous  raflemblc. 
Nous  nous  fommes  parlés  avec  imcérité  5 
Cette  franchifc-là  fait  notlîc  intimité. 
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A  mon  premier  afpedt  un  fond  d  antipathie 
Involontairement  Ta  frappée  &  faific  , 
Et  dans  fes  fentimens  me  trouvant  de  moitié , 
L^averûon  commune  a  fait;  notre  amitié  ! 

B   E   A   u   V    A   L. 

Ah  !  je  vous  revois  donc  le  maître  de  vous-même. 
Heureux  3  libre ,  fenfc ,  digne  que  je  vous  aime. 

D    A    M    O    N. 

Non,  il  ne  s'agit  plus  pour  moi  de  liberté.* 

B  E  A  u   V   A  L. 

Vous  aimez?... 

D   A   M   o    K. 

Oui ,  j  adore  une  jeune  beauté, 
Aimable  fans  delTcin  ,  fans  art  ingénieufe  : 
Mais  ce  qui  me  la  rend  encor  plus  précicufe. 
Ce  qui  fait  mon  bonheur  ^  elle  n'a  pas  de  bien. 
Lorfque  je  l'enrichis  je  fens  le  prix  du  mien. 

B   E   A   u    V   A  L. 

Nonunez-moi  cet  objet  fi  digne  de  vous  plaire? 

D   A   M    o    N. 

iVolontiers,  puis-jc  avoir  pour  vous  aucun  myftere? 


%# 
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SCÈNE    XII  L 

BEAUVAL ,  DAMON  ,  UN  LAQUAIS. 

IB   Laquais,  iàs  à  Beauval. 

iA.iLA.MiNTE,  Motideut,  demande  â  vous  parlée 
Poui  aiFaire  importante. 

Beauval. 

Hé  bien ,  j'y  vus  allô;  : 
Un  intérêt  preffant  exige  que  je  forte  ; 
L'amitié  qui  nous  joint  eft  trop  tftndie  &  trop  fotte^ 
Pour  ne  pas  m'eng^er  à  revemi  dans  peu 
Vous  inftruirc  de  tout. 

D  A  M  o  n. 

Je  vous  attends.  Adieu; 


Tom*   A 
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SCÈNE     XIV. 

D  A  M  O  N  ,  feul 

JL  L  faut  couc  au  plutôt  fixer  ma  dcftîn^e. 
La  feule  Hortence  peut  la  rendre  fortunée. 
Aratninte  ne  peut  décider  de  fon  fort  ! .  .„ , 
Ce  difcours-là  m'étonne  &  m'inquiète  fort. 
Jevoudrois  être  înfVrutt  de  ceux  qui  l'ont  fait  naître: 
M^  quel  moyen-  piandiai-je  afin  de  le  connoicre  I 
Si  d'un  rang  raépùftible  aile  a  reçu  le  jour  , 
Il  &tidtoit  bien  tâcher  d'ctouSèc  mon-  amour  ; 
Mais  elle  a  des: venus,  voilà  ce  que  j'adore  , 
Et  c'eft  l'efTentiel  \  ainfi  falnain  m'honore. 
Si  je  puis  aujourd'hqi  devenir  fon  époux. 
Je  vcHX  que  mpn  ami  vienne  vivre  avec  nous. 
A  l'amour  le  plus  pur ,  l'amitié  réunie 
Combteroit  de  douceurs  tous  les  jours  de  ma  vie 


C   O   M   Ê   D   t   Ê. 
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S  C  E  N  E    X  V. 

HORTENCE,  DAMON. 

iTJUOKSiEUR ,  votre  intérêt  me  ramène  en  ces  lieux  j 
Pour  k  dernière  fois  je  parois  à  vos  yeqx. 

D   A   M   o   N* 

Quel  malheur  offrez-vous  à  mon  ame  étonnée  l 
Quand  )e  veux  à  vos  jours  unir  ma  deftinée  , 
Quand  j'allois  d'Araftiinte  embrâflcr  les  genoux? 

HoRTENÇE. 

Ah  !  fi  je  Teh  croyois ,  vous  feriez  mon  époux* 

D   A   M    o    N. 

Hortence,,quoi  l  ç'eft  vous  qui  cherchez  à  détruire? 

H   o   R   T   E   N    c   Eé 

On  cherdbjc  à  vous  ttompcr ,  je  dois  vous  en  inftruirci 
Le  Cid  qui  de  mon  cœur  voit  les  replis  fecrets , 
Sait  comiiiîen  cet  hymen  auroit  pour  moi  d'attraits  s 
lofais  |emc  rends  juftice^  Se  jç  fais  me  connaître. 
Le  fort  ne  voulut  pqint  pouc  vous  me  faire  naître, 
Damon ,  votre  noblelfe  ég^le  votre  bien. 
Ah  !  que  nous  différons  ! 

Dam  o  N. 

Non  y  ne  défirez  rien  j 
Je  VOU&  épouferois ,  fufïîez-vous  fans  nailTance } 
t\mh  à  la  vertUi  ccfk  faire  uae  alliance. 

V  ij 
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Mais  enfin ,  dites-moi  de  quel  {ang  vous  fortez  ? 
Croyez  que  rien  ne  peut. .  •  • 

HORTENCS. 

Ah  !  Damon,  écoutez» 
Apprenez  un  fecret  que  tout  le  monde  ignore  î 
Dcguiferfon  néant,  ceft  Taugmenter  encore. 
Je  vais  dans  ce  moment  m'expliquer  fans  détour*, 
Vous  apprendrez  bientôt  à  qui  je  dois  le  jour. 
On  voudroit  cependant  vous  en  faire  un  myftcrc 
Comment  pounois-je,  hélas  !  défavouer  mon  perci 
Par  quel  motif  encor,  Damon ,  pour  vous  tromper.- 

D   A   M   G   N. 

Que  ce  difcours  »  Hortence ,  a  lieu  de  me  frappeur! 

H   O   R   T   E   N   C   E. 

On  fait  bien  plus  ^  on  veut  que  de  cet  artifice 
Mon  père  même  foit  le  malheureux  Complice. 
A  ne  me  plus  connoître  on  veut  le  condamner } 
De  l'appeler  mon  perc  on  veut  me  détourner  : 
Je  mourrois  de  douleur  s'il  alloit  me  défendre 
De  prononcer  un  nom  &  (i  cher  Se  (i  tendre  > 
Non ,  je  ne  le  pourrois ,  tout  viendroit  me  trahir; 
Mon  cœur  me  forceroit  à  lui  défobéir. 

Damon. 

Pour  jeter  fur  fon  nom  la  honte  du  filence  » 
Qu'a  donc  fait  votre  père  ? 

Hortence. 

Il  efi  dans  l'indigencei 
La  fortune  autrefois  cherchant  à  f  enrichir , 
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Ne  lui  donna  des  biens  que  pour  les  lui  ravir. 
Il  les  a  tous  perdus  >  voilà  quel  eft  Ton  crime. 

D   A   M   o   Kk 

Le  malheur  qu'on  foutient  rend  plus  digned'eftimc.; 
De  grâce  >  nommezrmoi  ce  peie  infortuné  ? 

HORTENCE» 

A  Fignorer  encor  vous  êtes  condamne. 
L'alliance  eft  pour  vous  trop  défavantageufe  > 
Je  connois  &  je  crains  votre  ame  généreufe. 
Ma  franchife  à  vos  yeux  ne  peut  déguifer  rien  ; 
Mon  père  eft  fans  naifTance ,  il  a  perdu  Ton  bien» 
Pour  vous  faire  éviter  le  pi^e  qu'on  projette , 
Je  vais  m'enfevelir  au  fond  d^une  retraite. 
Je  refpeâe  mon  père ,  &  je  dois  aujourd'hui 
Le  fauvcr  de  FafFront  qu'on  exige  de  lui; 
Peut-être  il  fe  rendroit  par  excès  de  tendrefle  » 
L'amour  de  n^^on  bonheur  cauferoit  Ùl  foiblefTe*. 

D   A   M   o   K. 

Je  vais  voir  Araminte  &  tomber  à  fes  pieds^ 

HORTENCE. 

Hélas  !  qu'eft-il  befoin  que  vous  le  connoiiEez  l 


1^ 
0' 
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SCÈNE    X  V  le 

ANGÉLIQUE ,  DGRIMON  ,  DAMON , 
BEAUVAL ,  HORTENCE- 

H   O    R   T    E   N    C   BV 

ly-ioN  père ,  à  votre  afped  quetnon  ame  çft  caviei 
Ah  !  ne  prononcez  pas  le  malheur  de  ma  vie  1 
Je  ^e  voudrois  jamais  de  Damon  pour  époux  ^ 
S'il  faut  pour  l'obtenir  que  je  renonce  à  vous, 
Votre  feule  amitié  pour  naon  ctrur  ades charmes^ 
JMotnipeas-i^Qi  yotrç  fille  6c  cali^eaj  fljeç  alarma, 

P   A^M   O   N, 

Ciel  !  qu'entends-je  ?  {a  fille  1  ô  bonheur  inoui  ! 
Quoi  !  le  père  d'Horteqce  cû  mon  iwUkur  apu, 

B  E   A  U  V  A  L, 

Comblé  de  vos  bienfaits,  j'ctois  jlans  rimpuiflancc 
De  vous  rendre  certain  de  ma  reconnoilTancc. 
Trbp  beureuxqu'aujourd'hui  l'amour  foit  de  moiti^ 
Çt  viçnne  à  motx  feçours  pour  payer  ^a^;^itiç{ 

D   o   R   I   M   o   N« 

Je  vois  avec  plaifir  un  fi  bon  mariage  : 
Ogi ,  votre  choix,  mon  fils,  dénote  un  homme façc* 
Hortçnce  à  cet  hymen  va  devoir  tout  n>on  bien; 
Um  pçès  ^  ft  yçpu  ^  pria  riçhçflç  n'çft  Kkxkx 


c  a  M  È  D  I  E.      '   îîi: 

H  o  a  T  1  N  C  *!• 

L*amour  n  CQt  point  {ans  vous  triomphé  de  mon  ame« 

D  A  M  b  n/ 
Et  fans  vous  je  pafTois  mes  jours  (ans  une  femme. 


SCÈNE    XYlî,ô  dernière. 

LE  CHEVALIER,  ARAMINTE,  LE 
NOTAIRE,  Adeurs  prccédens. 

A   R  A  "M   I   K   T   £• 

-tj^^LLONS ,  mes  chers  ênfanis ,  grande  joîe  en  ce  jour. 
L'hymen  fait  aujourd'hui  les  honneurs  de  l'amour. 
Ces  Dieux  étoicnt  brouillés  ^  c'cflf»jnoi  qui  les  raf- 
femble  ^ 

Tous  deux,  grâces  à  moi,  vont  vivre  bien  enfcmbie^ 

»  -    •  »     -, 

D   O   R   I   M   O  N» 

Quoi!.... 

Aramikte. 

Je  me  itéteftmise  à  me  rematier. 
Et  chotfis  pour  époux  Taimabie  Chevalier» 

D  A  M  o  K  ' 

Cela  ne  fe  peut  pas» 

Aram^hte* 

*  Je  vois  votre  iutprifê^ 

Liiez...» 

Lï      C».  ËrALIER»- 

Qk  va  voir  ici  de  la  méprife;. 


jïi  ILES  MARIAGES  ASSORTIS; 

A   R.   A   M   I   N   T   B. 

Chevalier ,  nous  allons  palTer  cous  nos  inftans , 
Jout  comme  des  oifeaipc  revoyant  le  printempst 

DoRiMON,   criant. 
Ce  contrat  là  vraiment  çft  en  très-bonne  forrne, 

Aramii^te, 
Oui ,  trouvçz-yous  cela  ? 

P  o  R  I  M  o  N« 

Loin^  ^y  mettre  réfoqnç  % 
Je  prétends  le  figncr, 

AB.AMJKTZ. 

Mpn  papa^  grand  merci, 

Angélique. 
Ma  tante ,  çpnfentez  que  je  le  figne  auffi, 

P   O   R   I   M   G   N* 

Je  fuis  très-fatisfait  de  ce  qu  on  xn^.  6ut  Ut<  « 
Je  VOUS  unis  tous  deux^ 

(  L^  CbcvaUcr  quitte  la  main  éCAraminu , 
^  prtnd  celle  i* Angélique^  ) 

A   K.   A   M   I   N   T   E. 

Que  voulez-^vous  donc  dire  \ 

Angélique»   haut. 
Ma  t^nte ,  c'eft  à  moi  de  vous  remercier. 

Le    Chevalier»    hautj, 

Le  don  4c  votre  main  fçrt  à  nous  marier* 
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*  ,  * 

Araminte    l'ifantf 

On  m'a  trompée ,  ô  Ciel  ! 

X,  t    Chevaliir. 

Votre  erreur  eft  extrême; 
Me  vous  en  prenez  pas  à  4'autrcs  qu  à  vous-mcmç  s 
On  vous  a  lu  cet  zOtt. 

Angélique,  haut. 

Et  e'eft  en  fa  faveur 
Que  )c  vous  embraflbis  tantôt  de  fi  bon  cœun 

Araminte» 
Ah  !  Tingratç, 

Le    Notaire,    haut. 

Croyez  qu'une  faute  fi  lourde 
Vient  de  vouloir  cacher  que  vous  êtes  fort  fourde* 

A   R  A  M   I   N  T  E. 

Vous  m'efcroquezmon  bien,  mais  je  m'en  vengerai  j 

En  dçpit  de  vous  tous  je  le  rattraperai  ; 

Vous  n'en  rembourferez  que  le  feul  ridicule. 

Toute  donation  antérieure  eft  nulle , 

Lors  que  l'on  fe  marie  &c  qu'on  a  des  enfans  \ 

J'en  aurai  trois  au  moins  avant  quatre  ou  cinq  ans. 

Je  vous  le  garantis ,  je  tiendrai  ma  promeffe  ; 

Et  pour  lors  de  nous  deux ,  qui  rira  bien ,  ma  nièce? 

Je  treflaille  de  joie  en  prenant  ce  moyen  ! 

Vous  amez  des  confins ,  &  moi  j'amrai  mon  bien. 

(  Elle  fort ,  &  t§us  lui  rient  au  ne:^.  ) 
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B    E    A    U    V    A    L. 

Lorfque  nous  nous  moquons  de  Tes  travers  ex* 

trémes , 
Sachons  au  moins  >  fâchons  réfléchir  fur  noust' 


mêmes. 


Inftruifons-nous  par  elle  j  &  quand  le  cours  des  ans 
Afflige  les  humains  de  divers  accidens , 
Chacun  doit  convenir,  fans  honte  &  fans  foibleflc^ 
Des^triftes  changcmcns  qu'entraîne  la  vieillefTe. 
Un  aveu  courageux  fait  refpeder  fes  maux , 
Lorfqu'on  veut  les  cacher  »  on  en  fait  des  défauts. 


Fin  du  troificmc  &  dernier  A3tc* 


LA' COQUETTE 

F  I  X   È.   E, 

C    O    M    É    DIE 


^^  TROIS  ACTES,  ET  EN  VERS. 

Avec  un  Divertiflement, 

Repréfentée  poyr  la  première  fois  par  les  Comédiens 
Italiens  ordinaires  duJRjoi^  U  Jeudi  lo  ^ars 


I 


AVERTISSEMENT, 

Vjette   Pièce  eft  une  des  plus  agréables  4^ 
notre  Théâtre  -,  elle  eut  vingt-trois  repréfentations 
de  fuite.  Quoique  le  fujet  reflèmble  i  celiti  de  Ir' 
Princeiïè  d^Élide ,  T Auteur  a  fu  fe-le  itiendre  propre  ^ 
par  la  manière  dont  il  Ta  envifagé:^^  ëhfe  férvaïit  ' 
des  mêmes  moyens  que  Molière  a  eipployés;  U  jr  ^i 
quelques  années  que  M.  l'Abb^  ï>e  Voisenon  ,^ 
afiiftant  à  ime  repréfentation  de  ç^tte  .Cpxnéaie  Ait^ 
un  théâtre  de  focîété ,  eriit  qu'en  faifant  fendre  par* 
Clitandre^  dès  la  première tcche  au  troifiemeafte, 
le  portrait  qui  fait  le  nœud  de  Fintngu&^'  il  y  j^^ 
roit  un  plus  grand  intérêt ,  &  refit  cet  aâe  tel  qu  04 
le  donne  dans  cette  éditiion* 


/ 
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ACTEl/nS, 

lA  COMTESSE* 
ÇIDALÏSE.  ! 

PORANTE; 
OLITANDaE. 

DAMIS,  petit  Maître; 
C  A  H  M I N ,  Peiiître. 
ÇISETTÉ,  Femme  de  ChambrVde  U 
/  Comteflè. 


Im,  Seine  fc  pajfe  dans  ta  maifon  de  Cidalife  ^ 
dont  la  Cçmtejfe  occupe  une  partie. 


it«  * 


LA   C  PIQUETTE 
F    f'X    É    E  , 

C    O    M    É'  D    I    E 

ACTE  FREMIJER.i 

■g^-     •■■■■    ■    ■'     -"T  '^    i>"  g>ia-^j'3',ji,'jrs:=       '    .D- 

SCÈNE   PREMIERE.      -.  ,\ 
DORANTE,   CLÏTANDRE. 

ClITANDB.'E.  1 

\y  o  o  I  !  Dorante  déjà  Fevenu  de  la  Ceuc  î  ' 

Vous  y  deviez,  je  crois  ,  faire  un  phis  long  féjour. 

D  o  s.  A  H  X  .E.  ■   ) 

Non ,  peedaiû  quelques  jouisune  imponameaï&îd»' 
M'cloignQiÉJeParisîJuais  à  la  iùi  j'fifpOK  .  .-;  :;;o  Y 
Voit  les  foins  que  j'ai  pris  finit  keureufementi  ,  '.'.', 

C  L  1  T  AND  ;il_e;;' 
L'objet  de  'ce  voy^  ctoit  un  Régiment  ! 


jio    LA  COQUETTE  FIXÉE, 

D   O   R   A   N   T   I. 

Oui  j  depuis  fort  long-temps  je  (uis  dans  le  fcrvicc , 
£t  je  crois  que  bientôt  on  me  rendra  juftice^ 
Vous  fàvez  que  je  fuis  d'un  rang  à  métitef 
Qu'à  ce  grade  nouveau  Ton  ihe  faiïe  montcfé 

Clitandre- 

Mais  vous  avez  là-bas  des  concbtrens  fans  doute  ? 
Si  vous  ne  mettez  point  d  obfl;acles  fur  leur  route , 
Peut-être . .  4 . 

D   O   R   A   N   t   E« 

A  leur  égard  je  ne  fehs  nul  ttfroi  : 
Une  tante  que  f  ai ,  follicitc  pour  moi. 
L'argent  eft  aujourd'hui  tout  ce  qui  m'embarraUc. 
Pour  en  pouvoir  trouver,  que  faut-il  que  je  fafle) 

ClItANDREi 

G^eft  un  autre  fujec  qui  fait  votre  embarras , 
Et  lui  feul  vers  Paris  précipite  vos  pas. 
Notre  amitié  demande  une  entière  franchife  \ 
Vous  aimez  la  Comteflc ,  &  j'aime  Cidalife  : 
Ces  deux  Beautés  logeant  dans  la  t^éme  maifon  » 
Nous  att;irent  ici  pour  la  même  caifon. 

Dorante. 

Clitandre,  (î  Tamout  nofi$  conduit  l'un  &  l'autre , 
Mon  fort  fera  du  moins  bien  différent  du  vôtre. 
Vous  aimez  une  Prude ,  8c  vous  l'attendrirez  j 
Moi ,  j'aime  une  Coquette.  ••  • 

C  L  I  T   A   K  D  R   E. 

Et  YùmU,  Jîxerez. 
Dorante. 
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Dorante. 

^Ion ,  non  ,  pour  refpérer  je  me  rends  trop  jufticc. 
Je  ne  fais  point  pour  plaire  employer  1  artifice; 
La  ComreflTe  polTede  un  art  fi  dangereux  ; 
Ses  dédains  font  Fardés  par  un  air  gracieux  ; 
Elle  fait  déguifer  la  froideur  de  fon  ame , 
Autant  que  je  voudrois  lui  déguifer  ma  flamme-, 
Ses  regards,  de  concert  avec  ïe  fentimcnt , 
Font  naître  mon  efpoir  pour  caufer  mon  tourment. 
Chez  elfe ,  du  même  oeil ,  elle  voit ,  elle  attire 
L'homme  qui  fait  Bâiller ,  &  rhommc  qui  fait  rire. 
C*eft  un  monde  forme  de  vingt  originaux 
De  naiïTance  ,  d'état  &  d^efprit  inégaux, 
Qu'un  chimérique  efpoir,  force  de  vivre  enfcmbic; 
Que  le  mépris  divife  Se  que  l'erreur  ralTemblc. 
La  Gomtefle  qui  cherche  à  fé  lés  maintenir , 
Par  leur  peu  de  mérite  a  foin  de  les  unir , 
En  fecret ,  à  chacun  orgueilleux  Se  crédule , 
De  tout  en  général  offre  le  ridicule. 
Etablit  la  concorde  entre  tous  ces  rivaux 
Et  les  enchaîne  cntr'eux  par  leurs  propres  défauts. 

Clitandre* 
Grands  Dieux  !  que  Cidalife  eft  différente  d'elle  ! 

Dorante. 

Des  prudes  ,  Cidalife  eft  le  parfait  modèle  i 
Vous  en  triompherez  bien  plus  facilement , 
L'amour  propre  flatté  tient  Heu  de  fentimcnt. 
Tome  L  X 


\ 
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Clitandre. 

Mon  ami ,  Cidalife  eft  bien  loin  d'être  prude. 
J'ai  fait  de  fon  cfprit  ma  principale  étude  ; 
J'ai  vu  que  fa  fiefïé  n'étoit  qu'un  vrai  détour. 
Elle  craint  un  Amant ,  &  penche  vers  l'amour  y 
Elle  croit  qu'une  femme  aimable ,  vertueufe , 
Sans  le  refpedk  public  ne  fauroit  être  heurcu(c , 
Et  qu'au  préjugé  même  cxade  à  s'aflcrvir , 
Pour  le  pouvoir  blâmer  s'y  doit  aflujettir. 
Voilà  le  vrai  motif  de  fa  prudence  extrême  -, 
Elle  a  le  cœur  fenfible ,  &  fe  craint  elle-même  : 
Plus  un  homme  à  (es  yeux  mérite  d'être  aimé, 
Plus  la  froideur  fuccede  au  penchant  réprimé  5 
Et  cet  air  dédaigneux  qui  paroît  voUs  furprendre. 
Vient  d'un  efprit  timide  &  d'une  amc  trop  tendre. 

Dorante. 

C'eft  faire  fon  éloge  en  homme  prévenu. 

Clitandre. 

Ah  !  Dorante,  mon  cœur  ne  vous  eft  pas  connu: 
Je  vous  cède  le  fien ,  fî  vous  pouvez  lui  plaire, 
Elle  conviendroit  mieux  à  votre  caractère  ; 
Car  la  Comteffè  &  vous  différez  trop  tous  deux , 
L'un  &  l'autre  jamais  vous  ne  feriez  heureux. 

Dorante. 
Cidalife  a  bien^eu  d'empire  fur  votre  ame. 

Clitandre. 
Ce  n'eft  qu'en  plaifantant  qu'elle  reçoit  ma  flamme. 
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Dèi5  que  noùsfommcs  feuls,  &  qu'elle  m*entretienc. 
Sa  fierté  difparoît  >  &  fa  gaieté  revient  i 
Elle  eft  fûre  avec  moi  de  fpn  indépendance. 
Cette  fécurité  me  rebute  &  m*ofFeiife  j 
Vengez-moi ,  que  fon  cœur  puifFc  être  humilié  > 
Vous  n  offcnferez  point  les  loix  de  l'amitié. 

Dorante. 

Mon  àmi ,  |é  ne  veux  plaire  qu'à  la  Comteflc; 
Mais  fon  efprit  volage  eft  loin  de  la  tendrellèè 

Clitandre. 
Comment  !  d'aucun  efpoir  on  ne  flatte  vos  feux  ? 

Dorante. 
Je  lui  laiiTe  ignorer  que  j'en  fuis  amoureux. 

Clitandre. 

Mais  c'eft  un  reftc  au  moins  de  l'homme  ràifonnabk^ 
Et  jef  ne  vous  crois  pas  tout  à  fait  incurable. 

Dorante. 
Je  la  vois  feulement  en  qualité  d'ami* 

CtlTANDRE, 

En  qualité  d'ami ,  dit;es-vous  ^  Dorante  ? 

Dorante. 

Oui  j^ 

De  ceux  de  fon  mari  j'étois  le  plus  intime , 

Je  puis  même  aflurer  que  j'avois  fon  eftime* 

Clitandre. 

Mais  ,  c'eft  ptès  dé  la  femme  un  titre  afTez  mauvail. 

Dorante. 

Comme  votts  croyea  bïtn,  je  ne  m'en  fers  jamais* 

Xij 
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Je  n  avoîs  avec  elle  aucune  intelligence  *, 
La  mort  de  mon  ami  forma  la  connoifTancc  , 
Car  de  fon  teftament  je  fus  exécuteur. 
La  Comteflfié  eut  pour  lui  toujours  de  la  hauteur. 
Je  la  vis  très-fouvent ,  &  lui  rendis  fervicc , 
Mais  avec  un  air  froid ,  comme  rendant  jufticc  *, 
Son  efprit  m'enchanta  bien  plus  que  fa  beauté. 
J'appris  qu  elle  vantoit  par-  tout  ma  probiré  j 
Et  par  une  faveur  des  plus  particulières  > 
J'ai  quelquefois  le  droit  de  lui  parler  d'affaires. 

Clitandre.  ^ 

Le  cœur  de  cette  femme  eft  bien  reconnoiflant. 

Dorante. 

Je  ne  puis  plus  cacher  ce  que  le  mien  reffent, 
Et  je  viens,  puifqu'il  faut  parler  avec  franchife  > 
Lui  déclarer  le  feu  dont  mon  amc  eft  éprifc. 
Oui,  je  touche  au  moment . .  . 

C    L    I  T    A   N    D    R   I. 

De  paflTer  pour  un  fot. 

Dorante* 
Mais . .  • 

Clitandre^ 

Il  faut  en  l'aimant ,  loin  d'en  dire  im  feul  mot; 
Soutenir  qu'un  Amant  eft  un  homme  en  délire. 
Dédaigner  fes  attraits,  fe  taire  ou  contredire. 
Répondre  avec  froideur  à  l'accueil  le  plus  doux, 
Voir  tous  fes  complaifans  fans  paroître  jaloux , 
Vanter  votre  bonheur  ou  votre  indifférence  , 
Toujours  prêter  matière  à  fon  impatience^ 
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Vous  faire  quereller  fans  vous  en  alarmer, 
(  Coquette  qui  querelle  eft  fur  le  point  d'aimer  ). 
Mais  fi  vous  n'avez  pas  fqr  vous  affez  d'empire 
Pour  lui  bien  déguifer  ce  qu'elle  vous  infpire  ^^ 
De  toutes  (ts  hauteurs  vous  deviendrez  Tobjet , 
De  vos  fades  rivaux  vous  ferez  le  jouer. 
L'eftinie  dont  on  voit  que  chacun  vous  honore  , 
Sera  pour  des  mépris  un  nouveau  titre  encore  j 
C'cft  pour  une  Coquette  un  point  de  vanité  ^^ 
£t  le  plus  eftimable  eft  le  plus  maltraité* 

Dorant  e. 

Oui ,  vous  m'ouvrez  les  yeux ,  je  prendrai  fur  moi- 

même  > 
Je  vais  avec  gmnd  foin  lui  cacher  que  je  Taiipe. 
Par  exemple  ,  elle  m'a  prié  de  m'arranger 
Pour  dîner  avec  elle. 

Clitandre. 

il  faut  vous  dégager. 

Dorante. 

C'eft  mon  intention  ,  mais  il  faut  un  prétexte. 

Clitandre. 

Ah  !  vous  vous  écartez  déjà  de  votre  texte^ 
Il  faut ,  pour  la  piquer  ,  dire  légèrement , 
Que  vous  ne  le  pouvez  :  point  d'éclairciffemcnt.. 

Dorante.. 

hé  confeil  eft  fort  bon  >  &  je  vais ...  mais  je  penfe.^ 

Clitandre. 

Ek  l  quoi  X  voyoni . .  < . 

X  iij 
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D    O    R   A    N   T'  E. 

Qu'il  eft  mal  que  je  me  difpenfe. . ,' 

CLlTANpaE» 

De  quoi  î  d'être  une  dupe  ? 

P    O    R    A    N    T    Et 

Oh  !  non  y  mais  j'ai  donne 
Ma  parole  d'honneur. 

Clitandre. 

On  a  déterminé 
Qu'on  peut ,  lorfqu'il  s'agit  d  un  fujet  fi  frivole, 
Sans  aucun  déshonneur  rnanquçr  à  fa  parole, 

Dorante, 
Oui ,  je  ine  détermine  à  lui  dcfobcir. 

Glitakdre, 
Ah  !  je  fuis  fatisfàit. 

Dorante, 

Même  je  veux  la  fuir, 

Clitandre. 
Bon . . , 

Dorante. 

Il  feroit  honteux  qu'un  homme  raifonnablc 
Ne  pût  pas  triompher  d'un  fentiment  fe^lb^ablc5 
Oui ,  j'en  triompherai,  je  fuis  fur  de  mon  faitj      ' 
E;  çout  ce  que  je  veux  . . . 

Clitandre, 

Eh  bien  ? 

P   O    R   A   N    T    E. 

Ç'çft  foi^  portrait. 
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Clitandre. 
Pour  vous  déterminer  à  prelTcr  votre  fuite  ? 

m 

Dorante. 

Fortbi^n,  vous  plaifantcz;  vous  blâmez  ma  con- 
duite. 

Clitan,dre. 

Je  le  permets,  pourvu  qu'elle  n'en  fâche  rien. 

Dorante. 

Oh  !  vous  avez  raifon,  vraiment  j'y  compte  bien. 
J'attends  un  Peintre  ici,  qu'on  dit  un  homme  unique^ 
Il  doit  avoir  l'habit  d*un  fimple  domeftique  j 
Et  s'il  trouve  un  moment ,  il  prétend  qu'il  pourra 

Faire  un  portrait  paifable  ,  &  qui  reflemblera. 

« 

Clitandre. 
Il  fera  reconnu. 

Dorante. 

Non ,  c'eft  ce  qui  m*étonnc  y 
Il  dit  qu'il  ne  fera  découvert  de  perfonne. 

Clitandre. 

L'cntreprife  vous  plaît ,  il  la  faut  hafarder  j 
Mais  ,  fur-tout,  revenez  me  trouver  fans  tarder. 
Je  veux  abfolument  que  nous  dînions  enfemblc 

Dorante. 

Oui ,  je  vous  le  promets  ,  foyez-en  fur, 

Clitandre. 

Je  tremble 

Que  la  Comtefle  n'ait  fur  vous  trop  d'afccndant ,, 

Et  ne  découvre  enfin  votre  amour  imprudent.. 

X  iv    • 
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Dorante. 

Non ,  je  fuis  afluré  de  paroîtrc  infcnfiblc. 

Clitandre. 

G'cft ,  pour  vous  faire  aimer ,  un  moyen  infaillible* 
Deux  efprits  oppofés  ont  fu  nous  engager  ; 
Ce  n'eft  que  pari' Amour  qu'on  peut  les  corriger. 

SCÈNE    I  L 

DORANTE,  fcul. 

5-*'pRGUEiL  de  la  ÇomtelTe  aura  quelques  alarmes ^ 
En  croyant  que  j'échappe  au  pouvoir  de  fes  charmes. 
Clitandre  a  bien  raifon ,  il  faut  diffimuler. 


SCÈNE     I  I  ï. 

LISETTE,   DORANTE. 

Lisette. 

JLtjL  o  n  s  I  eu  r  ,  un  de  vos  gens  demande  à  vous 
parler. 

P    o   R   A   N   T   I. 

(  bas.  )  (  haut^ 

Qu'on  le  faflc  venir;  ç'e^  mon  homme.  Lifettc , 
Dis ,  que  fait  ta  MaîtrelTe  ? 

Lisette. 

Elle  cft  à  fa  toilcttÇi^ 
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Dorante. 
A^t-ellc  ce  matin  beaucoup  de  favoris  ? 

Lisette. 
Non  ^  çc  vieil  Officier  ,  PoUfandrc  &  Daml$r. 

Dorante. 
Quels  Courtifans  ! 

Lisette. 
Pour  eux ,  Madame  cft  bien  changée; 

Dorante, 
Oui . . . , 

Lisette. 

Dans  la  rêverie  elle  eft  toujours  plongées 
Elle  n*applaudit  plus  à  ce  que  chacun  dit  i 
Elle  eft  bien  moins  coquette ,  on  lui  gâte  Icfprit, 

Dorante. 
A  qui  s'en  prendre  ? 

*  Lisette. 

A  vous.  Elle  eft  dans  Tindolcncc  ; 
Depuis  qu  elle  a  Thonneur  de  votre  connoiflance  9 
Depuis  que  dans  ces  lieux  vous  êtes  introduit , 
Le  raifonnement  gagne ,  &  le  plaifir  s'enfuit. 
D'amoureux  &  de  fots  la  maifon  étoit  pleine  , 
Nous  favions  les  bercer  d'une  efpérance  vaine  : 
On  rioit  avec  eux  d'abord  qu'ils  fe  flattoient , 
On  s'en  divertiflbit  quand  ils  fe  rebutoient  ; 
Sans  avoir  rien  à  dire  on  rompoit  le  filencc  , 
y  ennui  difparoiflbit  devant  l'e^çtravagance  ; 
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Depuis  qu'on  vous  connoît»  on  î  a  '    nne ,  on  mcdît» 
On  diircrte ,  on  fc  fôche ,  on  bâ:  it  .  en  coi.tredit. 
Sm*  le  chojx  des  amis  MadcUiic  a  .v  iciupules^ 
L'amufemenc  s'envole  avec  le^»  lidjcules. 
Elle  trouve  mauvais  cour  ce  que  je  lui  dis; 
Elle  gronde,  foupire ,  &  moi  je  vous  maudis. 
Hé  mais  I  • . .  il  eft  vraiment  inutile  de  rire. 
Voilà  votre  homme,  il  a  quelque  chofe  à  vous  dire. 


S  C  E  N  E     I  V. 

CARMIN ,  en  habitât  livrée,  DORANTE. 

Dorante. 

juV-loN  cher  Monfieur  Carmin  ,  vous  voilà  tout 

au  mieux. 
Et  cet  habillement  trompera  tous  les  yeux. 
Notre  beauté,  peut-être,  ici  viendra fe  rendre. 

Carmin. 

Caché  dans  ce  coin-là,  j'aurai  foin  de  l'attendre» 
Et  d'avance ,  je  vais  préparer  mes  couleurs. 

Dorante. 

Et  vous  efpcrez  faire  un  portrait  \ 

Carmin. 

Des  meilleurs^ 

Je  ne  veux  point ,  Monfieur ,  vous  faire  mon  éloge» 
Mais  hier ,  vis-à-vis  une  petite  loge  » 
Je  fis  un  bon  portrait ...  * 


COMÉDIE.  jj« 

Dorante. 
Quoi  !  pendant  TOpéra  ? 

C   A    H.   M   I    K. 

Eh  y  oui  :  je  ne  veux  pas  plus  de  temps  pour  cela» 
l^ue celui  que  fouvcnt  demande  un  Petit-Maître, 
Pour  vaincre  yne  beauté  qu  il  commence  à  connoître^ 

Dorante. 

Çeft  avoir  un  talent  marqué  pour  les  portraits. 

Carmin. 

Celle  que  vous  aimez  a-t-elle  de  grands  traits  î 

D   o   R   A  N   T  £• 

AHez. 

C   A    R   M   I   N« 

A  la  tirer  j'en  aurai  moins  de  peine. 
Ah  !  que  j'aurois  bien  peint  une  Dame  Romaine  î 
J'aurois^du  temps  d'Augufte>  eu  beaucoup  de  crédic^ 
Dites-moi ,  je  vous  prie ,  a-t-elle  de  refpric  ? 

D   o    R    A    li   T    E. 

Beaucoup* 

Carmin. 

Tant  pis. 

D   o   R  A   K  T   I* 

Comment  î 
Carmin. 

C'eft-là  ce  qui  m'arrête  » 
J'aurois  bien  défirc  qu*eUe  fût  un  peu  bête. 
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Dorante- 

Un  femblable  fouhait  me  paroît  curieux»  ' 

Carmin. 

Yous  l'en  aimeriez  moins ,  mais  je  Ten  peindrois 

mieux. 
On  ne  rend  jamais  bien  la  phyfionomie , 
L'efprit  à  chaque  inftant  la  change  &  la  varie  \ 
Et  le  Peintre  étonné  ,  faifillant  le  pinceau , 
Retrouve  à  chaque  trait  un  vifage  nouveau. 
Parlez-moi  d'un  objet,  modèle  d'indolence. 
De  qui  Tame  &  les  yeux  font  fans  corrcfpondance , 
Et  dont  Tefprit  n*a pas  la  force  d'émouvoir; 
Pes  traits  plus  réguliers  que  gracieux  à  voir* 
Si  l'objet  de  vos  feux  étoit  de  cette  cfpece  ,  ^ 

Il  eft  vrai ,  vous  feriez  aflez  mal  en  Maîtrefle  j 
Mais  auffi  vous  feriez  tout  au  mieux  en  portrait , 
Et  c  eft  poui:  un  Amant  un  bonheur  bien  parfait. 

Dorante. 

Oh  !  pour  moi ,.  je  n'ai  pas  tant  de  délicateflc. 
Je  vous  quitte  \  employez  vos  foins  &  votre  adrcflc , 
A  bien  peindre  un  objet  de  tant  d'attraits  pourvu', 
Sur-tout ,  ayez  grand  foin  de  n'en  être  pas  vu. 
Nous  n'aurons  fui:  le  prix  nulle  difputc  cnfemble. 
Mais,  comme  vous  favez,  c'eft  en  cas  qu'il  reflcmblc. 


C  O    M   É   Ù   I   E.  3ÎÎ 
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SCÈNE     V- 

C   A  R   M   I  N ,  /^^/. 

Je»  H  !  s'il  avoit  voulu  m'avancer  mon  argent  ; 
Je  Taurois  mieux  aime  j  car  Thommc  eft  fi  changtatit  l 
Je  réponds  du  fuccès  à  1  égard  de  l'ouvrage , 
Perfonne  mieux  que  moi  n  efcamotte  un  vifage. 
Je  juge  par  les  (oins  quW  prend  de  me  cacher  ; 
Que  cette  femme-là  poutrdit  s'effaroucher. 
Tant  pis,  à  la  décence  une  femme  aflervie , 
Ne  fc  fait  peindre  au  plus  qu'une  fois  dans  fa  vie  i 
Car  n'ayant  point  d'Amant,  ou  n'en  changeant 

jamais. 
On  ne  peut  efpérer  d'en  faire  deux  portraits. 
Que  j'aime  ces  beautés  moins  fenfibles  qu'humaines  J 
Qui  pour  ceux  de  mon  art  font  des  rentes  certaines  > 
Et  qui  de  Tinconflancc  ayant  connu  le  prix , 
Ne  changent  point  le  Peintre ,  &  changent  les  amis  ! 
Quelqu'un  vient ,  cachons  -  nous  dans  cette  place 

obfcure  -, 
Ccft,  je  n'en  doute  point,  Tobjet  de  ma  peinture. 
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S  C  È  N  E    V  t 

CIDALISE ,  LISETTE ,  CARMIN  *  caché, 

L   I   s   E    t   T   Ei 

V^  u  I ,  ma  MaîrreflTe  doit  fé  rendre  dans  ec  licti* 

Cli>ALIS£é 

Sa  vifite  fouvent  s'y  fait  attendre  un  peu* 

Carmin,^  part. 

Puifqu  elle  attend  vifite ,  elle  cft  donc  la  Maîtrefli 

De  la  maifon  ? 

L  I   s   E  t  t  E. 

Il  faut  exciifer  fa  parcfle» 

CiDALISE» 

Ta  Maîtreffé ,  crois-moi ,  facile  à  s'abufer^ 
Ne  fait  que  s'étourdir  en  croyant  s'amufcr» 

C  A  R  M  î  N  ,  ^  parte 

Oh  !  cette  femme-là  fe  pique  de  morale  5 

Je  fuis  prefque  tente  de  la  peindre  en  Vcftalc» 

C   I    O    A    L    I    s    £fc 

Je  ne  faurois  me  plaire  en  un  (Cercle  nombreux  i 
Qui,  loin  de  m'égayer,  me  dévient  ennuyeux  j 
Et  tous  ces  gens  brillans  dont  fa  maifon  abonde. 
Me  font  plus  que  jamais  détefter  le  grand  mondei 

Carmin,^  part. 

Il  faut  tacher  pourtant  de  la  voir  de  plus  prèsé 
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C    I    D    A    L    I    s    E. 

Son  amour  propre  entend  trop  mal  fes  intérêts , 

D'être  de  lunivers  efcUve  volontaire  , 

De  méprifer  les  fots  ,  Ôc  de  vouloir  leur  plaire. 

Carmin,  à  part. 

Je  m  apperçois  vraiment  qu  elle  a  de  fort  beaux  yeux  ! 
Comment  peut-elle  avoir  Tefprit  fi  fcrieux  ? 

Lisette. 
Dorante  cependant  eft  un  homme  eftimablc. 

CiDALISE. 

Je  le  diftingue ,  foit  -,  mais  il  eft  trop  aimable. 

Carmin,   à  part, 

Ce  nom  vient  tout  à  coup  d'animer  fon  regard , 
Profitons-en ,  l'amour  tient  toujours  lieu  de  fard. 
Là ,  fort  bien ,  en  profil. 

C  I  D  A  L  I  s  E. 

Oui ,  je  lui  rends  juftice. 

Carmin,    à  part. 

Je  la  peins  à  préfent  avec  l'œil  en  coulifTc. 

C   I   D   A  L  I   s  E. 

De  fes  autres  amis  il  eft  bien  différent. 
Noble  dans  fes  façons  ,  poli ,  fenfé ,  prudent , 
Il  ne  cherche  jamais  à  briller ,  à  furprendre  , 
Et  fc  fait  remarquer  fans  y  vouloir  prétendre. 

Lisette. 
Et  Damis ,  n  eft-il  pas  charmant  ?       .  1 ,  :,     .  '        ,  "  f-. 
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CiDALISE. 

Ah  !  1  étourdi  ! 

Carmin,  <i  part. 

A  ce  maudit  nom-là  ,  fon  teint  s'eft  rembruni. 
Si  Ton  pouvoit  encore  lui  parler  de  Dorai^tc  ! 

C  I  D  A  t  I  s  E. 

Ce  Damis  fi  charmant  n'eft  qu'un  fat  qui  fe  vante  i 
Un  homme  déplacé  qui  devroit  fuir  1  éclat  y 
Son  air  évaporé  contredit  fon  état  ; 
Toujours  à  nos  dépens  fes  fautes  font  commifes , 
iEt  c'eft  le  Public  fcul  qui  paye  fes  fottifcSé 
Mais  Dorante.... 

C   A   R   M   I   Ni 

Ah  !  voilà  le  nom  que  j'attcndoisj 
Voilà  ceis  yeux  fereins  que  je  redcmandois  : 
SaififTons  ce  moment  d'un  foleil  fans  nuages^ 

CiDALISB. 

On  pourroit  fahs  danger  recevoir  fes  hommages* 
Mais  ,  que  vois-je  !  quel  homme  à  mes  yeux  vient 

s'offrir  ? 
Et  que  demande- t-il  ? 

Carmin. 

Tout  va  fe  décotivrin 

OlbALISE. 

Que  voulez-vous  ? 

Carmin.^ 

Il  faut  payer  d'efïrontcrie. 
Madame  >  ferviteun 

CiDALISE. 
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C  i  *D  A  L  I  s  r. 

Dités-inoi ,  je  vous  prie  j 
Ce  que  vous  faificz  là  ?       :        ~       ; 

4^.     Carmin. 

Je  m'occupoisw 

C  ï  1)  A  i  r  s  £• 

;Aqupi>- 

L    ï    s    E    T    T    E. 

Mais  c  eft-là  le  Valet  de  Dorante. 

C  I  D  A  L  i  s  E. 

Lui? 
Carmin^ 

C   I   D   A   t   1    s    El 

ïe  ht  le  cônhois  point. 

C   A   R   k  î   N^ 

Je  fuis  à  fon  fcrvieli 
depuis  peu^  ^ 

0   I   b   A   L   I    s   £i 

Mais  ici... i      ^ 

Carmin^ 

Je  fuis  fahs  artifice  i 
Vous  pouvez  bien  compter  fur  fon  attachemeht  \ 
Il  me  parle  de  vous  continuellement. 

Lisette. 
Ce  garçon-là  ma  l'air  d'être  un  bon  domeftique* 

C   A   R   K   i   K. 

Je  puis  bien  me  Vanter  d'être  un  garçon  tiniqùei 
Mon  Maître  fait  de  moi  grand  cas,  à  ce  qu'il  ditâ 
Je  fuis  ,.pour  vous  fcrvir ,  fon  valet  bél-efpriti 
Tome  L  Y 
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C   1   D   A   L   I.  $    E, 

Commcm  !  c'cft  un  beau  titre. 

G  A  R  M  I  K  ,  ^  part. 

Ah  !  qu'elle  cft  bien  en  face  î 

{haut.) 
Enfin  je  remplilToîs  le  devoir  de  ma  place  5 
Et  quand  vous  m'avez  vu  je  faifois  un  Roraam 

C  ï  D  A  L  I  s  E. 

Je  voudrois  bien  le  voir. 

Carmin. 

Je  n  eil  ctois  qu'au  plan. 
Pdurfuivez  l'entretien  avec  Mademoifellc  \ 
Je  vais  pendant  ce  temps  travailler  de  plus  belle. 

C  I  p  a  L  X  s  E. 

Nous  vous  interromprons. 

Carmin. 

Non ,  rien  ne  iric  diftrait. 
Je.  vais  de  la  Princeffe  achever  le  portrait. 

CiDALISE. 

Eh  bien ,  je  ne  veux  pas  vous  troubler  davantage  5 

Travaillez,  j'y  confens. 

Carmin. 

Je  reprends  mon  ouvrage  î 
Le  portrait  fera  bien.  '  . 

CiDAtlSI. 

Au  moins  je  le  verrai 
Quand  U  fera  fini  l 


COMÉDIE.  5Î9 

Carmin^ 

Je  vous  obéirai. 

Lisette. 

Ma  Maîttefle  bientôt  va  venir  -,  jfc  vous  prié 
De  ne  lui  point  parler  de  fa  coquetterie  j 
Vous  me  ruineriez ,  fi  vous  la  corrigiez. 

CARMiNjii  part. 

Oh  !  pour  le  coup  je  compte  être  des  mieux  payé^  \ 
Cela  reflèmblera ,  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  \ 
Je  finirai  chez  moi  ce  qui  me  refte  à  peindre. 
RelTerrons  nos  pinceaux ,  &  décampons  d'ici, 

C  I  D   A  L  I  s  £k 

Eh  bien  donc  ^  ce  portrait  \ 

C    A   R   K   X   K. 

Madame ,  il  eft  fini 

CiDAIISE. 

Mais  vous  m  avez  donné  parole  de  le  lire. 

Carmin. 

(à  pan.) 
Mâ4lame ....  j'en  conviens ....  que  pourrai-je  lui  dire  2 

C  I  n  A  L  I  s  E. 

Allons  >  montrez-le  moi  i 

Carmin. 

Ce  n  eft  que  mon  brouillon; 
Vous  ne  pourriez  jamais.  • . . 

Cl^ALISS. 

Hé  bien  !  lifez-le  donc  l 
Yij 
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C  A  R  M  I N  j  feignant  de  lirc^  , 
J  obéis,  La  Princcfle....  Ah  !  vous  êtes  diftrairc. 

CiDALISE. 

Non,  vraiment. 

0   A   R   M   I'  N. 

La  Princcfle  ctoit  grande  &  bien  faite» 

ClDALIS£. 

Et  quel  étoit  Ton  nom  ? 

Carmin» 

Mon  application 
A  fon  portrait  m'a  fait  oublier  fon  vrai  nom*, 
Mais  enfin,  quel  quil  fut,  c  ctoit  une  PrinccflTc 
Dont  le  vifage  avoir  un  grand  air  de  noblelTe. 

C   I    D   a   L   I   s   Z. 

Ce  ftyle  eft  délicat. 

Carmin. 

Ses  cheveiix  bien  places ,' 
Flottoient  négligemment....  en  ondes  retrouflcs  \ 
Elle  avoit  les  yeux  noirs ,  une  bouche  à  furprendrcj 
Avec  un  air  févere  elle  avoit  le  cœur  tendre  : 
Mais  fuiviant  ïa  fierté  de  fon  efprit  trop  haut , 
Sa  fagclTc  afFcftée  étoit  fon  feul  défaut. 

CiDALISE. 

Mais  de  ce  portrait-là  je  fuis  affez  contente* 

Carmin. 

Trouvez-vous  la  peinture  en  effet  reffemblantc  \ 

CiDALISl. 

Mais  moi  je  ne  puis  rien  voas  dire  fur  cela  > 
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Je  ne  connoifTois  pas  cette  Princefle-là. 
Et  le  Prince  ? 

Carmin. 

* 

Il  avoir  la  figure  charmante. 
Suppofons  un  inftant  qu'il  s'appeloit  Dotante. 

C   I   D   A.  L   I    s    £. 

Eh  bien  ? 

Carmin. 

Dorante  donc ,  fans  efpoir  de  fucccs , 
Etoit  de  la  Princelïè  amoureux  à  l'excès. 

1  CïDALISE. 

Comment  donc  ? 

Carmin. 

Je  vois  bien  que  j'ai  votre  fufFrage  s 
Serviteui,  vous  direz  du  bien  de  mon  ouvrage. 

SCÈNE    VIL 

C   I  D  A  L   I   S    E  ,  feuL 

I^Trands  Dieux  !  que  l'amour  propre  à  tromper 

eft  aifé  ! 
Car  enfin  ce  portrait  n'ct oit  que  fuppofc  ; 
Et  j'ai  craint  un  moment  que  ce  Valet  peut-être  , 
N'employât  un  détour  pour  parler  de  fon  Maître  : 
Mais  j  etois  dans  l'erreur,  car  Dorante  eft,  je  croî. 
Contre  une  pafGon  en  garde  autant  que  moi. 
Mais  la  Comteflc  vient  :  ah!  quelle  compagnie  l 
Faut-il  qu'en  fc  perdant  cette  femme  s  ennuie  1 

Yiij 
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SCÈNE     VIII. 

LA  COMTESSE  ,  DAMIS  ,    CIDALISE, 

LA  Comtesse, <i  part. 

iuik  voilà  9  je  me  fais  un  effort  de  raifoti , 
Pour  être  encore  fix  mois  logée  en  fa  maifeo* 

{  hauu  ) 
Eh!  bon  jour,  quel  bonheur  que  nous  logions  en-^: 

femb|e  l 
A  chaque  heure  du  jour  on  fe  voit ,  on  s*aflèmblc , 
Cela  fait  un  commerce  auifî  fur  que  charmant; 
La  ^contrainte  bannie  en  fait  tout  1  agrément. 

C   I   D   A    L   I   s   E. 

Sur-tout  lorfqu'on  n'a  pas  une  humeur  diâférentc. 

LA     C  O  MT  E  s  SI,   iè/7iZm 

(  hauu  ) 
Quelle  aigreur  !  Avez-vous  ici  trouvé  Dorante! 

C  I  D  aK^  1  s  E. 

11  venoit  de  fortir. 

D  A  M  I   s. 

On  en  fait  le  fujer^. 

C  X  D.  A  L  I   s  £• 

Je  l'ignore. 

D  A  M  I   s. 

Ah  !  parbleu ,  Madame  en  eft  Tobjetst 
\i  Ion  eft  bien inftruit  de  1  état  de  fon ame. 
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LA      CpMT£$S£. 

Je  ne  puis  que  la  plaindre. 

D   A   M   I   s. 

Il  croit  cacher  fa  flamme 
Par  fon  aîr  grave  &  froid. 

LA    Comtesse. 

Oui ,  mais  il  eft  jaloux. 

CiDALXSE. 

Jaloux  )  &  de  qui  donc  ? 

D  A  M  I  s. 

De  qui  ?  mais  c'eft  deTious  ; 
De  moi  fur- tout.  Il  voit  Madame  la  Comrcfle , 
Qui  pour  moi  daigne  avoir  un  peu  de  polkelTe  > 
Il  s'ofFenfe. 

CiBAtlSE. 

Il  a  tort  'i  mais  Dorante  amoureux 
M'étonne. 

LA    Comtesse. 

Son  amour  me  paroît  fort  douteux» 

C   I   D   A   L   I   s   £• 

Non  >  je  n'en  reviens  point. 

laComtisse. 

C'eft  Damis  qui  raffurei» 

D   A  M   I   s. 

Oh  !  j'en  fuis  caution  ^  Madame >  je  vous  jure. 

Yiv 
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.        C    I    I>   A   L   I    »    E* 

Une  afFaire  m'oblige  à  vous  quitter  bientôt. 
Vous  avez ,  m'a-t*oii  dît  >  à  me  parler  ? 

LA    Comtesse. 

ïl  faut 

Que  jç  connoiffe  autant  votre  bon  caraûcre. 

Pour  ofer. ... 

D   A    M   I    S^ 

Eh  !  parbleu ,  faut-il  tant  de  myftcrcji 
Voici  le  fait  tout  lîmplc.  A  Madame ,  ce  foir , 
Je  veux  donner  le  bal  \  mais  pour  le  mieux  pouvoir; 
Vous  fentez  bien  qu'on  a  befoin  de  votre  falle  -, 
La  prêter  doit  pour  vous  être  une  chofe  égale*. 

LA    Comtesse, 
Eh  bien  ? . . . 

CiDALISE. 

Vous  obliger  ni'eft  un  plaifir  bien  douxî 
Je  vous  l'ai  dit  fouvent ,  ma  maifon  eft  à  vous,     j 
Mon  air  trop  férieuxme  fait  pafler  pour  prude» 
Mais  on  me  connoît  mal ,  mon  cœur  eft  fans  étaic\ 
Il  chérit  les  douceurs  de  la  tendre  amitié , 
Mais  c'eft  par  fcs  nœuds  feuls  qu'il  veut  être  lié.   ] 
Le  monde  eft  de  l'amour  un  piège  inévitable  ; 
§i  je  me  craignois  moins ,  je  (crois  plus  airtiablc 

{ElUfort^) 
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SCÈNE     IX. 

LA  COJvITESSE;  DAMIS. 

LA      CqMTISSI. 

^L  raîmcr  déformais  mon  cœur  eft  décidé. 

D    A   M   I    $• 

Vraiment  fon  ridicule  eft  aflez  bien  fonde. 
Mais  mon  unique  objet,  à  prcfent ,  c'eft  Dorante». 
Pendant  tout  le  repas ,  il  faut  qu'on  le  plaifantc^ 

LA    Comtesse. 

C'eft  mon  deiTein  s  je  veux  développer  fon  cœur  ; 
Exciter  fon  dépit  par  un  fouris  moqueur  » 
Recevoir  en  raillant  fes  froides  déférences , 
À  tout  autre  qu'à  lui  marquer  des  préférences. 
Je  n'épargnerai  rien  y  c'eft  par  l'orgueil  pique , 
Que  l'homme  qu'on  croit  fage  eft  fouvent  dcmafquc« 
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SCENE    X. 

DORANTE ,  LA  COMTESSE ,  DAMIS- 

D   A    M   I   s. 

JL  L  vient  avec  fon  air  rcfpeftucux  &  tendrCi» 

LA    Comtesse, 

Ah  !  vous  voilà  ,   Monfieur  y  vous  vous   faites 

attendre  : 
Je  ne  puis  cependant  vous  favoir  mauvais  gré , 
Un  honune  de  mérite  eft  toujours  affairé. 

Dorante. 

S'il  eft  ainfi  »  je  dois  avoir  très-peu  d'affaires. 

i,A    Comtesse. 

Quoi  !  vous  qui  vous  piquez  d'être  des  plus  fmcerts> 
Me  tenir  ce  difcours  ! 

D    O    R  A   N   t   E. 

Peut-il  être  fufped  ? 

LA    Comtesse. 

Comment  !  vous  n  avez  pas  pour  vous  un  grand 
refpeâ:. 

Dorante. 

Madame ,  je  n'en  ai  que  pour  très-peu  4e  monde  % 
Et  point  du  tout  pour  moi. 

D    A   M    I   s. 

Trouvez-vous  qu  il,rcpondc  l 
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iaComtesse. 

Doc^tc  y  allons  dîner  >  &  laifTons  tout  cela* 

Dorante. 

Madame  >  }ç  ne  puis  avoir  cet  honneut-U^ 

i^A    Comtesse. 
Quoi?... 

^         Dorante. 

J'en  fuis  fâché ,  mais  .... 

lA    Comtesse. 

Mais ,  quelle  eft  votre  excufc} 
D*un  engagement  pris,  eft- ce  ainfi  qu  ouabufe? 

Dorante. 

Oui,  Madame^  il  eft  vrai ,  je  vous  1  avois  promis»; 

i,^^  A    Comtesse. 
Eh  bien. ... 

Dorante. 

Je  vais  dîner  chez  un  de  mes  amis^ 

LA    Comtesse. 

Monfieur ,  ce  procédé  d'une  efpecc  nouvelle 
Eft  de  rompre  avec  moi  la  volonté  formelle. 
Je  veux  abfolument  m'éclaircir  là-delTus. 

D  A  M  I  s  ,  bas  à  la  Comtcjfc. 

Vous  vous  fâchez.  Madame,  &  vous  ne  raillez  plus. 
LA    Comtesse. 

Ah  !  vous  avez  raifon ,  &  je  ne  diois  qu  en  rire* 
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SCENE     XL 

UN  LAQUAIS,  LA  COMTESSE, 
DORANTE,   DAMIS. 

Li*    Laquais. 

l^doNsiEUR  9  un  de  vos  gens  vous  cherctic,  pour 
vous  dire.... 

D  A  M  I  s. 

Ufuifit.... 

LA    Comtesse. 

Qu  cft-ce  donc  ?  Voyez. . . . 

D   A  M   I   s. 

Je  fuis  au  fait} 
La  Prcfidente  attend  rcponfç  à  ion  billet. 

LA    Comtesse. 

Vous'pouvez  dans  ma  chambre  écrire  cette  lettre  i 
Nous  vous  y  rejoindrons. 

D   A   M   I    s. 

Quoi  !  vous  pourriez  permettre..- 
LA    Comtesse. 
Ma  maifon  fut  toujours  celle  de  mes  amis  ; 
J  y  veux  voir  chacun  libre  autant  que  je  le  fuis^ 


COMÉDIE.  J49 

mmÊÊamMÊÊÊÊÊmÊÊÊmmmÊÊmmÊÊmÊimmÊmmÊÊmÊÊÊmmÊmmmmmmÊtmmÊÊmmamm 

SCÈNE     XII. 

LA  COMtESSE,   DORANTE. 

LA    Comtesse. 

SlJ  or ante  ,  il  faut  ici  ïnc  parier  fans  myftcrc. 
Quel  cft  votre  projet  ? 

Dorante. 

De  ne  vous  pas  déplaire  > 
Mais  d'être  exaâ:  àuxloix  que  prefcrit  l'amitié. 

LA    Comtesse. 

Hier ,  chez  votre  ami  vous  n  étiez  pas  prié. 

£ft-il  malade? 

Dorante. 

Non. 

LA    Comtesse. 

Quelque  facheufe  affaire 
Peut-elle  en  fa  faveur  vous  rendre  néccflaircî 

Dorante. 

Oh  !  non. 

laComtesse. 

Quel  fujet  donc  vous  attire  chez  lui  ? 

Dorante. 

Quel  fujet  \  le  plaifir  d'être  avec  mon  ami. 

la    Comtesse. 

Ce  propos  çft  pour  moi  là  plus  cruelle  injure  l 
Et  vous  vous  oubliez  ^  Dorante» 
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Dorante. 

Je  vous  jure. 
Qu'on  ne  peut;  oublier  ce  qu'on  Tait  vous  devoir, 

LA    Comtesse. 

Vous  bornez  cette  dette ,  à  ce  que  je  puis  voir* 

Dorante. 

ÎNfon ,  Madame ,  &  je  dois  diffiper  vos  ombrages  j 
Comme  mes  intérêts  je  vois  vos  avantages. 
Je  vous  fuis  attache  ^  mais  parlons  franchement, 
Pour  fuivre  votre  char  j'ai  trop  peu  d  agrément. 
Je  n'ai  point  un  efprit  d  éclairs  &  de  faillies  > 
Je  ne  débite  pas  de  ces  fadeurs  jolies  , 
Qui  forment  Thomme  aimable ,  &c  j*ignore  cet  art 
De  fe  faire  écouter  en  parlant  par  hafard  \ 
Je  n'obferve  jamais  quelle  mode  circule  , 
Je  ne  fens  point  le  prix  d'un  nouveau  ridicule; 
Et  de  la  beauté  même  attaquant  les  abus  , 
Je  me  borne  à  louer  feulement  les  vertus. 
Madame ,  c'eft  par-là  que  je  vous  confîderc  ; 
Mais  on  parle  chez  vous  une  langue  étrangère. 
Et  me  taifanr  toujours  fans  comprendre  un  feulmot, 
J'y  fournis  le  portrait  d'un  fauvage  ou  d'un  fot. 
D'être  avec  mon  ami  je  me  fais  une  fête  \ 
C'eft  chez  lui  que  je  vais ,  en  dînant  tête  à  tête. 
Employer  avec  joie  un  langage  oublié  ; 
C'eft  celui  de  deux  cœurs  unis  par  l'amitic  , 
Guidés  par  la  franchife  &  par  la  confiance. 
C'eft  là  ^  que  fans  avpic  befoin  de  médifance» 
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Sans  fronder  Tunivefs/ans  nous  mettre  en  courroux^ 
Nous  ne  remarquerons  que  ce  qui  pèche  en  nous. 
Critiques  doux  &  vrais  ,  approbateurs  fidèles. 
Nous  fommes  l'un  de  f  autre  &  cenfcurs  &  modèles-, 
Et  fâchant  à  propos  nous  louer ,  nous  blâmer , 
Nous  nous  apprenons  Tart  de  nous  faire  eftimer. 

LA    Comtesse. 

J'approuve  ce  projet,  il eft  très-refpe6tablc  ; 

Mais  il  faudroit  apprendre  auffi  l'art  dette  aimable. 

Ce  n'eft  point  un  talent  (î  fort  à  dédaigner , 

Et  c'eft  le  monde  feul  qui  peut  nous  Tenfeigncr. 

Son  jargon ,  je  l'avoue ,  eft  léger  &  frivole  j 

Mais  rhonnête  homme  y  peut  jouer  le  plus  beau  rôle. 

Les  qualités  du  cœur ,  Texade  probité , 

Font  Tame  &  le  lien  de  la  fociété. 

On  peut  être  amufant  fans  être  méprifablc , 

Et  la  raifon  ne  fert  qu'à  rendre  fociable. 

Bien  loin  que }  agrément  puiflè  nuire  aux  vertus  i 

C'eft  pour  le  plus  févere  un  mérite  de  plus  ; 

Et  le  monde ,  en  un  mot ,  formant  le  caradere , 

Embellit  la  fagefle  en  Tinftruifant  à  plaire. 

Dorante,  à  part. 

Elle  a  vraiment  raifon ,  chaque  mot  qu  elle  dit 
Achevé  ma  défaite  &  charme  mon  efprit  j 
Mais  il  faut  lui  cacher  que  je  lui  rends  les  armes» 

LA    Comtesse. 

Que  dites-vous  ? 

Dorante. 

Je  dis  que  le  monde  a;  d^s  chatmey. 
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Mais  que  fi  Ion  y  veut  erre  bien  dcfirc , 
U  faut  de  quelque  femme  être  Amant  déclaré  j 
Changer  en  fa  faveur  d'amis  &  de  conduite , 
Au  fpeâacle,  en  tous  lieux  s'enchaîner  à  fa  fuite» 

tA      CoMTESSEi 

Voyez  le  gt and  malheur ,  qu'un  tel  événement  l 

Dorante* 

Madame,  je  ne  puis  me  contraindre  un  moment; 
j[)'ailleurs,  j'ai  pour  Tamour  une  haine  fi  grande... i 

tA     Comtesse* 
Mais  il  fe  peut  très-bien  que  l'amour  vous  le  rende* 

Dorante» 
Je  ne  m'en  tiendrai  pas  pour  cela  moins  heureux» 

LA  Comtesse,  à  pari. 
Je  commence  à  penfer  qu'il  n'eft  point  amoureux  i 
Et  j'en  fuis  ofFenfée* 

D   O    K   A   N   t   E» 

Eh ,  quoi  ? 
lA    Comtesse* 

Monfieur,  je  pen(!^ 
Qu'on  a  tant  de  refped  pour  votre  indifférence , 
Qu'on  vous  y  laiflera. 

* 

Dorante* 

Rien  ne  peut  m*en  tirer* 

tA   Comtesse,  <J parti 

jQuel  feroit  mon  plaifu:  de  le  voir  foupirer  1 

Dorants* 
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Dorante. 
Oui ,  le  joug  de  Tamour  eft  un  joug  tyrannique. 

LA     Comtesse. 
Oui,  lorfqu'on  vous  reflcmble.  . 

Dorante,  à  part. 

Ail  !  bon ,  elle  fc  pique  > 
Et  mon  efpoir  commence  à  naître. 

laComtesse. 

Quel  malheur  , 
De  n'efpérer  jamais  triompher  de  Moniîeur  ! 

Dorante. 
Je  fuis  fiir  de  mon  fait. 

lA    Comtesse. 

Voyez  cette  aflurance  ! 
Dorante. 
Je  ne  la  dois  qu'à  vous. 

LA     Comtesse. 

Oh  !  je  perds  patience^ 
Dorante. 
Madame,  un  tel  difcoursn'eft  point  injurieux. 
Si  j*ai  pu,  fans  aimer,  voir  Tcclat  de  vos  yeux. 
Je  ferai  toujours  libre. 

LA     Comtesse. 

Ah  !  que  vous  ères  fade  ! 
Si  vous  étiez  Amant ,  vous  feriez  trop  mauflade. 

Dorante. 
Vous  avez  réfolu  de  ne  jamais  aimer , 
Et  mon  cœur  fur  le  vôtre  a  voulu  fe  former; 
Tome   L  Z 
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xA    Comtesse* 

Je  lifois  mal  alors  dans  le  fond  de  mon  amc. 

(à  part.) 
J%  veux  le  piquer. 

Dorante,  vivement. 

.    Quoi  !  vous  aimeriez.  Madame l 

LA    Comtesse. 

Ah  !  je  n'en  conviens  pas  :  mais  quand  cela  feroit , 

Monfieur? 

Dorante. 

Mon  amitié  dans  ce  cas  vous  pluindroic. 

LA    Comtesse. 

Moi ,  je  vois  dans  lamour  le  bonheur  de  la  vie. 

Dorante. 
Oh  !  Yous  plaifantez. 

LA     Comtesse. 

Non ,  &  je  me  remarie* 

Dorante,  très-vivement.. 

Vous  vous  remariez  ? 

LA  Comtesse,  à  part. 

Je  vois  qu  il  eft  outre. 

(  haut.  ) 

Je  me  remarie ,  oui. 

Dora  n  t  e  ,  froidement. 

Je  vous  en  fais  bon  grc. 

la  Comtesse,^ part» 
3c  fuis  aa  dcfefpoir  « 
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D    6    «.   A   N   T   E. 

*  -* 

Et  pourroit-on  apprendre 
QvLcl  cû  rheurcux  mortel  qui  Va  tant  nous  fur- 
prendre  ? 

LA      COMTESSS, 

Ce  n  eft  pas  vous  toujours. 

D   O    H   A   K   T   E. 

Oh  !  non ,  fans  contredit* 
Cet  homme  apparemment  eft  un  homme  d  cfprit  ? 

laComtessi, 
Sur  quoi  le  jugez-vous  ? 

Dorante. 

Mais  fur  la  connoifïance 
Qu'il  a  de  votre  cœur ,  &  de  votre  conftance. 

la    Comtesse. 
Mais  y  fans  doute ,  Moniieur  y  ne  plaifantez  pas  tant. 

Dorante. 

Eh  bien  !  il  faut  qu'il  aitjFefprit  bien  pénétrant. 

laComtesse. 

Il  en  aura  lé  prix. 

Dorante,  à,  part. 

Mais  je  commence  à  craindre 
Qu  elle  ne  dife  vrai  :  non,  non ,  elle  veut  feindre , 
Et  pénétrer  mon  cœur. 

LA    Comtesse. 

Vous  êtes  étonne  2 
Zij 


3jcr   LA  COQUETTE  iPlXÈE^ 

Dorante. 
Non ,  vraiment. 

LA    Comtesse. 

Vous  avez  pourtant  Tair  conftertic# 

D    O    R   A    K    T    E. 

Eft-cc  un  de  mes  amis  > 

'        LA    Comtesse. 

Cela  pourroit  bien  être. 
(  à  part.  ) 
Son  dépit ,  pour  le  coup ,  eft  facile  à  connoîtrc. 

Dorante. 

Ma  foi ,  je  n'en  crois  rien. 

LA    Comtesse. 

Vous  n'en  croyez  rien  ? 

Dorante. 

Non. 

LA    Comtesse. 
Et  fi  je  vous  difois  que  cet  homme  eft  Damon. 

Dorante. 

Cela  ne  fe  peut  pas  -,  Damon  ! 

LA    Comtesse. 

Oui ,  je  le  nomme. 
Dorante. 
Pour  vous  ...  vous  faites  bien ,  c'eft  un  fort  honnête 

r 

homme. 


COMÉDIE.  jjy 


SCÈNE     XII  I. 

LISETTE,  LA  COMTESSE,  DORANTE. 

Lisette. 

jf  E  viens  vous  annoncer  un  convive  de  plus , 
Madame ,  c'eft  Damon. 

D    O    R   A   N    T    F. 

Ah  !  me  voilà  confus  î 

I.   A      C    6   M   T    E    s    s    5. 

{à  part.) 
Pamon  ?  j'en  fuis  ravie  !  Ah  !  de  bon  cœur  j'enrage  l 

Lisette. 

Il  ne  veut  vous  parler  que  fur  fon  mariage^ 

LA  Comtesse,  Ihis. - 

Tais-toi ,  fur-tout.  ' 

-     Dora  n.t  e. 

O  Cid  I 

LA   Comtesse,,  bas  à  Lifetû. 

Ne  dis  pas  un  feul  mot ,' 
Et  fors  au  même  inftant.  - 


,jg    LA   COQtJETTE  FIXÉE; 


mmmmmÊmmKmmtammmmiÊmmmÊÊiaÊ^ 
•  •      '  "      "      1  '        Il  1.1— ^—i — ip^ii^ 


SCENE    XIV. 

LA  COMTESSE,  DORANTE, 

%   A      CoMTiSSE, 

JjL  h  !  que  mon  homme  cft  fot  ! 

D    G    R    A    N    T    !• 

La  cruelle  jouit  du  trait  qui  me  déchire  ! 

LA    Comtesse. 

Porante  ,  au  moins  chez  moi  vous  "viendrez  me 
conduire. 

D  O  IL  A   N   T   E. 

Je  ne  faurois  entrer  ds^ns  votre  appartement; 

L   A      C    O    M   T    B    s    s    E* 

Pourquoi  donc  ?  à  Damon  v<his  feriez  complimenta 

Dorante. 

Je  dois  ignorer  tout ,  jufqu  à  ce  que  lui-mcmc 
Vienne  m'en  faire  pw. 

LA      CaMTES91« 

Vous  dites  qu'il  vous  aime  i 
Il  vous  en  inftruira  des  premi^s  fans  dourei 

Dorante* 

Oui, 
JTjr  compte  bien  vraiment* 

lé  A    Comtesse. 

Vmçz  donc  avec  lui» 


•  ^        M.         1* 
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COMÉDIE. 

Dorante. 
^vcc  lui  !  moi ,  Madame  !  oh  !  non ,  je  vous  TaiTure; 

LA    Comtesse. 
Vous  paroifïèz  ému. 

Dorante. 

Moi  !  non  :  mais  je  vous  jure 
Que  fi  votre  Damon  tous  les  jours  dîne  ici  > 

J'irai  tous  ces  jours-là  dîner  chez  mon  ami. 


Fin  du  premier  Aêic: 


Z\% 


<j6o    LA  COQUETTE  FIXÉE; 


:^fe 


Il    I  <   ■  * 


ACTE    ÏI 


SCÈNE    PREMIERE. 

D  A  M  I  S ,  feul. 

Xjt  A  Comtcfle  eft  réveufe  ;  en  ferois-je  la  caufe  ? 
Je  le  crains  :  j'ai  pourtant  fi  f^çu  prévu  la  chofc. 
Que  je  l'ai  fottement  fait  peindre  à  fon  infçu. 
Je  vois  bien  que  j'^i  tort  -,  car  enfin  j'aurois  dû 
Me  tenir  pour  certain  que  cette  femme  m'aime, 
Et  compter  recevoir  fon  portrait  d'elle-même. 
Pour  avoir  été  peint  hier  à  l'Opéra  , 
Ce  portrait  n'eft  pas  mal ,  on  la  reconnoît  là  î 
On  a  bien  attrapé  le  tour  de  fon  vifage. 
Que  voilà  bien  ces  yeux  dont  elle  iît  ufage 
Pour  fixer  !...  Mais  oh  vient,  renfermons  ce  portrait^ 
C^r ,  puifque  je  fuis  humble ,  il  faut  être  difcret. 


COMÉDIE.  j^i 


SCÈNE    IL 
DO-RANTE,   d'amis. 

D    O    R,    A   N    T    £. 

ji3l  o  N ,  rien  n  ctoit  égal  à  mon  impatiences 
Je  ne  me  fuis  jamais  tant  ennuyé  ,  je  pcnfe  > 
Je  brâlois  du  déiir  de  revenir  ici , 
Et  CUtandrç  voulait  m'enfermer  avec  lui. 

D    A    M    I    s. 

Ah  !  l'on  n'efpéroit  pas  vous  voir  fitôt ,  Dorante. 
Votre  air  calme  &  ferein  marque  uneame  contente. 
Vous  venez  de  goûter  le  prix  de  l'amitié  j 
C^eft  ainlî  que  le  temps  devroit  être  employé. 

Dorante. 
La  Cômteflc  eft  chez  elle  encore  î 

D    A    M    I    s. 

Oui. 
Dorante. 

Je  vous  quitte* 

D    A    M    I    s. 

Demeurez  donc  >  pourquoi  m'abandonner  fi  vite  î 
Informez-moi  du  moins  du  plaifir  inoui 
Que  vous  avez  goûté  feul  avec  votre  ami. 
Ah  !  que  vous  avez  du  vous  amufer  ! 

'Dorante. 

Sans  doute-. 


3^1    LA  COQUETTE  FIXÉE; 

D   A   M    I    s. 

!Auffi  paroîfTez-vous  bien  gai  :  je  vous  écoute  î 
Allons ,  parlez. 

Dorante. 

J'enrage! 

D*  A   M    I    s. 

Eh  bien  ? 

Dorante. 

Un  tel  plaifir 

Eft  toujours  un  récit  ennuyeux  à  mourir. 
Vous  devriez  plutôt  me  faire  part  des  vôtres  -, 
Tous  vos  plaifirs ,  Meffieurs  ,  font  différcns  des 

nôtres  i 
Car  vous  ne  les  goûtez  qu'en  nous  les  racontant , 
Et  les  nôtres  ne  font  fentis  qu  en  les  goûtant. 

D   A    M   I    s. 

J  aime  à  vous  voir  penfer  avec  dclicatefTe. 

Dorante. 
Hé  bien  !  Damon  a  donc  dîné  chez  la  Comteffc  ? 

D    A    M    I    s. 

Oui ,  vraiment;  il  étoit  même  en  règne  aujourd'hui; 

D0RANTJE9  4 /^<2^* 
Jufte  Ciel  ! 

D    A    M    I    s. 

Les  regards  ne  s  adreflbient  qu'à  lui. 
DoRANTEj^  pare^ 
hé  dépit  me  fuâbque. 


COMÉDIE.  j<?j 

D   A    M    I    s. 

Eh  quoi  ? 
Dorante. 

C'cft  à  merveille. 

D    A    M    I    s. 

Tous  deux  prefque  toujours  fe  parloient  à  l  oreille. 

Dorante,  à  part. 
ÀhîTingrate! 

D  A   M    I    s, 

Plâît^il  ? 

Dorante, 

Qui ,  moi  ?  je  ne  dis  rien  ; 
Mais  je  la  blâme  fort. 

D  X  M  I  s. 

Ah  !  vous  concevez  bien 
Que  j  ai  cru  lui  devoir  parler  avec  franchife. 

Dorante. 

Vous  avez  très-bien  fait ,  &  tout  vous  autorifc. 
Que  vous  a-t-elle  dit  ? 

D  A  M  I  s. 

Elle  m*a  confié 
Que  Pamoil  dans  deux  jours  doit  être  rnari^ 

D  .O    R   A   N    T    E. 

Quoi  !  la  chofe  eft  donc  vraie  > 

D   A    M    I    s. 

Oh  !  tout  au  plus  réelle. 
La  fille  qu'il  cpoufe'eft ,  dit-on ,  jeune  &  belle } 
Ccft  la  fiUô  d'Ôrmon. 


'3^4   LA  CO.QUETTE  FIXÉE; 

Dorante. 

Datnis  ,  que  dites-vous  ? 
Ç^eft  elle... 

D    A    M    I    s. 

Dont  Damon  va  devenir  répoœc 
Dorante. 

Ah  !  Damis  ,  vous  avez  mis  fin  à  ma  trifteiTe  > 
Je  croyois  que  Damon  époufoit  la  Comtefle. 

Damis. 

En  ctiez-vous  jaloux } 

Dorante,  à  part. 

Me  fcrois-jc  trahi  > 
(  haut.  ) 

Moi ,  jaloux  !  non  vraiment ,  mais  je  fuis  Ton  ami  i 

Et  je  ne  pourrois  voir ,  fans  une  peine  afFrcufe , 

Qu  un  tel  engagement  la  rendroit  malheureufe. 

Damis. 

Vous  croyez  donc  (on  cœur  tranquille  abfolument J 
Incapable ,  en  un  mot ,  d'aucun  attachement  î 

Dorante. 

J'en  fuis  très-aflurc ,  car  elle  éft  fi  coquette  l 

Damis.    - 
Coquette?... 

Dorante. 

Mais  fans  doute. 

Damis. 

Ah  !  Terreur  eft  complettc. 


I 


COMÉDIE.  î<fj 

Dorante. 
Comment  donc  ?,.. 

D  A   M   I   s. 

,  Mon  ami ,  je  vous  croîs  très-difcret  î 

Vous  ne  voudriez  pas  abufer  d'un  fecret. 
Si  la  Comtefle  étoit  fi  vive ,  fi  légère , 
Elle  fe  borneroit  au  feul  défir  de  plaire  » 
Et  n*aimcroit  rien. 

Dorante. 
Oui. 

D    A    M    I    s. 

Si  je  vous  aflurois 
Que  fon  cœur  eft  touché  ? 

,    Dorante. 

Je  m'en  étohnerois. 

D    A    M    I    s. 

Eh  bien  ,  que  votre  efprit  s  apprête  à  la  furprife. 

Dorante. 
Quoi  ? . . . 

D  A  M  I  s. 

Du  plus  tendre  amour  la  Comtefle  eft  éprifc: 
Dorante. 
La  Comtefle  aimeroit  ? 

D    A    M    I    s. 

Oui ,  mais  très-vivement  ; 
Et  vous  ne  croiriez  pas  qu'elle  a  pris  pour  Amant 
Quelqu'un  qui  ,  je  l'avoue ,  eft  un  fort  honnête 

homme , 
Mais  qui  n'a  qu'un  état  peu  brillant. 


3^(f   LA  COQUETTE  tIXÉE; 
'    Dorante. 

Il  fe  nomme! 

D   A   M   t    s. 

Je  veux  que  fon  portrait  le  faflc  deviner. 

Dorante. 
Je  ne  le  pourrai  pas  feulement  foupçonnen 

D    A   M    I    s. 

Ceft  un  garçon  modefte,  &  vraiment  eftimablcj 
Mais  fon  humilité  l'empêche  d'être  aimable  ; 
Pour  faire  une  conquête  il  ne  fe  croit  pas  né  i 
De  fa  bonne  fortune  il  eft  tout  étonné , 
Quoique  ce  ne  foit  pas  cependant  fa  première: 
La  tête  d'une  femme  eft  au  plus  finguliere. 
Eh  bien ,  devinez-vous  cet  heureux  ? 

Dorante. 

Non ,  ma  foi; 
(  à  pan.  ) 

Quel  fupplice  l 

D   A    M   I    s. 

Il  faut  donc  vous  dire  que  c*eft  mol 

Dorante. 

Vous?... 

D   A   M   I    s. 

Moi-même. 

Dorante. 
Eh  !  morbleu  la  chofe  eft  incroyable* 
D  A  M  I  s  ,    montrant  le  portrait. 
Son  portrait  peut,  je  crois,  la  rendre  vraifemblabic. 


COMÉDIE.  }67 

Dorant  e..' 
C*cft  elle  -,  puis-je  croire  un  fait  fi  furprenant  ? 

D    A    M    I    s. 

Mais  moi,  bien  plus  que  vous,  je  le  trouve  étonnant  9 
Je  réuflîs ,  je  plais ,  fans  paroître  y  prétendre  : 
Je  fuis  né  fort  timide.,  on  croit  que  je  fuis  tendre. 
Oui ,  je  fuis  à  la  mode  ;  il  faut  cependant  bien 
Que  je  fois  fort  aimable ,  &  je  n'en  favois  rien. 

Dorante. 
Il  faut  que  cela  foit ,  puifque  1  on  vous  écoute. 

D    A    M    I    s. 

Je  ne  puis  m'aveugler ,  la  Comteffe  me  goûte  \ 
Et  comme  elle  a  beaucoup  de  confiance  en  vous. 
De  cet  amour  nouveau  qui  n'eft  fu  que  de  nous  , 
Peut-être  elle  voudra  vous  inftruire  elle-même. 
Ah  !  cette  attention  au  moins  feroit  extrême  : 
Un  fecrer  en  vos  mains  eft  toujours  bien  commis, 
C'cft  votre  probité  qui  vous  fait  tant  d'amis. 

(Il  fort.) 


SCÈNE    III. 

DORANTE,  ftul. 

J'allois  faire  éclater  le  tranfport  qui  m'anime. 
D'une  femme  &  d'un  fat  je  fuis  donc  la  viélime  ! 
Puifque  je  peux  l'aimer ,  je  le  mérite  bien  j    ' 
Mais  je  veux  avec  elle  avoir  un  entretien. 


3(?8   LA  COQUETTE  FIXÉE, 

La  railler  de  fang  froid  :  la  chofc  eft  impôffiblc  ! 
Mon  dépit  fcroit  voir  combien  je  fuis  fenlible  ; 
Elle  en  triompheroit  -,  Texcès  de  la  fureur 
Honore  une  Coquette  autant  cju'une  fadeur» 
Je  veux  que  tout  le  monde  ignore  que  je  l'aime. 
Mais  comment  renfermer  mon  défefpoir  extrême  î 
Comment  Thumilier  î 


S  G  E  N  E    I  V. 

CIDALISE,  DORANTE. 

Dorante.      » 

vous  venez  à  propos. 
Madame  y  c'eft  de  vous  que  j'attends  mon  repos: 
Ce  n  eft  point  que  l'amour  ôc  me  trouble  &  m'en- 
flamme , 
Toujours  l'amitié  feule  eut  des  droits  fur  mon  amc. 

CiDALISE. 

On  la  méconnoîtroit  à  tant  d'émotion  ; 
Elle  prend  chez  vous  feul  l'air  de  la  paflîon. 

Dorante. 

Voilà  malgré  moi-même  à  quel  point  je  là  porte; 
Les  fautes  d'un  ami  m'affligent  de  la  forte. 
Hélas  I  fi  l'on  pouvoit  les  choifir  tels  que  vous , 
On  jouiroit  d'un  fort  trop  paifible  &  trop  doux, 

CiDALISE. 

Du  choix  de  fes  amis  on  eft  toujours  le  maître. 

Dorante. 


C  C)  M  Ê  D  t  É.  j^9 

D  o  k  A  K  ï  É. 

Souvent  on  Teft  de  ceux  dont  oh  ne  doit  pas  fctrcj 

Vous-même  ères  amie,  à  ce  ^ue  j'ai  pu  voir  , 

De  la  Comteflci  '    ,• 

ClDALtSEï 

•Alitant  que  je  crois  le  devoir  , 
Enfin  autaht  qu'on  peut  rrêtre;  avec  bienféance. 

Dorante.  '- 

L'amitié  ne  peut  pas  trohipier  ^otte  prudence  , 
yous  la  coniîoiflez. 

C   I   D   A   1   I  -s   Hé 

Oui ,  j*y  prends  mêhiè  intérêt  y  . 
Mais  je  fais  en  raimant  h  Voir  telle  qu'elle  éft  : 
£Ue  feperd. 

.  :  '  '        t>  ù  A  A  )^  T-Eé  ■    ■'        •••'.' 

'   -         Sans  doute  ,  &  c'eft  ce  qui  m^aMigé  ( 
Même  à  voUs  en  parler  c^eft-là  ce  qui  m'oblige  ^ 
Et  mon  refpc(5t  pour  vous  a  droit  de  Texiger. 
Oui  y  Madame ,  j'aurois  voulu  voUs  engager 
A' lui  repréfcnter  en  véritable  amie  , 
Le  tort  quyiefe  fait  par  fon  étourdèrîe*  -*-  - 

CïbALISE* 

Dorante  ,- voiis  prenez  fes  fkutés  bifen  à  cœur  5, 
Les  yeux  de  l'amitié  n'ont  point  cette  chaleur. 
Quoi  l  la  feulç  amitié^  A  P"^?  ^  ^  patfaite,  \  j.  -  > 
Peut-elle  pour  objet  avoir  une  Coquette , 
Dont  le  cœur  orgueilleux  &  jamais  artejidri     ^ 
Ne  peut  paîinêmc  avoir  un  Amant  pônn  ami  !  ' 
Tome  Ip  A  a 


1  I  <  • 
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Dorante,  prenez  garde i  ne  vous  pas  méprendre i 
Et  craignez  Tintéret  que  vous  femb}ez^  y  prendre. 

D    O  JÇl   A    N    T    E. 

Qui  ?  moi  !  de  la  Comtefle  efclave  méprifé , 
Vous  croiriez  ? . . . 

.     .       ,    G. t.  îx  A-  L  I  s  4B. 

i     .  .r\  ,  MaiS'Cela-me  paroît  pli'is  aifé 
Que  d'être  fon  an^fe  t 

DjQ^fi  A  y\  t  ^i      z .  ' 

Je  penfe  le  contraire. 
Si  j  aîmois ,  je  voudroist,  f^i\$  êtreiait  pour  plaire. 
Me  flatter  tout  ^u  nîqin?,^  qu'un  jour  mes  fentimens 
Pourrpient  nie  tenir Jiçu,;iu  défaut -d'agçémem  4 .     / 
Auflî ,  loin  de  choifir  une  beauté  volage , 
Quiméprife  un  Arqaj|t  ç|i  brigu^t^fpn hommage. 
Je he.ypudrois  aiiTie.^  au'un^rcfpcctable  objet. 
Dont  on  ne  fût  janiais  amoureux  pat  projpt. 
Qui  d'une  paflîon  eut  J'^rae  fufceptible.,:    . 
Crût  pouvoir  fans  d^pg^cr.  voir  Uft^amifenfiblc, 
Et  que  chacun  des  ievj|Çp  rup^parj'îmîxeentraîpé,: 
Fût  foumis  à  l'wioMr  ransji V-oiç  fouflçpQgc.. 

C  -I  D  A  L  I  s  ^..  ; 

La  fa^oft  de.  pcnfer  elV.VFainicnt.eftfiwJDlc., 

Ouï ,  maïs  il  Fbh  veiit  pldre ,  M  fatit  être  agréable. 

O  I    D    A    L    I  ,S    E. 


V     « 


<  ■  <  r 
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C  O  M  É  D  I  E.         ~   rri 

D    O    R    A    N    T-  É. 

'A  (a  légèreté  mon  efpric  s'efl  plié. 

Je  voudrbîs 'cependant  quciagement  guidée  , 

Elle  eût  du  vrai  bonheur  une  plu^s  juftc  idée.    ^    _ 

Sa  folle  Vanité  JVngage  à  s*égafer:  ! 

Je  ne  fais  pas  comment  on  pourrai  réparer 

Sa  dernière  imprudence. 

Lr   X.  D    A    I.   I    s    E.   •  - 

Hclaç  ip:ndçiç  Ja.plaiQ4îC^ 
Dorant  e.. 

Elle  s'oublie  enfin  jufqu'à  fe^fjjyte.peindre.'  '  ^zl.ivl 

C   I    D   A   \  i\%   E'. 

Jufqu'à  fe  faire  peindre  !,ah  !  que  dites-vous  là , 
Monfieur?...  „    „     ^ 

o    R    A    N    T    E. 

tlS  n  eft  vraunent  encor  rien  que  celar 

Tous  les  jours  un  portrait  Ce  fait  fans  nul  myftere  : 
Mais  favez^iïjQOs.qufcl  lioiTimei  en  t&  dé|)bfit^i£fiLt  ;.  i 
Damis.,..  -        .   ..   .^ 

C   I    D   AL    I    s    H. 

D  o  R  A  n^^^'e; 

"1         •  Le  premier 'aéi^^^ftSs'éWd&i'ï 
Qui  poiiPte'i(Jiv'ulgUer  va  cHurîi:  tout  Paris,  ""    ^^ 
Et  ne  ménageant  rien  dans*  tdUt'ce  qu'il  raconte. 
Tire  un  inûi&i^Mdûnçnx  dç  ec  qui  fait  fa  jiçmÇf,,:' 

C    I    D    A    L    I    s  kE.^ 

tji  Coptfeflfe  surgit  du  mjieux:i4^^t.fef  mpursfic/i 

A  a  i j 


'■'■  ./  r'-^    ~  .  (  ../) 


?  '/  '- 


3^A.   LA    COQUETTE  FI5^ÊE, 

Nous  aimons  malgré  nous ,   mfis  nous  devons 

toujours 
Eclairer  notre  amour  avec  la  raifon  même , 
Montîïer  dans'  notre  choix  une  prudence  çxtréin©. 
Et  favolr  ménager,  par  un  accord  fi  doux , 
La  tendrefle  d'un  feul  &  le  refped  de  tous. 
Sur  la  foi  d  un  Amant  lorsqu'une  femme  compte,  , 
Le  temps  la  met  en  droit  de  fe  rendre  Tans  hontci 
tt  le  monde  éclairé  jufee-^par  le  vainqueur  , 
S'itlcft  par  le  çâptice  ou  par  le  choix  du  cûeur. 

Dorante. 

Parlez-lui-doric ,'  Màdirtie  ? 

G  itd  alise. 
c     <i    •  r    Oui,  je  puis  le  promettre.  - 

Dorante. 
(Qu'^Ue  fâche  à  quclçoint  ejle  a  pu  fe  jpejpamcttrc. 

,       ,   C.  I   D^A    LISE...  '     <  /" 

Je  compte  h^  pàplcD  Éins  nul  déguisement.  '  ' 

Dorante.  ••••  -  ' 

Ce  fera  l'obliger  bien  véritablement;,  ^r  k 

C.  I  j>  A  L  ;  s  ^. 

Et^pur  luL pouvoir  mieux  dire  ce  que  je  pcnfe. 
Je  veux  lui  demander, un  momenp, d'audience.  :,;'^ 

.    ,■     '  ■   D  -0;-R:A    N    T    Eé-  ;-   ■-fri^...n       ;  ::i 

youSlAleferez,  Madâtne,  unplaifirirfinî;     '^  ^^ - 

G   I   D'  A   L    I   s   E. 

C'cft^^OUs  qui  m^apprenez  comme  on  doit  Itre  aim» 


C  O  M  É  D  I  E.        '    -373 


•-S  G  EN  £    y.   ' 

DORANTE,  /eul. 

A«  A  Comrefle  par-là  fc  verra  confondue  j 
Je  vais  voir  éclater  tout  fon  trouble  à  ma  vue  ; 
Après  quoi,  pour  jamais,  je  veux  Tabandonner: 
Oui ,  je  me  promers  bien  de" n'y  pas  retourner. 


s  c  È  N  E    V  I.        ,-: 

CARMIN ,  DORANTE ,  fans  i'appercevolr. 

Carmin* 

jH^H  i  bon ,  le  voilà feul ,  c'eftrinftant  favorable 
Pour  lui  remettre  en  main  ce  portrait  admirable- 

I>ORANTE.  ' 

Je  la  flatterois  trop  en  vivant  fous  fa  loi* 

Carmin, 

Vous  aurez  tout  fujet  d'être  content  de  moi  : 
C'cft  ce  portrait ,  Moniîeur ,  où  tout  mon  art  éclate» 

Dorante. 
Non ,  je  ne  veux  jamais  fonger  à  cette  ingrate. 

m  fort.) 

Aaiij 
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SCÈNE     VII. 

CARMIN,  fiuî. 

\^  E  T  homme  me  paroît'ou  bizarre  ou  difh^ùt  \ 
De  cet  événement  je  fuh  très-inquiet  \ 
Je  ne  ra'accendoîs  pas  à  pareille  aventure , 
Et  c'eft  apparemment  l'effet  d'une  rupture. 
Elle  arrive  bientôt ,  moi  fcul  en  fouffrirai  > 
J'ai  tînt  la  peinture ,  &  je  la  garderai. 
Dorante  eft  dans  fon  tort ,  car  tien  dans  ce  vifagc 
Ne  préfcnté  les  traits  d'une  femme  volage. 
Moi  je  trouve  très-bon  que  l'on  Toit  incot-ftant; 
Mais  je  veux  que  l'on  aime  auÛl  plus  d'un  inflant  \ 
Et  lorfqu'un  homme  veut  faite  pcindte  une  femmCi 
Je  veux  qu'il  ait  du  moins  aflez  de  force  d'amc 
Pour  laifTer  achever  le  Peintre ,  &  Iç  payer  \ 
)1  peut  changer  aptes  ,  de  peur  de  s'ennuyer. 


COMÉDIE. 
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S  C  È  N  E    V  I  I  I. 

LA   COMTESSE,  CARMIN. 

LA     Comtesse. 

\^  u  E  L  cft  cet  homme-là  ? 

Carmin. 

Je  vois  quelqu'un  paroîtrc; 

laComtesse. 

Je  ne  fais .... 

Carmin. 

J'ai  l'honneur  de  vous  bien  rcconnoîtrc  > 
Vous  ne  m'avez  pourtant  jamais  vu ,  que  je  croi. 

LA       CoiyÏTESSE. 

C'eft  un  extravagant. 

Carmin. 

Ah  l  j  exerce  un  emploi    * 
Où  fouvent  la  raifon  court  f  ifquc  du  naufrage  ; 
Et  ma  furprifc,  à  moi ,  c'eft  d  être  encor  fi  fage. 

LA     Comtesse. 

G'eft  s'ctonnér  de  peu.  Mais  pour  tant  hafardcr  ; 
Quel  eft  votre  métier  l 

Carmin. 

C'eft  de  vous  regarder*. 

laComtesse. 

Parlez  plus  clairement- 

Aa  ÎT 
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Carmin, 

Pour  bannir  lartifiçc i 
Jç  fuis  Pdntrc* 

Ï.A      COMTBSSE^. 

Ah  !  j'entends» 
Carmin. 

Fort  à  votre  fctvîccj 
LA     Comtesse. 
,  Vous  venez  donc  ici  faire  quelque  portr*ut  î 

Carmin. 

Je  fuis  plus  avancé  ^  rouvrag;e  çfl:  déjà  fait. 

LA     Comtesse. 
Et  ne  peut-on  pas  voir  cet  ouvrage  adjuirabk  \ 

Carmin. 
Sur  ce  chapitre- là  je  fuis  impénétrable, 
LA     Comtesse» 
A  quoi  bon  ce  fecret  ? 

Carmin. 

Madame,  croycz-vous 
Que  je  fois  aflez  fot  pour  peindre  des  époux. 
Des  neveux,  des  enfans ,  des  oncles  &  des  percs  > 
Je  ne  m'amufe  point  à  toutes  ces  miferes  ; 
Tous  ces  originaux  font  brouillés  ,  défunis , 
Avant;  que  leurs  portraits  foient  à  moitié  finis; 
Et  ces  tableaux  lailTés  nous  fervent  de  tenture^ 

Je  nç  veux  ttavaiUçr  l^xms  qu'en  nuçîiaturQ, 


C  O   M  É  D  1  E-  ijî 

Aucun  Peintre  ne  peint  plus  promptemcnt  que  moi  ; 
Malgré  cela ,  Madame ,  alTez  fouvent  je  voi 
Que  Ton  fe  brouille  avant  la  fin  de  mon  ouvrage. 
On  ne  voit  plus  d'amours  dignes  du  premier  âge  > 
Le  portrait  le  plus  cher ,  bientôt  placé  par  rang  , 
D'un  portrait  de  famille  a  Tair  au  bout  d  un  an. 

X  A.     Comtesse, 

Je  ne  puis  foupçonncr  qui  vous  avez  pu  peindre 
Ici  fur  ce  pied-là  ? 

Carmin. 

J*ai  le  fecret  de  feindre  ; 
Oui,  j'attrape  un  vifage  avec  précifion , 
Et  je  le  peins  fouvent  fans  fa  permiflîon. 

LA     Comtesse, 
Je  vous  crois  fort  favaiit ,  mais  cela  ne  peut  être. 

Carmin, 
Vous  êtes,  malgré  vous,  dans  ce  cas-là  peut-être! 

LA     Comtesse. 
Qui  \  vous ,  vous  m'auriez  peinte  ? 

Carmin. 

Oui. 
XA     Comtesse. 

Sans  que  je  Taie  fu  > 

Carmin. 
Oyi. 

tA     Comtesse. 

Sws  que  Too  Youj  ait  feulement  appcrçii^ 
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Carmin, 

Oui. . . . 

LA     Comtesse. 

Pour  rendre  la  chofe  encore  plus  plaifantc; 
Je  voudrois  que  ce  fût  par  Tordre  de  Dorante. 

Carmin. 

Ah  !  vous  connoifTez  donc  de  Dorante  ? 

LA     Comtesse. 

Beaucoup* 

Carmin. 

L'événement  neft  pas  malheureux  pour  le  coup. 
Parlez  fans  déguifer,  eftce  un  bien  honnête  homme? 

laComtesse. 
C'eft  par  fa  probité  fur-tout  qu  on  le  renomme. 

Carmin. 

Vous  me  comblez  de  joie  :  Se  vous  répondriez 
De  fon  exactitude  envers  fes  créanciers  ? 

la     Comtesse. 
Peut-on  favoir  pourquoi  cela  vous  inquiète  î 

C   A   R,M   I    n. 

J'ai  droit  de  réclamer  une  petite  dette  , 
Et  je  ferois  feché  de  lui  faite  un  procès,. 

LA     Comtesse. 
Sur  quoi  donc  ? 

C   A   R   M   I   N.' 

Ce  Dorante  amoureux  à  Texcés, 
Pour  charmer  les  tranfports  dont  fon  amç  eft  cprife> 
Aujourd'hui  m'a  fait  peindre^... 


C  O  M  É  D  I  £•  iff 

tA     Comtesse. 
Et  qui  donc  ? 

Carmin. 

Cidalife* 
LA     Comtesse. 
Cidalifc!.. 

Carmin. 

Elle-même.  ' 
LA     Comtesse. 

Ah  !  que  ma  dites-vous  l 
Car  m  in,  montrant  ie  portrait. 
Voilà  la  preuve, 

LA   Comtesse,^  part. 

Rien  n'égale  mon  courroux. 
^Carmin. 
Me  payer  vous  feroit  beaucoup  d'honneur ,  Ma- 
dame j 
.Cela  s'appcUeroit  un  trait  de  grandeur  d'ame. 

LA     Comtesse, 
C'eft  elle  aflurément. 

Carmin. 

Ce  portrait  m'eft  reftc  î 
Et  vous  m'obligeriez  beaucoup  en  vérité , 
Si  vous  vouliez  bien .... 

LA    Comtesse. 

Qui ,  je  veux  bien  en  répondre. 
{à part.)    " 
Donnez-moi  ce  portrait.  Je  prétends  les  confondre* 
( hauu  ) 

•Dix  louis ,  cft-  ce  affez  \ 


\ 
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Carmin. 

Oui  y  c'eft  ce  que  Je  prends; 

LA     Comtesse. 

Ne  revenez  donc  plus. 

Carmin. 

De  bon  cœur  j'y  confens^ 
Vous  voulez  bien  payer  les  dettes  de  Dorante , 
Oh  !  c'eft  un  procédé  d'amitié  qui  m'enchante. 


SCÈNE     IX. 

LA    COMTESSE,   feule. 

^  o  N,  je  ne  reviens  point  de  mon  étonnementî 
Dorante  paroiflbit  m'aimer  éperdument. 
Ce  n'eft  point  mon  orgueil  qui  me  l'a  fait  accroirci 
Tout  le  monde  m'a  fait  remarquer  ma  viâoire. 
Et  Cidalife  feule  eft  l'objet  de  (ts  vœux  l 
Il  n'a  feint  de  m'aimer  que  pour  cacher  fes  feux. 
JÊÊ  Je  ne  regrette  point  fa  conquête  échappée  > 

,  Mais  je  trouve  honteux  d'avoir  été  trompée. 
Il  eft  cependant  fur  qu'ils  font  brouillés  tous  deux, 
Le  portrait  en  fût  foi ,  le  fait  n'eft  pas  douteux. 
Cidalife  a,  dit-on  y  un  fecret  à  m'apprendre  » 
A  fa  prière  feule  ici  je  viens  l'attendre  j 
Je  voudrois  qu  elle  vînt  me  parler  franchement  y 
Afin  de  me  charger  du  raccommodement. 


C  O  M  É   D  I  E.  3lr 


^0t 


S  C  È  N  E     X. 
CIDALïS'Ei  LA  COMTESSE. 

C    I    p   A   I-    I    SE. 

%^  OMT^ssE ,  le  Ai^etqui  près  de  vous  m'amène^' 
De  mon  attachanenr  va  vous  rendre  certaine  > 
Vous  verrez  que  je  n'ai  rien  de  caché  pour  vous» 

LA     Comtesse. 
Juftement. 

C  l'D  A  i  I  s  E. 
La  franchi fe  a  des  charmes  fi  doux  I 

,,:  L    A    JZ  X).    M,  T    E    S.  S    E.        -    r. 

Oui ,  c'cft  de  l'amitié  la  .preuve  la  plusfârCr      " 

'C  ï  û  A  L  1  s  E.  '    • 

\jt  pcnfez-vous  hi^b  ? 

C'  'i 
^  O    M    T    E    S    s    E. 

*^^Oui.    ' 

■        ;\ 

GiDALISE. 

Ce  difcours  me  rajGTurci 
Je  n*ofoi$  qu'en  tremblant  vbus  épancher  mon'cœur, 

'     ^-'^L'A       C'^    M*   T    E    S*S    E.  , 

....      ^    -  \ 

Je  croyqis  înfpirer  un  peu  moins  de  frayeur. ,      .    ,:^ 
Pour  me  déclarer  tout  armez-vous  de  courage.  .  ,.\ 

...iSkh^  >.i.  I  f  E.   ... ,  ,   .  ,.;,.,,: 

you$.ciQhnQÎirezv4fircax>k^lé  motif qiii4à'eng»ge^;  '^ 
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Vous  favczbien  qu'il  faut,  lorfqu*on  a  des  attraits^ 
De  la  maligne  envie  écarter  tous  les  traits , 
Pouvoir  juftifiçr  là  moindre  circonftance , 
Et  favoir  au  plaifir  donner  de  la  décence. 

LA     CoMtÈssB. 

J'approuve  en  tous  les  points  cette  façon  d  agin 
Quelquefois  on  peut  bien  aimer  fans  en  rougir  > 
Une  foibleflTe  fait  la  honte  d*une  femme , 
Mais  le  fentiment  fait  Tcloge  de  fon  amc^ 

C    I    D    A    L    I    6    E. 

Sans  doute, Ton  ne  peut  s'affranchir  de  lamoutî 
On  le  brave  long-temps,  on  s'y  foumet  un  jour. 
Souverit  avec  nos  goûts  la  vertu  s'accommode  ; 
Mais  on  doit  fur-tout  fuir  tout  Amant  a  la  mode. 
Dont  l'amcxur  imprudent,  fahs^  être  délicat , 
Entraîne  toujou  r§  mbins  r  de  pjaifir  que  d'éclat. 

LA     Comtesse. 

Que  vous  développez  votre  amc^àveç^ad^reffe  ! 
Vous  favez  vous  y  prendre  avec  tant  de  fineffe , 
Que  fans  vous  déclarer  on  peut  vous  deviner. 

C    I .D    ALISE. 

Mais  c'eft  àucyioi  j'-ai  cru  devQÎt^^^.aiilenec. 
Oui,  le  choix  de  J'Amaot>,ou_perd,  ou  juftific. 
On  fait  que  le  malheur  de  la  jeune  Emilie   . 
Eft  d  avoir' polir  Et alfté  un  penchant  peu  rcgtc;      , 
Au  contraire i  on  à  du  rèipèd  pôurEgléV 
Son  mari  ne  veut*pa$  vivfe  mal  avec  elle  , 
Pafoe^'il'GiifnqiâcUexft-pntdciiuin^  ' 
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LA     Comtesse. 

Notre  prochain ,  je  crois ,  fe  pafleroit  fort  bien 
D  être  pour  quelq^e  chofe  en  CQut  cet  entretien. 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

Cela  ne  peut  jamais  tirer  à  conféquence  , 

Et  vous  en  fentez  mieux  le  prix  4e  la  prudence. 

LA     Comtesse. 
Pourquoi  mettre  tant  d  art  à  me  dire  un  fecret  ? 

C    I    D    A    L    I    s    e. 

Yous  pourriez . . , . 

^  ■ 

LA     Comtesse. 

Je  fais  bien  qu  U  s  agif  d'un  portrait.  " 

C   I    D    A   L    I    s    E. 

Ah  !  qu'en  me  prévenant,  vous  me  tirez  de  peine  1 

LA     Comtesse. 
Oui ,  votre  modeftip  allpit cnpjÊjrdre  haleine.  r 

C    I    P    A    L    I  cS    E. 

Cet  écla^ciflenpicnt:  m^d^barcaffoit  très-fort, 

LA       C    O    M    T    ESS-E^  Il 

J'ai  vu  qu  il  yous  falbit  épargner  cet  effort. 

C    I    D    A    L    r   s    E. 

Puifque  vous^me  parl(^-avec  tant^elft^'iïchifd  ;  *  ^  - 

ComtefTcs  il iifeft  plus  temps  qu^vecî^bâ:f^â%uife^ 

LA     Comte' "S  S  e.'^  '     '    ^  ^    ' 

Sans  doute  ;  vouîT  pouvez  me  parlée  librement  j 
Et .  .•  Doranoe: 
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CiDALISÉ. 

A  pour  vous  un  grand  âtràchementi 

L    À       C    O    M    T    E    s    s    Eé 

lEh  bien  !  en  vérité,  je  vous  trouve  eftimablc  , 
D'en  faire  les  honneurs» 

C  I  b  A  t  I  s  È. 

Il  eft  très-véritable  i 
Que  nous  ayoïîs  tous  deux  eu  le  cœur  pénétré, 
De  voir  votre  pdrtrait  imprudemment  livrée 

LA     Comtesse. 

Moîj  portrait?... 

C  I  n  A  t  i  s  E.  . 

Oui ,  vraiment. 

*  ■ 

LA     Comtesse. 

Pour  moi  votre  tendrefle, 
J5e  vous  en  affurer  devoir  avoir  TadrefTeé 

C    I   D   A   L   I    s    È. 

Ah  !  pour  mon  àrtiitié  rien  n'eût  été  fi  doux  ^ 
Mais  je  ne  l'ai  pas  pu. 

t  À    Comte  ss  é.' 

J'ai  donc  mieux  fait  que  vous  3 
Il  vient  de  m'arrivcr  Ja  pareille  aventure  9 
Leiiafard  ma. montré  certaine mignature , . 
Et  je  m^en  fuis  faifie. 

ClPALISE« 

Ah  l  vous  nYcz  bien  fait. 
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\^    .Comtesse. 
Mais  auflî  mon  cfprit  eft-il  bien  fatisfait. 

C   I   D   A   L    i   s   É.    ' 

Saurai- je  ?..  *        .  .  ^ 

L  .A     Comtesse. 

Je  voudrois  le  cacher  à  tout  autre. 

C   I   D  Â   L   ï   s   E. 

J'y  fuis  fenfible  ;  enfin ,  .ce  portrait  ?.*. 

LA       CoMTJESSE. 

',       „  .        Ccft  le  vôtre. 

C    I    D    A    L    I    S    E. 

Lcmien>é..  ^    ^  *    :  c  > 

*  i^'^A'   'C  ô'^'At' V  r  S  S'"  B.-  ^''•^■^  ^""'  - 
En  doutez- vous?... 

C    I    ï)    A    t'i    S^E.^        -^''''    '  '  "'  . 

Que  vois-)e  ! . . . 

■'    t   A      C   'Ô   k'  ï"  E    S    S    E.   ' 

^'     "     -'  Cepèndaiit 

yous  coii^pticz  ^voir  fait  un  choix  fage  &  prudent. 


t-  -  i^ 


i     t  I 


Tome  Z,  B  b 
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T. 


S  CE  N  E    X  I. 

DORANTE,  CLITANDRE,  LA 
COMTESSE,  CIDALISE. 

^  •  » 

D  o  R  A  N  T  E,  ^  Cidalife. 

3li  H  bien  i  de  V^ôsccmfal^.  fchc-ielle'  i'a^am^f  L 

C  I  D  Al  I  SE  ,  à  Clitandre. 

'Ah  !  faites-moi  raifon  du  plus  fanglant  outrage  î 
Clitandre,  dices-moi,  quel  eft  votre  projet?  ..  ; 
Pourquoi  fans  mpa  arei^  vçfisavez  mpn  portrait  i 

^  Comment  !  moi ,  Madame  ^ 

C  i[    D   A   L   I    s   E. 

ipiv ,  Toi^is avez  tojt  de  feindre, 
::G4r  wwieul ,  en  un  mot ,  m'avez  pu  faire  peindre. 


^M 


.  -t     1  ' 
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S  C  E  N  E     X  I  I. 
LA  COMTESSE,  DORANTE,  CLiTANbRE, 

LISETTE  ,    qui  furvient. 

lA       CoMTES£9. 

JL/oRANTi,  il  faut  VOUS  dire,  avant  devbiis  quitter, 
Qu  en  employant  un  Peintre ,  il  faut  je  contenter. 

Dorante. 

Une  telle  aventure  eft  tout  au  plus  étrange. 

Clitand^e,  à  Dorante. 

Il  faut  qu  aflurément  le  Peintre  ait  pris  le  change. 
Comment  de  Cidalife appaif^ptle courroux  ? 

Lisette,  apportant  une  lettre  à  Dorante. 

Cette  lettre ,  Monfieur ,  eft  adrcfTée  à  vous  j 
Hle  prefTe ,  dit-on. 

LÀ     Comtesse. 

Si  c*eft  de  votre  tante , 
Lifez-la  prompteqient ,  elle  eft  intéreflante. 

D  o  R  A  N  t  E,  /ir. 

»*  Epfin,  je  rne  fui$  donné, tant  de  mouvemens, 
m  que  pour  vingt  mille  écus  j'ai  obtenu  pour  vous 
»  le  Régiment  en  queftion  -,  vous  avitfz  un  nombre 
»  prodigieux  de  concurrens  -,  je  vous  avertis  que 
»•  vous  n'avez  pas  de  temps  à  petdre;  car  fi  l'argent 
•  •^  n'eft  pas  porté  ce  foîr  chez  votte  Notaire,  ce 
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.,  fera  le  petit  Clcon ,  qui ,  au  lieu  de  vous ,  aura 
*w  le  Brevet  »*. 

Ah  !  laffaire eft  manquée ,  &  je  n'y  penfe  plus  j 
Je  ne  pourrai  jamais  trouver  vingt  mille  écus; 
Des  terres  en  un  foir  ne  peuvent  pas  fe  vendre  : 
Enfin ,  à  réuffir  je  ne  dois  plus  prétendre. 

laComtessi. 
U  faut...» 

D    O    R  A   N    T    JE. 

Une  autre  a6Faire  agite.  Inon  efprit , 
Madame ,  contre  moi  n'ayez  aucun  dépit. 

LA      COMTESSI. 

Moi?... 

Dorante. 

Puifque  du  portrait  vous  favez  l'aventure; 
Croyez  que  c  eft  TefFet  de  l'ardeur  la  plus  pure. 
Clitandre,^  Dorante. 

^'aifez-vous^ 

LA     Comtesse. 

Son  excufe  augmente  ma  fuieur. 
Clitandre,  à  Dorante. 
Le  Peintre  s'cft  mépris ,  laiffez-lui  fon  erreur. 

Dorante. 

Jç  n'ai  point  prétendu  vous  faire  aucune  oflfenfe. 
LA     Comtesse. 

Moi^  Monfieuc?...  ^ 

Clitandre. 
Le  temps  prelfe ,  ^  daps  la  circonftàncc.  -.  • 
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Dorante. 
L  amour .... 

Clitandre. 

Et  finiflbns  des  difcours  fuperffus  > 
Et  de  tous  les  côtés  cherchons  vingt  mille  ccus. 


SCÈNE    X  I  I  L 

I.A   COMTESSE^   LISETTE. 

LA     Comtesse. 
ô  ANS  doute  ils  les  pourront  trouver  chez.  Cidalifc 

Lisette. 
Il  ne  la  pas  fait  peindre ,  Se  c'eft  une  mcprifc. 

LA     Comtesse.. 
C*cfl  une  mcprifc  ? 

Lisette. 

Oui,  je  garantis  îc  fait. 
Et  je  fais  qu'il  vouloit  avoir  votre  portrait. 

LA     Comtesse. 
Tu  le  fais  ?      ' 

Lisette. 

Oui ,  vraiment ,  j'eh  fuis  fûre,  vous  dis-jc. 

LA     Comtesse. 

Son  embarras ,  Lifette ,  &  m'attrifte  Se  m'afflige  > 
Il  manque  fa  fortune  en  celïant  de  fervir  : 
Sc&  amis  dans  ce  cas  devroient  fe  rcunir.^ 
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Oui ,  je  trouve  pour  lui  la  circonftance  affreufe: 
Ah  1  fi  je  Ten  tirois ,  que  je  fcrois  hcureufe  ! 

Lisette. 

Ouï ,  mais  votre  dépenfe  excède  votre  bien. 

LA     Comtesse, 

Le  dcfir  d'obliger  en  fournit  le  moyen  , 
Et  j'en  imagine  un  i  Tamitic  m'autorife  : 
On  en  penferoit  mal  venant  de  Cidalife  ; 
Dans-fes  bienfaits  Pamour  fe  mettroit  de  moide^ 
Mais  il  ne  peut  devoir  les  miens  qu'^  l'amitiç. 

Lisette,  ^/î  s* en  allant. 

Ce  titre  d'amitié  n  çft  fouvent  qu  une  rufe  , 
Que  l'amottimet  en  oeuvre,  &  dont  l'orgueil  abufc. 


Fin  4u  fccond  Acle% 


J 


'  \ 


COMÉDIE.  3.j>i 


ACTE   m. 


SCENE   PREMIERE. 

CÏDALISE,   CLtTANDRE. 

Clitandre. 

3  E  viens  exprès  ici  pcAir  me  juftifier  i 
Madame  i  des  devoirs ,  c'eft  pour  moi  le  premier,. 
Vous  m'imputez  un  tort  dont  je  fuis  incapaUe  v 
La  paflîon  pourtant  me  rendroic  excufablc  : 
Mais  ne  pouvant  de  vous  tenir  votre  portrait  > 
Je  me  reprocherois  de  l'avoir  en  fecret. 
Un  portrait  dérobé  par  rufe  ou  par  adrcflc  > 
Me  paroît  un  larcin  qu'on  fait  à  la  tendreflc  y 
Donné  ,  c'eft  le  tréfor  d'un  Amant  délicat  ; 
Ravi ,  ce  n'eft.  fiouvem-  que  le  tréfor  d'un  fat, 

C   r  D   A  L  I   s   E. 

J'ai  découvert  l'errc^ir,  &  Ton  vient  de  m'apprendrc 
Que  le  Peintre  m'a  fait  l'honneur  de  fe  méprendre  t 
Il  a  cru  diftiiiguer  la  Comteflc  à  mes  traits. 

Clitandre. 
Plus  que  tous  fes  Aman$  il  flattoit  fes  attraits. 

CiDALISfi.  . 

Trouvez- voas  dans  mon  air  tant  de  coquettârîcî   . 
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Clitanpria*    . 
Vos  yeux ,  fans  le  vouloir ,  font  pleins  de  tromperîp» 

Cidalise: 
Clitan4re ,  croyez-vous  me  dire  une  douceur  î 

C    L    I    T    A    N    D    R    E. 

Vous  ne  confentez  pas  aux  charmes  de  Terreur  j 
Pour  y  participer  votre  ame  eft  trop  fijiccre  y 
Vous  plàifez  fans  penfer  avoir  le  don  de  plaire. 
Si  vos  regards  émus  font  croire  quelquefois 
Qu'à  la  fin  de  l'amour  vous  écoutez  la  voix , 
On  fe  trompe ,  &  l'Amant  défirant  fans  prétendre; 
Trouve  quç  votre  cœur  çft  bon  fans  être  tendre, 

Cidalise. 

Non ,  non ,  cela  fe  touche,  &  c'eft  très-rarement 
Que  nous  avons  un  cœur  bien  bon  impunément  : 
On  fç  trouve  plus  près  du  danger  qu'on  ne  pcnft, 

Clitandre. 

Ce  n'eft  point  un  dangcfr ,  c'eft  une  récompenfe* 
Pourquoi  craignez- vouj  tant  la  fcnfibilité? 
Elle  eft  faite  pour  vous  ,  pour  votre  horinctçtc. 
Dès  que  l'on  a  reçu  tout  <:e  qui  la  fait  naître , 
Ce  feroit  un  malheur  de  ne  la  pas  connoître. 
Pans  les  cœurs  corrompus  l'amour  n'a  jamais  lieu, 
Et  ce  font  les  cœurs  vrais  qui  le  rendent  un  Dieu. 

Cidalise. 
Comment  les  diftinguer  ?  c'eft  le  même  langage  j 
L'art  dç  féduirç  mêoiç  çft  l'art  du  plus  volage* 
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L'amour  qu'il  contrefait  n'étant  pour  lui  qu'un  jeu  « 
Laifle  à  tout  fon  cfprit  fon  eflbr  &  fon  feu. 
Propos  flatteurs  »  dépit ,  retour ,  tout  eft  Hnefle  ; 
Il  démêle  l'inftant  où  naît  notre  foiblefle  -, 
Il  pénètre  notre  ame.  Se  troublé  de  fang  froid , 
Il  eft  de  nos  combats  obfervateur  adroit , 
Et  fait ,  en  Général  rempli  d'expérience , 
Apprécier  le  temps  de  notre  rcfiftance, 

Clitandri. 
Ah  !  la  vôtre  pour  moi  ne  finira  jamais. 

CiDALISS. 

En  êccs-vous  bien  fur  ? 

Clitandre. 

Oui ,  je  vous  le  promets» 

CiDALISE. 

Vous  verriez  tout  le  faux  de  votre  certitude , 
Si  je  n'a  vois  pas  peur  de  votre  ingratitude. 

Clitandre. 

Que  dites-vous  ^  Madame  }  6  Ciel  !  feroit-il  vrai  ? 
Mon  bonheur ....  mes  tranfports  ....  Ah  !  parlez 
fans  délai. 

CiDALISE. 

Clitandre ,  vous  voulez  que  je  parle  fans  feindre  ? 

Clitandre. 
Sans  doute. ... 

CiDALISE. 

Je  choifis  l'Amant  qui  m'a  fait  peindre. 
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C    L    I    T    A    N    D    R    E.  ^ 

Ccft  ce*  que  je  craignois  *,  je  fuis  au  défcfpoir  , 
Il  faut  que  pour  jamais  je  renonce  à  vous  voir. 
Mais  enfin  ce  portrait ,  je  vous  croyois  fincere. 
Vous  juriez  d'ignorer  celui  qui  l'a  fait  faire. 

CiDALISE. 

Comment  !  ce  n  eft  pas  vous  ? 

Clitandre» 

Non. 

CiDALISE. 

Vous  me  Taffurez» 

ClIT,  ANDRE. 

Oui .  é .  • 

CiDALISE   lui  donne  le  portrait. 
Ce  fera  donc  vous  qui  le  pofledercz. 
Clitandre. 
Ah  !  vous  rendez  juftice  à  l'Amant  le  plus  tendre. 

CiDALISE. 

Et  moi  je  ne  devrai  mon  bonheur  qu'à  Çlkandrc; 

Clitandre. 

Vous  aflurez  le  mien  en  me  patlafit  ainfi. 
A  préfent  je  ne  plains  que  le  fort  d'un  ami  y 
Dorante  '  a  le  nialheur  d'aimer  une  Coquette. 

CiDALISE.     • 

Si  nous  l'en  détachions  ^  je  ferois  fatisfaitc. 
Nous  quitterons  Paris  quand  nous  ferons  époux  > 
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Déterminons  Dorante  à  venir  avec  nous  5 
L  abfence  eft  un  remède. 

Clitandre. 

Oui ,  mais  il  eft  à  craindre  > 
Souvent ,  lorfqu'on  guérit ,  on  en  cftplus  à  peindre. 


S  C  È  N  E     I  I 

DORANTE  >  CIDAUSE ,  CLITANDRE. 

Dorante. 

jlvjL  ADAME ,  vous  voyez  un  homme  au  défcfpoîr  v 
L'excès  de  ma  douleur  ne  peut  fe  concevoir. 
J  ai  couru  vainement  les  Banquiers  ,  les  Notaires  , 
Même  les  gens  de  qui  les  âmes  mercenaires. 
D'une  richefle  infâme  eftimant  le  bonheur  , 
Livrent  fur  intérêt  &  l'argent  &  l'honneur. 
Aucun  ne  m'a  fourni  la  fomme  néceflaire  i 
Il  n'en  faut  pas  douter  ,  j*ai  manqué  mon  afïàire- 
Je  ne  puis  plus  fervir  ,  &  mon  chagrin  eft  vif 
D'être  toute  ma  vie  un  citoyen  oifif  j 
De  n'avoir  à  choifir  qjue  le  rôle: incommode 
De  Politique  aride  ^  ou  de  fat  à  la  mode  v 
D'être  un  poids  au  Public ,  &  l'accabler  fans  fin 
De  l'ennui  de  moi-même  ou  d'un  murmure  vain» 

CiDALISC. 

Jamais  vous  ne  Cettx  dans  cett^  alternative , 
Et  de  votre  chagria  la-  peinture  eà  trop  vive« 
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Un  homme  dont  le  cœur  eft  égal  à  refprit , 
A  toujours  du  Public  reftime  &  le  crédit. 
Je  ne  fais  que  les  fots  qui  foient  nuls  dans  le  monde  ; 
Ç'eft:  cettC'efpece-là  qu'il  faut  que  chacun  fronde» 
Ils  ont  en  pure  perte  &  leur  place  &  leur  bien. 
Qu'on  voit  de  gens  titrés  qui  pourtant  ne  font  rien! 

D    G    R    A    N    T    I. 

Ce  font  eux  cependant  pour  lefquels  on  s'emprcflc  j 
Et  je  lai  remarqué  fouvent  chez  la  Comteflc. 
Lorfqu'un  homme  peut  être  étourdi  par  état. 
Et  lorfqu  il  peut  avoir  une  affaire  d'éclat , 
Tout  le  monde  lui  fait  ;  fans  avoir  de  fcrupulc^. 
Autant  de  complimens  qu'il  a  de  ridicules. 
A  les  entretenir  chacun  femble  appliqué , 
Et  l'homme  de  mérite  à  peine  eft  remarque. 
Ma  franchife  m'expofe  à  d'éternelles  guerres  î 
Auflî  je  me  retire  ,  &  vais  vivre  en  mes  terres. 

Cljtandre. 

Mais  attendez  encor. 

Dorante. 

Non ,  le  deflcin  eft  pris. 
Mais  de  votre  amitié  comme  je  fcns  le  prix , 
Pu  moins  je  vous  prierai  quelquefois  de  m'écrire; 

Clitandre. 
Volontiers. 

Dorante. 

Et  fur-tout  ayez  foin  de  m'inftruire 
De  quel  oedl .  h  Comieife  aura  vu  moa  déparc» 
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CiDALlSE. 

EUc  y  prendra ,  je  crois ,  une  aflez  foible  part. 

Dorante, 

Ohifans  douce:  enjugeant  pounancfurrapparûnce» 
Elle  devroit  un  peu  regretter  mon  abfcncc. 

Clitandre. 

Elle  n'aime  perfonne ,  &  vous,,  trop  imprudent.,.. 

Dorante. 

Non ,  non ,  j'ai  pris  fur  moi ,  je  fuis  indépendant. 

ClDALISB. 

Vous  aurez  moins  de  peine  à  vous  éloigner  d'elle; 

Dorante. 

Oui ,  fans  doute ,  St  j'aurois  une  peine  cruelle 

A  m'en  fcparcr  j  mais  je  ne  redoute  rien  , 

Je  pars ,  j'ai  le  cœur  libre ,  &  m'en  applaudis  bien. 

Cidalise. 

Vous  êtes  Philofophe. ... 

Dorante. 

Elle  eft  par  trop  coquette  i 
Madame ,  c'eft  vous  feule  ici  que  je  regrette. 
Votre  ofprit  férieux  s'accommodoit  au.  mien  :     j 
J'eftimois  votre  cœur ,  j'aimois  votre  entretien  ; 
Mais  nous  pourrons  toujours  être  en  correfpondancc. 
L'amitié  fur  l'amour  a  cette  préférence  y 
Elle  ne  prend  jamais  ce  vol  impétueux  , 
Cet  4ffof  de  J'amour  vif  &  tunUiltueux;     '      '^- 
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Ce  n  eft  point  un  éclair  de  qui  les  traits  de  flammcs^ 
Répandent  le  défordre  &  rcfpoir  dans  nos  âmes  j 
Qui  fait  par  fon  ivrefle  oublier  les  vertus , 
Dont  les  fers  font  brifcs  dès  qu'ils  ne  bleffent  plus. 
^JL'amitié  nous  unit  par  un  hœud  plus  aimable , 
Rien  n'en  peut  altérer  la  fourcc  refpeftable  : 
Nous  voyons  tous  les  jours  (es  liens  pleins  d'attraits 
S'étendre ,  fe  prêter ,  fans  fe  rompre  jamais  , 
Et  des  temps  6c  des  lieux  rapprocher  la  diftancc. 
Par  les  bienfaits ,  Teftimc  &  la  reconnoiflancc. 

C    L    J    T    A    N    D    R    E. 

Dorante  ,  confèntei  à  venir  avec  nous  ; 
Cidalife  m'emmç^t^  ^n  qualité  d'époux. 

JD    O    R    A    N    T    f . 

Eh  quoi  !  de  mon  ami  vous  cour.oqnez  1^  flamme } 
Le  chagrin  ne  fait  plus  de  traces  dans  mon  ame  > 
Je  vous  fuivrai  tous  deux ,  ôc  je  fêtai  content  ; 
Je  mortifierai  bien  la  ComtefTe  en  partant.  ' 

CiDALISE. 

Vous  défireriez  fort  qu'elle  en  fût  affligée 
Autant  que  vous  î 

Dorante. 

Qui ,  moi  ?  la  chbfe  eft  arrangée- 
Quand  quittez-vous  Paris  ? 

C  i  p  A   L  1   s   E. 

Demain  tout  aa  plus  tard. 

Dorante. 
Je  veux  à  U  Cooij^/Te^enooiK^oiQu  d^art  . 


C   O  M  É  p   I  E,  ,} J9 

CLITANDQ.E. 

A  partir  faiis  la  voir  ii  y4uc  mieux  voqs  contraindre. 

D    o    R  'A    N    T    B. 

Ne  lui  point  dire  adieu ,  c  eft  paroître  la  craindre. 
Je  voudrois,  pour  pouvoir  me  venger  pleinement, 
Qu  elle  slmaginâc  que  je  fuis  votre  Amant. 

CiDALISE. 

r  -  V 

Jouer  une  Coquette  ^():,  une ^chofc  urèsrlQU^ible. 

Clitand-re,   has.  >  . 

Damis  écoute  ,5^  c'eft  le  moment  favorable 
Pour  le  faire  tomber  hii^mcitie  dans  Terreur. 
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S  CENE     I  I  I. 
CimilSE ,  CLlirA^IDRE ,  DORANTE  , 

•    -''     '      D^Ô    k   Â   N  T    E. 

iîy  A  AP  AME,  vous  mettez  lecomble  à  mon  bonheur» 
Le  plaifir  le  plus  àoux  ^^lè  plus  digne  dWvie ,' 
Va  rendre  fonuncs  iôùs  les  "jours  de  ma  vie. 

CiDALISE. 

Moiij  cçBUt  fixé  jamais  ne  changera  d'Amant. 
Maisv^inais^y  Qlîtandrq  jobe  jial)C[»^3i^|y{jÛip§v; 
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C    I    D    A    lVi    S    E. 

Je  pctïCt  qu'il  foudroie  cacher  mon  mariage , 
Ou  ne  le  dcclareç  qu'après  votre  voyage- 

Clitandre* 
jC'cft  mon  avis. 

Dorante. 

Hé  bien  !  je  promets  le  (*ccrct# 

D  A  M  I  s  ,  paroiffant. 

Il  fera  bien  gardé ,  car  je  fuis  très-difcrct  j 
Et  j'ai  tout  entendu. 

CiDALISÊj    baSé 

» 

Fon  i>ien ,  il  prend  le  change 
Clitandre,  bas. 
Il  faut  en  profiter. 

D  A   M  I   s. 

L'aventure  eft  étrange  ; 
La  ComtefTe  fur^out  n'en  rira  pas  trop  mal  ; 
C'eft  prendre  auffi  trop  tôt  le  ton  provincial", 
Clitandre  fait  fur-tout  un  joli  perfonnage. 

Clitandre.  -     • 

Moi^  je  fers  mon  ami  *  c'efl  un  grantl  avantage. 

De  cet  heureux  hafard  je  vais  tirer  le  fruit. 

.,     CiDALISE. 

Monfieur,  on  vous  permet  d'en  répandre  lè. brait» 
Tâchez  de  nous  donnef  iln  ridicule  extrême , 
Je  vaisdans^ottt  Pam4e:piâDlkx.mQi:*ii3cm&;.. . 

DoRAliTB. 
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Dorante. 
Il  n'en  parlera  pas  tout  du  moins  au  Palais. 

CiDALISE. 

Et  pour  quelle  raifon  ? 

Dorante. 

C*eft  qu'il  n'y  va  jamais. 

D   À   M   I   s. 

Vous  voulez  plaifanter ,  je  crois. 

Clitandre. 

Oh  !  Ton  n  a  garde  : 
Vous  avez  trop  d'efprit  pour  que  Ton  s  y  hafardc. 

Dorante. 

Madame ,  hâtons-nous  d  accélérer  Tinftant 
Qui  dok  me  procurer  un  bonheur  fi  conftant. 

^1         l 'Il       I III  II.  Il  II       I       — — ^— — ^ 

s  C  È  N  E     I  V. 

D  A  M  I  S ,  feul. 

jTSL  H  !  j'en  rirai  long  -  temps ,  la  chofe  eft  trop 

comique  j 
Pour  ces  hiftoires-là,  je  fuis  un  homme  unique  ; 
Mais  en  rire  tout  feul  n'eft  rire  qu'à  demi. 
Pour  moi ,  je  ne  connois  le  befoin  d  un  ami 
Que  pour  l'entretenir  des  fottifes  du  monde  ; 
C'eft  toujours  fur  ce  point  que  lamitié  fe  fonde. 
Lifette. . . .  • 

Tome  I,  Ce 
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SCÈNE     V. 

LI  SETTE,    D  AMIS. 

Lisette. 
ÏÏÈbien> 

D    A    M    I    s. 

Eft-cUc  à  fon  appartement  î 
Lisette. 
.  Oui ,  de  mauvaife  humeur. 

P    A    M    I    s. 

J'y  vais  dans  le  moment 
Lisette. 

Vous  prendriez. ,  MonCeur ,  une  iuutik  peine  j 
Elle  rentre ,  elle  fort ,  s'arrête ,  &  fe  promené  j 
Son  efprit  inquiet  peut  la  conduire  ici. 


SCÈNE     VI. 

DAMIS ,  LA  COMTESSE  ,  LISETTE. 

D    A    M    I    S. 

Jf  È  la  vois,  ^on  chagrin  va  bien  être  adouçj. 
ComteflTe,  maigre  vou$ ,  je  vais  vous  faire  rire  \ 
L'aventure^  unique,  &  je  viens  v«us  la  dire. 

LA     Cjo^je^se. 

Hé  bien ,  quel  eft  ce  fait  Ci  rare  &  fi  plaîfant  ? 
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D   A   M    I    s. 

Ceft  vraiment  un  récit  tout  au  plus  ^mufant , 
D'un  événement ....  mais  vous  le  favez peut-être. 
Ce  n'eft  point  aux  dépens  de  quelque  Petit  Maître 
Qu  on  va  vous  faire  rire  :  oh  !  vraiment  nos  acfteqrs 
Sont  gens  graves ,  fcnfés  5  j'aime  à  voir  ces  do(9:eur$ 
Faire  quelque  fottife  avec  un  air  capable.  \ 

LA     Comtesse. 
Mais  quel  eft  donc  ce  fait  ? 

D   A   M   I    s. 

Le  fait  eft  incroyable. 
Dorante ,  ah  !  ah  ! 

LA     Comtesse. 
Comment  ? 

D    A    M    I    s. 

Ah  !  j'en  mourrai ,  je  croîs  j 
Et  quand  vous  le  faurez ,  vous  rirez  comme  moi. 
Dorante  va  paflcr  fa  vie  à  la  campagne. 
Et  ce  pauvre  homme .... 

LA     Comtesse. 

Hé  bien? 

D    A    M    I    6. 

Emmené  une  compagne. 
LA     Comtesse. 
Une  compagne  !  &  qui  ? 

D   A   M   I   s. 

Son  choix  eft  merveilleux  ; 

Ccii 
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Et  Cidalife  en  eft  lobjet  très-férieux. 
Je  viens  dans  cet  inftant  de  les  trouver  enfemble  ; 
Demain  il  eft  crès-fûr  que  l'himenles  raflemble , 
Et  qu'après  pour  toujours  ils  fortcnt  de  Paris. 
L'aventuie  eft  plaifante  au  moins . . .  votre  air  furpris 
M'annonce  tous  les  traits  d'une  fine  fatire  : 
Oh  1  j*étcis  bien  certain  que  je  vous  fcrois  rire. 
Je  vais  faire  venir  des  inftrumens  chez  vous , 
Et  nous  irons  tous  deux  chez  ces  nouveaiwc  époux  - 
Faire  jouer  gaiement  un  petit  air  de  noce , 
Lorfqu'ils  feront  tout  près  de  monter  en  carroflc. 

•        .  '  •      {Il fort.) 


SCÈNE    V  I  I. 

LA  COMTESSE,    LISETTE. 

1^  i    s    E     T    T    E.  ' 

WjL  a d  am  e  ;  VOUS  avez  bien  contenu  vos  ris , 

Jut  •••■.• 

LA     Comtesse. 

Parlez-moi ,  Lifette  *,  où  donc  avez- vous  pris 
Tantôt  que  ce  portrait  étoit  une  méprife , 
Qu'on  m'avoit  voulu  peindre  au  lieu  de  Cidalife  î 

L  I  s  E  T  T  JE.    : 

Je  m'en  croyois  certaine.  « 

LA     Comtesse. 

Et  fur  quoi ,  s'il  vous  plaît  î 
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Lisette. 

Mais  cela  dcvroit  être.  On  ne  fait  ce  que  c'eft 
Que  ces  gens  férieux  :  ah  1  j'en  fuis  fi  choquée , 
Et  Madame ,  je  crois ,  en  eft  aulîî  piquée. 

LA     Comtesse. 

Tout  ce  qui  me  fait  peine  en  cette  affaire-ci , 
C'cft  de  voir  que  Dorante  eft  un  perfide -ami  > 
Car  enfin  il  ne  peut  ignorer  queClitandre 
Aime  fort  Cidahfe ,  &  ne  doit  pas  s'attendre 
A  trouver  un  rival  en  lui  :  mais  le  voilà , 
Sachons  s'il  eft  inftruit  de  cette  hiftoire-là. 


S  G  E  N  E    V  I  I  L 

CLITANDRE  ,  LA  COMTESSE ,  LISETTE. 

Clitandre. 

JlV  X  ADAM  E^auprès  de  vous  j'ai  cru  trouver  Dorante. 
Je  me  vois  (ur  le  point  de  remplir  fon  attente  > 
De  tous  fes  embarras  je  vais  le  dégager  , 
Et  j'aurai  le  plaifir  enfin  dé  l'obliger. 
J'ai  trouvé  5  par  bonheur ,  la  fomme  qu'on  demande  > 
Je  ne  fentis  jamais  une  joie  auflî  grande. 
Vous  repréfcntez-vous  mon  bonheur  tout  entier  } 
Des  fervices  qu'on  rend  on  jouit  le  premier. 

LA     Comtesse. 

Que  vous  êtes,  Clitandre ,  un  ami  refpedablc  l 
Je  doute  que  le  ficelé  en  fournilfe  un  femblable-   . 

C  c  iij 
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Dorante,  vous  favez,  fc  marié  aujourd'hui. 
Il  vous  en  a  fait  part  fans  doute. 

Clitandre. 

Dorante  l 

LA    Comtesse. 

Oui  ; 

Cidalife  Tcpoufc ,  &  la  chofc  eft  publique. 

Clitandre. 
Cidalife  !  • .  • 

LA     Comtesse. 

On  conçoit  que  ce  trait-là  vous  pique, 
Clitandre. 

Piqué  !  Dorante  &  moi ,  nous  fommcs  trop  amis. 
Pour  vouloir  nous  brouiller  jamais  à  pareil  prix. 
L'amitié  ne  prend  point  garde  à  la  ixiinutie , 
Je  crois  même  qu'il  faut  que  je  le  remercie. 

LA     Comtesse. 
Le  remercier!.. 

ClITANl^RE. 

Oui. .' . 
LA     Comtesse. 

Mais  vous  n'y  penfcz  pas. 

CLItANDRE. 

'  Ce  mariage-là  me  tire  d'embarras  •, 
Car,  en  un  mot ,  j'avois  du  goût  pour  Cidalife, 
Qui  fans  doute  de  moi  n'étoit  pas  fort  éprife  :. 
l^Ialgrc  cela  peut-être  ellç  eût  pu  m'cçoufi^r ,. 
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Et  nous  aurions  fini  par  nous  tyranhifen 
Dorante  cependant  me  fauve  cette  peine  , 
Je  dois  lui  rendre  grâce  :  oui ,  la  chofc  eft  certaine  > 
Je  vais  moins  le  chercher  pour  vanter  mon  bienfait^ 
Que  pour  me  réjouir  du  plaifir  qu'il  m'a  fait. 


SCENE    IX. 

LA   COMTESSE,    LISETTE, 

Lisette. 

ô  u  R  Clitahdre  à  préfent  vous  voilà  fans  fcrupule. 

LA     Comtesse. 

Lifette,  laiflez-moi,  vous  êtes  liJicule  , 
Et  vous  prenez  plaifir  à  m'impatientcr. 

Lisette. 

Mais .... 

LA     Comtesse. 

Oui,  vous  vous  plaifcz  à  me  perjfecuten 

Ll    s    E    T    T    E. 

Convenez  franchement  que  vous  êtes  touchée 
De  voir.... 

LA     Comtesse. 

Où  prenez-vous ,  moi ,  que  je  fuis  fâchée  î 
Mon  efprit  n'eft-il  pas  dans  fa  tranquillité  ? 

Lisette. 

Tranquille  fans  langueur.. 

C  c  iv 
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LA     Comtesse. 

Lifette ,  en  vérité. 

Vous  me  pouflez  à  bout ,  &  je  fuis  trop  facik. 

Sortez.  ... 

Lisette. 

Oui ,  je  vous  laifTe  en  cet  état  tranquille. 
LA     Comtesse. 

Ah  !  fi  je  m'en  croyois  ....  Lifcttc ,  écx^utez-moi  5 
Allez  chercher  Dorante. 

Lisette. 

Et  dirai-je  pourquoi  ? 
LA    Comtesse. 

Dites-lui  feulement  que  je  Tattcnds ,  qu'il  vienne. 
Mais  faut-il  votre  aveu  pour  que  je  Tcntretienne  ? 
Suivez  mes  volontés ,  &  ne  répliquez  pas. 


S  G  E  N  E    X. 

LA    CO  MTESSE,/^z^/(r. 

J  E  crains  de  pénétrer  d*où  vient  mon  embarras. 
O  Ciel  !  fe  pourroit-il  que  j'aimaffc  Dorante , 
Moi  qui  plaçois  ma  gloire  à  vivre  indépendante? 
Il  ne  fait  pas  encor  ce  que  j'ai  fait  pour  lui. 
A-t-il  eu  près  de  moi  Taraour  pour  fon  appui  ? 
Non ,  non ,  c'eft  l'amitié  que  j'avois  feule  en  vue  > 
L'amitié  !  mais ,  hélas  l  m'étoit-elle  connue  ? 
Une  Coquette  (  il  faut  l'avouer  fans  détour) 
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Ne  connoît  lamitié  qu'en  connoifTant  Tamour. 
Il  vient ,  cachons-lui  bien  le  trouble  de  mon  ame. 


SCENE     XI. 

DORANTE,  LA  COMTESSE. 

Dorante. 

\J^N  dit  que  vous  voulez  m'entreccnit ,  Madame  ? 
LA      Comtesse. 

Oui ,  Monfieur  ;  je  voulois  favoîr  en  ce  moment 
Ce  que  vous  avez  fait  pour  votre  Régiment* 

Dorante. 

Moi ,  ie  n'y  penfe  plus. 

LA     Comtesse. 

Votre  "raifon  s'oublie. 

Mais  vous  vqus  mariez  ,  à  ce  qus  l'on  publie  î 

Vous  pouviez ,  ce  me  femble,  attendre  un  peu  plus 

tard. 

Dorante. 

Madame ,  je  venois  pour  vous  en  faire  part* 

LA    Comtesse,^  part. 
Ah  !  juftc  Ciel  !  il  m'ofc  avouer  fa  fcibleffc. 

Dorante. 

L'affaire  eft  convenable ,  &  n*a  rien  qui  vous  blefle. 

'         LA     Comtesse. 
Ah  !  non  certainement ,  Monfieur-,  &  votre  choix 
Eft  fi  beau  ,  fi  fcnfç ,  que  j'y  donne  ma  voix. 

f 
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Dorante. 

Hé  bien,  je  fuis  flatté  d'avoir  votre  fufFrage.> 
Je  craignois  de  vous  voir  blâmer  ce  mariage* 

LA     Comtesse. 

Moi ,  Monfieur  !  Cidalife  a  refprit  d  bien  fait  L 

Dorante. 

Savçz-vous  bien  qu'elle  eft  eftimable  en  efFct  ? 

laComtesse. 
Sa  fageflc  eft  fur-tout  fi  douce ,  fi  traitablc... 

Dorante. 
Quandon  la  connoit  bien,  elle  eft  vraiment  aimable» 

^      LA     Comtesse. 
Il  faut ,  en  vérité  ,  qu'elle  ait  perdu  Tefprit» 

Dorante. 
Que  dites-vous  ? 

LA     Comtesse. 

Comment  lui  cacher  mon  dépit  ? 
Dorante. 
Vous  la  verrez  (buvent ,  c'eft  votre  intime  amie. 

LA   Comtesse,  â  part* 
Sans  doute:  ah  !  c'eft  trop  loin  pouffer  la  raillerie. 

Dorante. 

Son  efprit ,  j'en  conviens,  n'eft  pas  des  plus  brillans. 
Elle  n'eft  pas  fertile  en  traits  vifs  Ôc  faillansj 
Maisiin  mari  n'a  pas  grand  befoin  que  fa  femme 
Se  diftingue  dans  l'art  de  dire  une  épigramme. 

\ 
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Des  que  Ton  a  pour  but  le  lien  conjugal , 
Je  crois  que  la  raifon  cft  le  point  capital  > 
Car  on  eft  malheureux  de  prendre  une  Coquette , 
Dont  Tefprit  n'eft  jamais  qu  un  meuble  de  toilette» 
Qui ,  quand  vous  lui  parlez ,  répond  à  fon  miroir  , 
Dont  la  dernière  mode  eft  Tunique  (avoir. 
Le  mari  le  plus  doux  &  ie  plus  raifonnablc , 
Eft  toujours  à  Ces  yeux  un  homme  infoutenable , 
Qui  n'a  dans  fa  maifon  d'autre  charge  en  effet , 
Que  d'approuver  tout  haut  ce  qu'il  blâme  en  fecrer* 

LA     Comtesse. 

Oui ,  fans  doute  ,  avec  elle  un  époux  eft  à  plaindre  : 
Mais  je  crois  cependant  qu'on    doit  encor  plus 

craindre , 
Ces  femmes  dont  l'efprit ,  plein  de  fiel  &  d'aigreur , 
S'enveloppe  toujours  des  voiles  de  1  humeur, 
Qui  ne  veulent  d'amis  que  pour  pouvoir  médire. 
Ne  prennent  un  mari  qu'afin  de  contredire , 
Penfent  que  le  tribtit  qu'on  doit  à  la  raifon  , 
Confîftc  feulement  à  prononcer  fon  nom  ', 
Qui  prétendent  borner  le  don  de  la  fagefle  , 
Moins  à  la  pratiquer  qu'à  voir  ce  qui  la  blefle. 
Et  qui ,  voyant  le  mal  fans  s'attacher  au  bien , 
Croyent  que  la  vertu  n'eft  que  dans  le  maintien. 

I  Dorante. 

Entre  tous  ces  dangers  il  eft  vrai  qu'on  balance  , 
On  n'ofe  à  l'un  d^s  deux  donner  la  préférence. 
Sans  doute  les  excès  font  tout-à  fait  fâcheux , 
Mais  la  coquetterie  eft  plus  fauffe  à  mes  yeux. 
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LA     Comtesse. 

Lorfqu'une  femme  efl:  née  avec  ce  caraûere , 
Quand  la  coquetterie  eft  fon  unique  affaire , 
Son  orgueil  lui  tient  lieu  d'un  ami,  d*un  amant > 
Elle  doit  avec  foin  fuir  tout  engagement , 
Même  à  le  publier  fa  probité  loblige. 

Dorante. 

Je  fuis  de  votre  avis  ,  la  bonne  foi  Texige  v 
Vous  en  avez  donné  Tcxempk  à  mon  égard- 

LA     Comtesse, 
Qui }  moi ,  Monfieur  I 

D    O    R    A    N    T    E.^ 

Sans  doute ,  &  c'eft  un  grand  hafard 
Que  mon  courage  ait  pu  prendre  aifez  fur  moi-même 
Pour  étouffer  un  feu .... 

LA     Comtesse. 

Ma  furprife  efl  extrême. 
Qui?  vous!.». 

Dorante. 

Oui,  j'ai  vu  l'heure  oùj'allois  m'embarqucr> 
Si  je  n'euffe  fenti  que  c'étoit  trop  rifquer  , 
Que  vous  m'euffiez  raillé  pendant  toute  ma  vici 
En  honneur ,  j'étois  prêt  d'aimer  à  la  folie* 

LA     Comtesse. 

Moi  ,  vous  railler  ! 

Dorante. 

Allons ,  avouez  franchement 
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Que  c'eût  été  pour  vous  un  grand  amufemcnt. 
Je  ne  vous  blâme  point ,  vous  cres  trop  heureufe 
De  pouvoir  conferver  certe  paix  précieufe, 
De  lancer  tous  les  traits  de  Vamour  contre  nous , 
Sans  craindre  qu'aucun  d'eux  s*ofe  adrefTer  à  vous, 

LA    Comtesse,^  part. 

Comment  cacher  mon  trouble  ? 

Dorante. 

Oui ,  votre  ame  contente  ; 
Parmi  tous  les  captifs  demeure  indépendante. 
D  un  coup  d'œil  attirant  vous  produifez  Tefpoir  ^ 
Vous  carelfez  Tamour  en  bravant  fon  pouvoir. 

LA    CoMT  ESSE,   à  part. 

Ah  !  je  crois  qu  il  infulte  au  trouble  de  mon  ame. 

Dorante 

Vous  riez  en  fecret ,  convenez-en ,  Madame , 
Des  tranfports  de  plaifir  que  préfente  à  mon  cœuc 
Un  hymen  dont  Tamour  entretiendra  Tardeur. 
Vous  ne  concevez  pas  &  le  charme  &  Tivrefle 
De  deux  époux  qu  anime  une  égale  tendrefle , 
Dont  les  cœurs  confondus,  fans  fard  &  fans  détour,' 
Voyent  comme  étranjger  ce  qui  n  eft  point  amour. 
Mais  quel  trouble  foudain  change  votre  vifage  ? 
C'eft  peut-être  Tennui  d'un  fi  fade  langage  ? 
Je  brife  un  entretien  pour  vous  fî  peu  flatteur  j 
Excufez  un  Amant  trop  plein,  de-  fon  bonheur.    - 

LA      C    O    M    T'  E    s    s    E. 

Moflfieur,  je  youç  l'avoue ,  un  tel  difcours  m'excède  j 
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Je  méprife  beaucoup  lamour  qui  vous  podède,^ 
Et  vous  défends  fur-tour  de  revenir  ici* 

Dorante. 

Ciel  !  qu'entends- je?  qui  ?  moi ,  Votre  meilleur  ami! 
LA     Comtesse. 

'Ah  !  mon  ami ,  Monfieur,  eft  celui  qui  m*amufc. 

Dorante. 

Lorfque  Ton  penfe  ainfi  ,  jamais  on  ne  s'abufe  : 
Moi  qui  fuis  fcrieux  ,  je  pars  fans  nul  efpoir 
De  devenir  un  jour  digne  de  vous  revoir. 

(  //  s^  éloigne.  ) 

LA     Comtesse. 

Qttoî  !  feut-il  à  ce  point  que  fon  départ  m'afflige  \ 

Dorante  •••• 

Dorante. 

•H* 

Je  vous  quitte* 
LA     Comtesse. 

Ah  !  revenez ,  vous  dis-je. 

Dorante. 
J*obéis. ... 

LA     Comtesse. 

Savez-vous  que  vous  perdez  Tcfprit } 

Dorante. 

Sur  quoi  le  jugez-vous? 

LA     Comtesse. 

Moniieur  y  fans  cotttrcdic  t 
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Ce  mariage-là  vous  perdra  dans  le  monde. 

Et  que  prétendez- vous  enfin  que  je  réponde 

A  tous  ceux  qui  viendront  vous  couvrir  de  brocard? 
Que  dirai  je?... 

Dorante. 

Il  faudra  m*en  donner  votre  part. 
laComtesse. 

Voilà  mon  Philofophe ,  &  fa  belle  prudence. 
Si  de  ce  projet-là  j'avois  eu  connoiflance^ 
J'avois  pour  vous  en  vue  un  parti  vraiment  bon. 

/Dorante. 
Mais  je  prends  celui-ci  par  inclination. 
laComtesse. 
Ah  !  cela  me  confond. 

Dorante. 

Vous  en  êtes  furptife  î 
LA     Comtesse. 

Par  inclination  époufer  Cidalife  î 

Le  parti  que  j'avois  vous  auroit  fait  honneur. 

D   o   j^  A  N   T   E. 

Celui-ci  fera  mieux  ,  il  fera  mon  bonheur. 
D*ailleurs,de  votrechoix  je  craindrois  qu'une  femme 
Ne  recherchât  le  monde  autant  que  vous ,  Madame 
Et  j'ai  pour  ce  goût-là  beaucoup  d'éloignement  ; 
Car,  puifqu'il  faut  rci  vous  parler  franchement  , 
Je  ne  veux  point  avoir  Une  maifon  Jjcqyance , 
Où  Paris  en  détail  s'amène  &  fe  préfente , 
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Où  Ton  trouve  Officiers,  Magift rats.  Beaux- Efprits, 
Toute  efpece ,  en  un  mot  ^  excepté  des  amis  \ 
Une  maifon  enfin  >  où ,  loin  de  s'en  voir  maître , 
*  Le  mari  fubjugué  n'a  pas  droit  de  paraître , 

«     Et  fans  celTe  entend  dire  avec  un  ris  moqueur. 
Que  1  on  va  chez  Madame,  &  jamais  chezMonficur. 
Oui ,  fans  doute  ,  à  préfent ,  par  un  abus  extrême , 
Un  époux  eft  un  être  étranger  chez  lui-même. 
Si  le  foir ,  par  hafard,  lorfqu^'il  vient  de  rentrer. 
Chez  fa  femme  un  moment  il  ofe'fe  montrer. 
On' demande  tout  bas  quel  homme  ce  peut  être. 
S'il  fe  trouve  quelqu'un  qui  le  falfe  connaître, 
On  fe  levé  ,  &  Madame ,  avec  uh  air  tranlî  , 
Dit  :  Ne  vous  levez  pas ,  Meilîcucs,  c'eft  mon  marii 
Il  s'en  ira  bientôt ,  car  jamais  il  jie  foupe. 
Alors  le  férieux  gagne  toute  la  troupe  \ 
Tous  d'un  ennui  marqué  femblent  enveloppés  j 
Le  filence  eft  rompu  par  quelques  mots  coupés. 
L'homme ,  qui  voit  le  froid  que  fa  çréfenceinfpitc. 
Et  qui  juge  aifément  qu'on  veut  qu'il  fe  retire , 
S'efquive  ,  ouvre  la  porté  en  déplorant  fon  fort  *, 
Et  l'on  voit  la  gaieté  qui  rentre  quand  il  fort. 
Madame ,  je  craindrois  de  mener  cette  vie  , 
Si  j'ofois  quelque  jour  époûfcr  yotre  amie.  ' 

LA     Comtesse. 
M^is  avec  mon  mari  vivois-je  donc  ainfî? 

Dorante. 
Mais  à  peu  pdcès,  & mèna&^'û  sVi^pWgnoit  auffi. 

',.  ^        .    :  :  „.    ;       ,!  v  :-    a        :   LA  CoMTESSE* 
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LA     Comtesse. 

Qui  !  moi ,  je  l'ai  jamais  réduit  à  cette  épreuve  ? 

Dorante. 

Mais  je  fais ,  lui  vivant,  que  Ton  vous  a  cru  veuvC4 
Je  ne  veux  pas  du  moins  attaquer  votre  honneur , 
Votre  coquetterie  a  fauve  votre  cœurj 
Mais  vous  avez  toujours  donné  de  refpérance. 
Cenain  Marquis ,  dit-on ,  féduit  par  l'apparence. 
Mais  ennuyé  pourtant  de  n'être  pas  heureux. 
Vous  propofa  l'hymen  pour  couronner  (es  feux. 
Votre  réponfe  fut  un  grand  éclat  de  rire  -, 
Après  quoi ,  gravement  vous  daignâtes  lui  dire  : 
Cette  ofïre-là.  Moniteur,  me  conviendroit  très-fort , 
Mais  du  moins  attendez  que  mon  mari  foit  mort. 

T^_|_JJJ_H.       Jl     I    .L.l    ■  -     ■  ■ — 

S  C  È  N  E     X  I  I. 

CIDALISE,  LA  COMTESSE ,  DORANTE. 

s 

c    I    D    A    L    I    s    E. 

JL/oRANTE ,  on  n'attend  plus  que  vous  chez  le 

Notaire. 
La  Comtefle  fans  doute  approuve  cette  affaire  : 
Son  amitié  pour  moi  partage  mon  bonheur. 

LA     Comtesse. 

Partager,  c'cft  beaucoup*,  mais  au  fond  de  mon  cœur 
Je  reffens  vivement  votre  amour  l'un  pour  l'autre. 

Tomt     /•  D  d 
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SCENE     X  I  I  I. 

CLITANDRÈ,LA  COMTESSE, 
CIDALISE,    DORANTE* 

,Clitandre. 

^/x  o  N  ami ,  nul  bonheur  n'cft  comparable  âtf 

vôtre  y 
Je  vous  chcrchois  par-toUt  avet  emprefTement. 

Dorante. 

Quoi?-... 

Clitamdre. 

Voilà  le  brevet  de  votre  Régiment» 
Dorante. 

tiélas  !  de  mon  chagrin  il  ranime  latteinte  : 
Mon  argent  n  cft  pas  prêt. 

Clitandre. 

4 

N'ayez  aucune  crainte. 
Vous  avez  des  amis;  l'argent  cft  délivré  , 
Et  tout  dans  ce  beau  jour  va  félon  votre  gré. 

L»A     Comtesse. 
Sans  doute ,  vous  devez  ce  bienfait  à  Clitandre? 

Dorante. 
Ah  !  mon  ami ,  que  j'ai  de  grâces  à  vous  rendre  ! 

Clitandre. 

Dorante ,  à  ce  bonheur  un  autre  eft  parvenu  ; 
Je  m'y  fuis  pris  trop  tard,  on  m'avoit  prévenu. 


COMÉDIE.    ;        ,4ix, 

D    O  IBL    A .  N    T    £•  :  . 

Et  pourquoi  tarde-t-U'à  fc  faire  connoître  ? 

(  à  Cidalife.  ) 
Mais ....  Madame ,  c*eft  vQiAa>  quel  diure  pottr- 

roit-ce  ctre  ? 
Penfiez-vous ,  pour  pouvoir  aflurcr  mon  bonheur , 
Qu'il  ne  fuflifoit  pas  du  don  de  votre  cœur  ? 


SCENE  XIY ,  0  dernière. 
DAMIS  ,  ACTEURS  PRÉCÉDÉES; 

D    A   M    I    S. 

JE  reviens  tout  exprès  vous'propofer,  Poi;9n$es 
Un  marche  merveilleux  que  le  hafard  préfente. 
Peut-être  vous  voulez  donner  des  diamans 

{montrant  Cidalife,) 
'A  Madame ....  &  j'en  fais  qui  font  au  plus  brillans. 
Sans  doute  ce  font  ceux  d'une  vieille  Coquette^ 
Qui  voudroit  bien  donner  dans  un  air  de  retraite , 
Et  qui  fe  conduifant  par  un  fyftême  faux , 
A  vendu  fes  bijoux,  &  garde  fes  défauts.' 

LA     Comtesse. 
Et  qui  vous  â  chargé  du  foin  de  les  revendre } 

D    A   M    I    s. 

Aflurcment ,  la  chofe  eft  facile  à  comprendre. 
On  fait  bieû  que  je  fuis  répandu-  dans  Paris  j 
Si  de  la  moindre  choir  on  rtut  avoir  le  prjiifc/  r 


'4XO  LA  COQUETTE  FIXÉE, 

J'ai  du  goût,  c'eftà  moi  fiir  le  champ  qu'on s'adrcflc; 
Vous  allez  voir  qu'ils  font  rares  dans  leur  efptce. 

D   O   R    A    N    T    1. 

Quoi  {  vous  les  ayez } 

D   A   M    I   $• 

Oui. 

CiDALISB. 

Tant  mieux,  nous  les  venons. 

D   A   M   I   s.      ^ 

Tenez ,  voici  i'ccrain. 

Dorante. 

Sans  balancer ,  ouvrons* 
Me  trompâi-je  !  ce  font  vos  diamans.  Madame. 

LA     Comtesse. 
MonCeur,  je  ne  crois  pas  qu'un  autre  les  réclame. 

Dorante. 
Vendre  vos  diamans,  vous.  Madame!  eh  pourquoi? 

LA     Comtesse» 
Je  ne  m  en  rcpens  pas... 

CiDALISE. 

Ah  !  j'en  fais  bien  FempIoL 
Un  procédé  Ci  noble  6c  me  touche  &  m'enchante  î 
C'eft  vous  qui  par  ce  trait  avez  fervi  Dorante. 

Dorante. 
Madame ,  il  feroit  viai  ?..  « 
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•LA     Comtesse- 

Dans  cette  occafion , 
J'ai  de  mon  amitié  fuivi  rimprcflîan. 

CiDALISE. 

D'un  procédé  fi  beau  vous  me  voyez  ravie- 
Pour  feindre  plus  long-temps  je  fuis  trop  votre  amie; 
Dorante  n  eut  jamais  de  projets  que  pour  vous. 
Et  c'eft  Clitandre  enfin  que  je  prends  pour  époux» 

LA     Comtesse. 
Votre  amour  pour  Dorante.... 

C    I    D    A    L    I    s    E. 

Etoit  un  fttatagcm* 
Qu  a  didé  le  hafard  pour  vous  fervir  vous-mêmcw 

LA     Comtesse.^ 

Ah  !  que  je  vous  embrafle  f 

Dorante/ 

Eft-il  fur  en  effet 
Qu'aujourd'hui  votre  efprit  foit  changé  tout-à-feit  ;. 
Madame?... 

* 

L   A      C   G    M   T    E   s    s   E.^^ 

Oui  j  trop  livrée  à  cet  efprit  volage  i 
Des  {âges  &  des  fots  confondant  le  fuffrage. 
Mon  amour  propre  feul ,  pour  un  inftant  Bc  , 
Méconnoiffoit  Tamoûr ,  Teftime  &  Tamitiéî 
Et  cet  aveugle  orgueil ,  avide  de  louange , 
De  ceux  quik  donnoient  oublioit  le  mélange  : 

Dd  u| 
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Un  fcntiment  plus  pur,  plus  tendre  &plus  heureux^ 
En  éclairant  mon  coeur ,  Ta  rendu  vertueux. 

D    O    R    A    N    T    E. 

Aufeul  nom  de  l'hymen' vous  n*ét€S  pas  atteinte 
D'un  moiivenxcnt  fecr«t  de  trifteflè  &  de  crainte  ? 

*  LA     Comtesse. 

Ah  !  fi  vous  le  croyez ,  vous  me  connoiflc?  mal. 
Je  conçois  que  Thymen  peut  être  un  nœud  fatale 
Mais  lui  feul  fait  auffi  te  bonheur  de  la  vie , 
Quand  par  la  probité  Ta  chaîne  eft  aflfernaie.î 
Quand  deux  cœuts  enchantés  fe  préviennent  tous 

deux  y 
Savent  fe  refpefter,  s'aimer,  combler  leurs  vœux. 
D'unir  leurs  volontés  font  leur  étude  unique  , 
Ils  s'acquièrent  un  droit  à  l'^ftime  publique  ; 
Ils  favent  l'augmenter  par  leur  félicité  ; 
Plus  leur  bonheur  eft  grand ,  pliis  il  eft  rcfpedé: 
Enfin ,  tout  ce  qui  rend  deux  Amans  condamnables. 
Rend  aux  yeux  du  Public  deux  époux  eftimables. 
Quel  plaifir  peur  un  cœur  (ènfible  au  femiment  ! 
L'hymen  n'eft  que  le  droit  d'avouer  fon  Amant  : 
C'ett  en  vain  fous  ces  traits  qu  on  veut  le  mécon- 
naître, 
Jfl  unît  deux  amis,  fans  établir  un  maître  j 
Et  de  lé^r'  fentiment  le  mutuel  retour , 
Doit  prouver  que  Teftime  eft  l'ame  de  Tamour. 

Dorants* 

Ah  !  qu  en  penfant  ai^fi  vous  fl^Mtcz  ma  içndrcflcî 


Ç  O  M  è  D  I  E.  4VJ 

D    A    M    I    s. 

D'un  pareil  changement  je  fuis  charme ,  Comtcflc» 
Décider  votre  cœur  m'auroit  rendu  content  j 
Mais  j'aime  autant  Thonneur  d  en  faire  un  incoûf: 

tant. 
J'ctois  perfoadc  qup  jç  dcvpis  vous  plaire  \ 
Voilà  votre  portrait  qu'en  fecret  j  ai  fait  faire  i 
Je  vais  vous  le  re^nettre  :  ah  !  qu'il  me  feroit  doux 
De  pouvoir  quelque  jour  le  recevoir  de  vous  ! 

LA    Comtesse,  ii  Dorante. 

Ceft  à  vous  rendre  heureux  que  je  mettrai  ma  gloire  ; 
Et  par  un  changement  qu'on  aura  peine  à  croire , 
Je  veux  que  d«iformais  le  monde  foit  inftruit , 
Que  fouvent  c'eft  le  cœur  qui  râméhèTèfprit. 


Fin  du  troifieme  &  damier  AcU. 


Dixf 
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DIVERTISSEMENT. 

5x  AssiMBLEZ-vous,  tcndtcs  Amans» 
Le  Sôkil  cft  rentré  dans  Tonde  j 
-      Employez  ces  heureux  mômehs , 
Ne  craignez  rien ,  tout  vous  féconde. 

^    '  \  L'obfcttrité  ferrte  les  Y^{i^ 
^^_  Pes  jaloux  qui  vous  font  la,  guerre  i 
Dès  que  k  nuit  couvce  le^  Cieux 
)L'Am9pr,eft  maître  de. ktcffç. 


-  \ 


■F-J...^ 


■t.-rrt  ■).■-*      •-      .. 
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V. 


LE    RÉVEIL 

DE    THALIE 

C    O    M    É    DIE 


EN   UN   ACTE   ET  EN  VERS; 

Avec  un  Divertiflement, 

Repréf entée  pour  la  première  fois  par  les  Comédiens 
Italiens  ordinaires  du  Roi^  le  i^  Juin  ijjo. 


Yerfibus  exponi  Tis^icis  re$  Comica  no&  tuIc 

Hon  An  Poét, 


<^^^^"^ 


■t       i  • 


■  r  -A 


• 


.     ACTE  U  R  S. 

M  DM  US. 

LA  RAILLERIE. 

C  IDA  LISE. 

DAM  ON. 

^Ô>I1-TRAPIQUE. 

S  C  A  P I N. 

ARLEQUIN. 

Mil».  CATINON. 

L'ORACLE. 


.V  : 


ta  Seine  fc  pa£c  dans  U  Palais  de  ThaTu. 


4ir 
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EXPLICATION 

DU  BALLET. 

Xj  E  Ballet  -  Pantomime ,  qui  dénoue  cette  Co- 
médie ,  ayant  fait  au  Public  tout  le  plaifir  que 
Ton  pouvoit  attendre  des  foins  &  des  talens 
marqués  du  Compofiteur ,  nous  avons  cru  qu'il/ 
ne  fcroit  pas  hors  de  propos  d'en  donner  ici  une 
légère  idée ,  en  faveur  de  ceux  qui  n'auront  point 
été  à  portée  de  le  voir  exécuter. 

Plufîeurs  Bûcherons  ,  occupés  dans  une  forêt 
à  leurs  travaux  ,  font  agréablement  interrompus 
par  leurs  femmes  ,  qui  leur  apportent  des  rafraî- 
chiflTemens.  Après  avoir  pris  leur  repas ,  pendant 
les  danfes  des  femmes,  ils  fe  remettent  à  l'ouvrage. 
Un  orage  les  furprend  :  l'un  d'eux  tombe  d'un 
arbre.  Les  femmes ,  effrayées  ,  courent  chercher 
deux  Médecins  pour  foulager  le  bleflTé.  Les  Mé- 
decins arrivent ,  vifîtent  le  malade  ,  font  une 
confuîtation  comique  ,  dans  laquelle  ils  ne  s'ac- 
cordent pas.  Le  premier  ordonne  la  faignée.  Le 
Chirurgien  appelé  veut  procéder  à  l'opération  ;  le 
fécond  Médecin  s'y  oppofe  avec  colère  5  la'difpute 
s'échauffe-  Après  plufîeurs  lazzis  plaifans ,  ce  der- 
nier ordonne  au  Chirurgien  d'apporter  au  malade 


4i8      EXPLICATION,  &c. 

du  meilleur  vin.  Le  Bûcberon  en  boit ,  fe  trouve 
guéri  à  l'inHant ,  ôc  fait  par  Tes  entrecbats  l'éloge 
di^  remède.  Chacun  félicite  te  fécond  Médecin  > 
&  fe  réjouit  de  l'heuieux  fuccès  de  fon  ordon- 
nance- Cette  commune  alégreflè  occafionne  une 
contredanfe  générale ,  qui  termine  le  Ballet ,  & 
dans  laquelle  les  Médecins  &  le  Cbirurgien  ibnc 
innoduits. 


D  E     T  H  A  L  ï  E  , 

C   O  M  Ê  D   I  £. 


SCENE   PREMIERE. 
MOMUS,   LA  RAILLERIE. 

LA     Raillerie. 

xfl.  ÉLAs  !  Seigneur  Momus ,  mon  proteÛeur,  mon 

maître  , 
Vous  fcul  à  qui  je  dois  mes  appas  Se  mon  être  , 
Venez  appailei  mes  douleurs. 

Mo  M  V  s. 
Commenc ,  aimable  Raillerie , 
Je  crois  que  vous  verfez  des  pleurs  i 
C'eft  par  vous  que  la  fource  en  doit  ccce  tarie. 
LA     Raillerie. 
On  me  bannie  de  ces  lieux  pour  jamais. 

'^  M   o   M   D    s. 

Et  de  quelle  façon  i 
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IaRaillerie.   . 

En  endormant  Thalic. 
M  o  M  u  s. 

En  décochant  cinq  ou  fix  traits , 

On  peut  la  réveiller ,  je  penfe. 
Pour  diffiper  un  afToupiffement , 

Je  juge  que  la  médifance , 
Près  d'une  Mufe  opère  promptement. 

'la     Raillerie. 

Je  Tai  traitée  en  vain  fuivant  votre  ordonnance. 
J*âi  médit  de  tout  l'univers , 
Sans  que  fes  yeux  fe  foient  ouverts. 

M  o  M  u  s. 

Ainfi  vous  avez  dit  du  mal  en  pure  perte. 
Ceft  jouer  de  malheur. 

LA     Raillerie. 

Le  regret  eft  placé  » 
Mais  je  n  ai  pas  tout  dépenfé. 

M  o  M  u  s. 

Tant  mieux.  D'aiUeuts  j'ai  fait  la  découverte  , 
Que  jamais  en  {atire  on  n  ^puife  Tes  fonds. 

LA      RaiIxerie. 

Ceft  des  fautes  d'autrui  que  la  caifle  eft  complette. 

Elle  va  bien ,  je  vou^  réponds  ; 
Et  le  monde  eft  exaéb  à  groffir  la  recette. 

M  o  M  u  s. 

Je  remarque  en  effet  qu'on  né  »  épaigne  en  ncxu 


COMÉDIE.  4)1 

Je  trouve  Tannée  alTex  bonnes 
Et  les  fottifes  rendent  bien. 

laRailIerie. 

Oui  \  quiconque  obfetve  >  moiflbnne. 

M  o  M  u  s. 

Revenons  à  Thalie.  Avez-vous  entrepris  ^ 

En  voyant  fon  fommeil ,  d'en  rechercher  la  caufe  i 

LA     Raillerie. 

Sans  doute ,  elle  écoutoit  cinq  ou  fi  Beaux  Efprits  , 
Dont  la  figure  étoit  plus  plate  que  leur  profè. 

Ils  lui  parloicnt  très-gravement  : 

Elle  a  baille  premièrement. 

M  o  M  u.  s. 
C'eft  la  preuve  d  un  efprit  jufte# 
LA     Raillerie. 

Au  même  inftant ,  d'un  air  augufte , 
Melpomene  vers  elle  a  dirigé  (es  pa»* 
Moi ,  comme  de  raifon ,  je  me  fuis  éloignée  : 
Mais  Thalie  ,  en  voulant  embraflet  fon  aînée , 

S'eft  endormie  entre  fes  bras* 

M  O   M  u  s. 

Si  c'eft  ainfî  que  les  chofes  fe  paflent , 
Tous  ces  événemens  paroiflent  naturels. 
Le  fommeil  a  des  droits  réels 
Sur  toutes  les  foèurs  qui  s'embrafTent. 
Confultons  Apollon.  Du  temps  de  fon  réveil , 
Il  faut  que  «c  Dieu  nous  informe. 
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O  vous  !  divin  Phébus ,  Oracle  fans  pareil , 
Combien  de  temps  faut-il  que  cette  MuTe  dorme? 

l'  O   R  A   c  L  £• 

Pour  la  tirer  de  fa  ttifit  langueur  ^ 
Four  réveiller  ^  il  faut  attendre  ^ 

Que  Von  trouve  un  Auteur 
Qui  puijfe  fe  faire  comprendre* 

LA     Raillerie. 

Jufte  Ciel  !  que  viehs-je  d'entendre  ?  ^ 

Quel  funefte  Oracle  !  j'ai  pcUr 
Que  ce  ne  Toit  un  fommeil  incurable* 

M  o  M  u  s. 

A  chercher  cet  Auteur  appliquons  tous  nos  foins  : 

Peut-être  que  lé  véritable 
Eft  celui  qu'en  ces  lieux  on  remarque  le  moins. 

LA     Raillerie. 

J'en  ai  lai(fé  tantôt  un  grand  nombre  à  la  porte. 

Chaque  jour  en  fournit  d'une  nouvelle  forte  •, 
Mais  prefque  tous  font  importuns  ; 

Avec  peu  de  talens  ils  font  fots  ou  bizarres  > 
Les  Beaux-Efprits  font  fort  communs  > 
Mais  les  gens  d'efprit  font  bien  rares. 

(  EUefort.  ) 


^O*^ 
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SCÈNE     ï  I. 

\^ u  F 15  qu'ils  (oient,  je  prétends  en  faire  mon  profit. 
Qui  l€  taiife  ennuyer  èft  toujours  fans  extufe  : 
On  n  a  qu'à  fe  prêter  ;  &t  fi  le  boil  -amufe , 
Le  ridicule  divertih        * 

.    S  c  È  n'ê  il  î.      . 

CIDALISE;  MOMIJS. 

c  I  r>  >  L  I  s  E» 

à  £t6NËûR  j  je  ne  viens  point  pour  réveiller  Thaliei 
Son  fonimeiKéterncl  ne  m'embarraffe  pas. 
Les  neuf  §lœurs  dormir  oient ,  fans  que  je  fiflc  un  pas 
Pour  diflîper  leur  léthargie. 

:['.-:.   .  M  O  M  V  s, 

Vous  tti  retireriez  une  gldîré  infinie^ 

C    I    D    A    l'  î    s    E, 

Je  me  borne  à  refprid  q^in^^  ^  ^9^  état» 
Chérilfant  plus  le  bonheur  que  la  gloire  > 
Loin  de  chercher  des  'trion>phes  d'éclat , 
Je  n*ai  jamais  remporté  de  vidoirc , 

^ans  crai^idre  qu  auffi-tôç  on  ne  Upubliân  .  ;       , 
Tome   L  E  e 
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M  O   M  u  s. 

Quel  eft  donc  le  motif  qui  vers  moi  vous  attire? 

CiDALISE. 

Je  fais  qu'à  mes  dépens  fouvent  vous  ofez  rire, 

Mçn  petit  Pieu  *,  foyez  bien  averti 
Que  vous  faites  fur  tetre  ui;i  vrai  métier  de  dupe. 
Souvent  des  fcrttiiie§  on  s'occupe  ^ 
Mais  c'eft  pour  en  tirer  parti. 
Corrigez-vous  de  la  fatire , 
Goûtez  plutôt  le  chartne-dc  fcduire , 
Votre  plaifir  naîtra  de^  ce^  projet. 
La  fédudion  èft  charmante  y   ' 
Et  quand»  les  médifaps  la  'j>rennent  pour  objet 
Ccft  le  bonheur  qui*fournit  le  fujet , 
Et  c'eft  le  dépit  qui  ^laifàntc. 

i     •    V  •.:'*■       •  .M  O  *«»^  U  s.  '  •  ;  •  - 

Le  plaiûr  eft  toujours  relatif  à  rcfpfît. 

C'eft  un  être  flexibk  ï  ^cKaque  caraftcre  ;     '/^ 

De  fa  variété  tirant  tbiit  '{on  érédit , 

Sa  figure  eft  changeante  j^*&ia -forme  arbitraire  *, 

Pluiieurs  fcmn>€s^  fur- tout; j)enfcnt  le  ]Âf9  leU^iâr» 

Et  n'attrapent  qu'un  ridicule  : 
A  les  examiner  j^ôccupé  mon  loifir  j 

Et  j-'cn  plaîfaiîte'  fan^  fctupule.       *"  '  ^  - 

.   C  ^.D.A.f:,!   S  ^..  -^     ,      .      . 

PrécifémentFvous^dohhêk  dans  lefeùy.'  ^"  * 
Un  fenthîxcnt  vairt  niSSi  que  toutes  tôs'fineflcs. 


y 
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Vous  devriez  Éjtcufet  nos  dcfâiits ,  '""' 

Et  profitef'  déïiôs  foibleflcs.     - 

.'Ai  o  M  u  s.    r"'  \'  \    . 
Je  n'en  retireroi^  qg'un  bonheur  R^agcr^ 
^  r ,.     ^*^  1^  f^i^e  çn,  fer9it  cruelle. 

J  ai  promis  de,  ne  m'engager , 
Que  quand  jctrouverois  un  cœur  rendre  &  fidèle. 

C.IDALISE.  - 

L'amour  rempliroit  tous  vos  vœux  ; 
Un  Dieu  peut-iL  trouver  une  femme  légère  ? 

M  o  M  u  s. 

Les  Dieux  plus  qu  un  mortel  i>  ont  pas  le  droit  de 
plaire. 

G.r  D  A  L  r  s  E.    ^  ,     ' 

Que  leur  fert-il  donc  d  être  Dieux  ? 

M  o  M  u  s. 

Momus  neft  point^  celui  de  la  garanterie\ 
llpréfideàVrâillerie.^    '     ' 

I    D    A    L    I    S    E. 

Ceft  un.  vilain  département  : 
Votre  fociéfé  dofi  être  trop  piquante  i  ^ 

Un  morteLqui  fait  être  amariô. 
Vaut  bien  n^ux  qu'un  DicUoflui.plaifantc. 

Mes  traits  piqiiVns  m  ont  fait  bannir  des  Cicux  «•, 
Mais  fur  moh  chàtiihent  les  Dieux  dnrpris  le  change. 
Ils  m  auroic'£t'î)uni  beaucoup  4iiîeux , 

Eeij 
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En  acquérant  des  vertus  (ans  mélange» 
On  ne  peur  fe  venger  <i' un  Dieux  malicieux 

Qu^en  le  for^çant  à  la  louange. 
Je  louis  ici-bas  d'un  deftin  au(E  doux. 
Je  fuis  dédommagé  du  féjour  du  tonnerre  : 
Tout  ce  que  je  renconrre  j  à  commencer  par.  voos^ 

Me  fait  très-bien  les  honneurs  de  la  terre. 

CidaliSe. 
Je  vous  amufe'âonc  beaucoup? 

M    O    M    u   ^. 

Infiniment. 
Vous  vous  y  prenez  à  mcrVeilte. 

:  C  I  D  A  r  i   s  E. 

Vous  êtes  un  ingrat  ^  Momus  ,,aflVrément  ; 
Vous  ne  rendez  pas  la  pajreille. 

M  O  M  u   s. 

Votre  raifon  fur-jtout  me  charme  $c  me  farprend^, 

C    î    D    A    L    I    s  jE. 

Je  manque  de  raifon  j>ar  efprit  dç  ^agefle. 

•  i  >  i , 

Mo     MUS. 


■      -      .  •  -» 


Ccft  un  expé^jççt  d'unç  nouvelle  efpece. 

eC  I  D  A  v'i  s "P.;;  . 

L'cxpêrietfcè?  eftf  mon  gàraÎKi^  - 
On  s*attendrix>  quand  oivYatrrifte  : 

La  foiblelTe  s^croît  par  les.  rç^çxionsi  . 

.  Et  ie  fouticns  que  la  rai{on  n!éxiftc 
Qu'aux  profit  dç  nos  ?m}P^^  ^  - . . 


1  r 
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En  combattant  l'amour  elle  en  offre  Timage  : 

Elle  réveille  en  cherchant  à  guérir. 
Lx)rfque  Ton  veut  fonger  au  malheur  qu'on  doit  fuir  ^ 
Le  bonheur  qu'on  efpete  eft  ce  qu'on  envifage. 

C'eft  un  danger  que  de  trop  réfléchir 
Aux  différens  moyens  d'éviter  le  naufrage  î 

Notre  penchant  tire  avantage 
Des  efforts  que- Ton  fait  pour  n'y  pas  confentirr 

Et  la  raifon ,  (î  fiere  &  lî  fauvagc , 
Quand  même  elle  paroît  contrarier  ce  fage , 

N'cfl:  bien  (ouvent  qu'un  piège  du  plaifir^ 

M  o  M  u  s^ 

m 

Vbus  vous  en  êtes  garantie? 

C   I   D   A   L   I    s    E. 

Quels  font  donc  les  défauts  que  vou$  me  reprochez?: 
De  ne  point  renoncer  à  îa  coquetterie  i 
Vous  avez  très-grand  ton,. mon  cher  Momus>  fâchez. 
Que  par  cet  art  heureux ,  tous  les  temps  de  la  vie 
Sont  embeSis  Se  rapprochés  > 
Sans  peine  on  peut  en  faire  u(age  y. 
Lorfqu'à  l'Amour  la  jeuncffe  fourit. 
Un  feul  regard  où  l'efpérance  luit , 
De  vingt  Amans  nous  attire  l'hommage  :, 
Mais  la  coquetterie ,  en  atteignant  mon  âge> 

Dois  n'exifter  que  dans  l'efprit. 
Par  ce  charme  enchanteur  on  peut  encore  prétendre 
A  retarder  Fagrément  qui  s'enfuit  : 
La  jeuneffe  paroît  s'étendre 
Au  delà  du  terme  prefcrit. 
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Avec  plaifir  on  vient  pour  nous  entendre  \ 
Sous  le  nom  d'amitié  l'amour  fe  reproduit  : 
De  notre  adrclTe  alors  nous  retirons  le  fruit  ; 

Nous  jouiflbns  bien  plus4*un  ami  tendre» 
Que  d'ua  Amant  qui  nous  trahit.^ 

M  o  M  u  s.' 

Ce  fyftême  eft  charmant  par  fa  délicateflc. 
Et  je  vous  reconnois  dans  cette  occafion  : 
Vous  livrez  votre  cœur  à  la  feule  tendrefle , 
Et  Tamitic  chez  vous  eft  un  vrai  prête-nom. 

C    I    D   A   L    I    s    E. 

Et  voilà  contre  vous  le  fujet  qui  rh'irrite. 

Vous  favcz  aux  vertus  donner  un  mauvais  tour. 
Regardez-vous  comme  un  mérite , 
D'expofer  tout  dans  un  faux  jour  ? 
Je  hais  un  efprit  qui  ne  s'ouvre 

Que  pour  voir  quelque  tache  à  des  dehors  flatteurs: 
J'aime  mieux  le  Dieu  des  erreurs  ^ 
Que  le  Dieu  qui  me  les  découvre. 

Pour  guérir  votre  efprit ,  devenez  amoureux  : 

Vous  ne  prendrez  plus  garde  auxadtions  des  autres» 
Vous  ne  ferez  occupé  que  des  vôtres  ; 

Croyez  qu'onn'eft  méchant  que  faute  d'être  heureux» 

M  O  M  u  s. 

J'approuve  vos  confeils.  Voilà  pourquoi  jc  veux 
A  la  Mufe  endormie  apporter  la  lumière. 
Elle  feroic  Tobjec  de  cous  mes  vœux» 
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C    I    D    A    L    I     SE. 

Vous  ctoiriez  vous  aimer  tolis  deux 
En  medifant  de  la  nature  entière. 
De  ce  commerce  intime  il  naîtroit  trop  de  maux  : 

A  Tunivers  vous  chercheriez  querelle. 
Loin  d'arracher  Thalie  aux  douceurs  du  repos  > 
Je'vais  recommander  à  nos  Auteurs  nouveaux  ^ 
De  vous  endormir  auprès  d'elle. 


JL 


S  C  È  N  E    I  V. 

b,A  M  O  N,    M  O  M  U  S. 

D    A    M    O    N. 

t».  quoi  pouvez-vous  donc  vous  occuper  ici  \ 
Seigneur ,  en  vérité  je  viens  vous  faire  honte. 
Thalie  eft  endormie ,  à  ce  que  Ton  raconte , 
Mais  endormie  au  p#int  qu'on  lui  voit  un  mari» 

M  o  M  u  s. 

-       • 

Moi  je  ne  penfe  pas  ainfî  : 
Une  beauté  dort  peu  IprCqu  elle  eft  mariée. 

L'époux  eft  mauftade  ou  charmant  ; 
S'il  eft  charmant ,  la  femme  eft  trop  bien  élevée 

Pour  dormir  fi  facilement. 

Si  y  comme  il  arrive  fouvent  > 
Avec  un  fot  elle  fe  voir  licc> 
Dans  ce  cas  le  fommeil  s'approche  rarement  y 
L'époux  eft  furvciUanr ,  &  l'époufc  éveillée»     • 

Ee  iv 
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D    À    M    O    N. 

Momus  croit  que  l'Hymen  empêche  de  dormirî 
Cette  opinion  eft  nouvelle, 

M  o  M  us. 

Elle  n'en  eft  pas  moins  réelle. 
L'Hymen  veille  toujours  par  haine  oii  par  plaifir« 

D  A  M  o  N« 

Qui  peut  donc  procurer  le  fommcildcThalicî 

Momus. 

De  tous  (es  favoris  c'eft luniformité. 
En  prenant  un  Amant  quelquefois  on  s'abufe'i 
On  croit  que  de  fon  choix  la  confiance  eft  fexcufe» 
£t  Ton  s'y  tient  par  vanité* 
Tôt  ou  tard  Tennui  vous  accufe , 
On  s'endort  par  néceftité. 

D   A   M   o    N« 

Mais  vraiment  ce  difcours  me«paroît  aflèz  fagc 

Afin  de  mettre  ordre  à  cela» 
9e  viens  de  nos  Auteiurs  réformer  le  langage. 

Où  font  donc  ces  efpeces-là  ? 
Je  fuis  infiniment  répandu  dans  le  monde  jr 
On  ne  les  y  voit  point.  C'eft  pourtant  là  qu'abonde 
Le  mélange  divers  de  cent  originaux. 
Nou$  fourniffons  des  chofes  fingulieres  î 

Les  aventures,  les  propos. 

Les  contraftcs  de  carafteres , 

Tous  les  ridicules  nouveaux , 
Le  langage  affedc  ^i  les  raifonnemens  faux» 
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En  un  mot ,  aux  Auteurs  nous  donnons  pour  écrire» 
Tous  les  grands  trairs  y  tous  les  fonds  principaux  : 
Leur  richefTe  e(l  dans  nos  défauts  > 
Leur  but  eft  de  les  peindre ,  Se  le  nôtre  eft  d  en  rire. 

M  O  M  u  s. 

Et  voilà  ce  que  je  leur  dis  : 
Plus  que  jamais,  Meflîeurs,  vous  vous  mettez  en 

prifc  i 
Et  pour  donner  matière  au  piquant  des  écrits  » 
On  croiroit  en  effet  que  chacun  fe  cottife. 

D    A    M    o    N. 

Voilà  pourquoi  je  veux  parler  à  vos  Auteurs. 

M  o  M  u  s. 

J'approuve  fort  cette  entreprife. 
Mais  de  tous  les  états  connoilTcz-vous  les  mœurs  l 

D    A    M    o    N.   ' 

J*ai  là-deflus  des  notes  mérveilleufes. 

U  n'eft  pas  jufqu'à  TOpéra 
Qui  ne  m'ait  donné  lieu ,  fur  cet  articlc-Ià , 

A  des  découvenes  heureufes. 
De  la  première  main  je  fais  tous  les  complots. 
Les  querelles  d' Adtcurs ,  les  brigues  des  ChantcufeSg' 

Et  le  manège  des  Danfeufes , 

Leurs  difputcs  &  leiurs  bons  mots  ; 

De  leurs  tours  de  coquetterie 

Je  poflede  les  moindres  faits , 
Et  de  leur  paffe-temps ,  à  deux  minutes  près  , 

J'écrirois  la  chronologie. 
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M  O   M   u   s. 
La  chofe  cft  diflScile ,  il  le  faut  avouer. 

D    A    M    o    N. 

Il  eft  encore  une  partie  , 
Dans  laquelle  je  vous  déSe , 
Malgré  tout  vôtre  efprit ,  de  ne  pas  échouer. 
C'cft  une  fcience  infinie. 

M  o  M  u  s.     . 
Je  la  devine.  C'eft  leur  généalogie. 

D    A    M    Ô    N. 

Votre  efprit  pénétrant  ne  pem  trop  fe  louer. 

M  o  M  u  s. 

L'Opéra  fe  divife  en  différentes  claïTes. 

Ce  qu'on  nomme  les  grands  Aftcurs , 
Qui  faventraircmblcr  les  talens  &  les  grâces, 
C'efl  la  chambre  <les  Pairs.  Les  Adrices  des  chœurs. 

Pour  fe  faire  rendre  les  armes , 

Au  lieu  de  talens  ont  des  charmes. 
Ainfi  nous.diftinguons  quatre  ordres  différens  > 
Chanteurs,  Danfeurs,  Muficiens,  Poètes. 
On  y  peut  joindre  encor  leurs  Partifans , 
Çui  favent  du  pays^  les  Annales  fecretes , 

Qui  depuis  trente  ou  quarante  ans , 
Dans  le  Parterre  font  maîtres  des  premiers  rangs. 
On  croiroit  que  par  bail  ils  ont  loué  ces  places*. 
Et  j'en  fai  cinc]  ou  (ix ,  pour  n'en  pas  dire  plus , 
Dont  les  lettres  pourroient  avoir  pour  leur  deflus  : 
C'eft  à  Moniieur  uu  tel ,  dans  le  coin  >  près  des  Balles» 
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D    A    M    O    N. 

Tout  auflî  bien  que  moi  vraiment , 
Vous  paroiiTez  au  fait  de  ce  département* 

M  G  M  u  s. 

Cela  ne  fulfit  pas  pour  réveiller  Thalie. 

D    A    M    G   >J. 

Non  ?  Dans  le  monde  il  faut  puifer  des  plans  i 
Je  crois ,  contre  une  léthargie , 
Les  ridicules  exccUeiis. 

M  G  M  u  s. 

Pour  en  rendre  les  traits  dans  le  degré  fuprême , 
Je  crois  qu'on  n  a  befoin  fouvent  que  de  foi-même. 

D    A    M    G    N. 

Sans  contredit  :  chacun  fournit  fon  contingent. 

Du  même  défaut  bien  fouvent 
On  peut  tirer  différentes  peintures  , 
Qui  drs  fujets  divers  empruntent  les  teintures. 
Des  objets  que  Ton  prend  l'impreflion. 

L'efprit  de  bonne  compagnie , 

N*eft  qu'un  ton  de  convention , 
Qui  dans  chaque  maifon  &  diffère  &  varie. 
La  )||rnféance  même  a  des  traits  différens , 
Qu'elle  tient  des  états ,  des  âges  &  des  rangs. 
L'agrément  affeâé  devient  une  grimace  i 
L'efprit ,  un  contre  fcns  dès  qu  il  n'eft  pas  en  place» 

L'aflurance  eft  fatuité  ; 
La  défiance  maft^ue  une  tête  affoiblie , 
L'excès  de  la  raifoa  dégénère  en  folie  t 
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Le  mépris  de  foi-même  eft  une  vanité  •> 
Et  dans  le  monde  enfin ,  pour  quiconque  étudie  , 
Il  n'eft  point  de  focieté , 
Qui  ne  fourniire  un  plan  de  Comédie» 

M  G  M  u  s. 

Allez  donc  trouver  nos  Auteurs. 
Pc  tous  les  faits  plaïfans  racontez-leur  l'hiftoire  j 
Que  d*éveillc£  Thàlie  ils  obtiennent  la  gloire  , 

Fût-ce  aux  dépens  des  fpedateurs. 

D    A    M    p    N. 

Je  vais  pour  des  portraits  leur  prêter  des  couleurs; 
Et  par  tous  mes  détails  les  mettre  en  droit  de  croire. 
Que  pour  bien  expofer  la  peinture  des  mœurs , 
On  a  bien  moins  befoin  d'efprit  que  de  mémoire» 


SCÈNE    y/ 

COMI-TRAGIQUE,  MOMUS. 
CoMi- Tragique» 

A^ORSQu'uNEMure  dort,  doit-on  parler  û  ijÊ^V 
Qui  peut  faire  un  tel  bruit?  Que  Ton  prenne  oonc 
garde; 

Ne  fait-on  pas  que  l'on  hafarde 

De  la  réveiller  en  furfaut  l 

M  o  M  u  s» 
Quoi  l  c'eft  àfoa  fonnneil  que  Monfietur  s'intéreâc^ 
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Cb  mi-Tragique. 

Sans  doute  ,  il  eft  le  fruit  de  mon  adrefle , 
C  eil  de  moi  ieul  qu'elle  tient  ce  bienfait. 

M  G  M  u   s. 

Vous  pouvez  votis  vanter  d'avoir  un  bon  fccret  > 
Car  je  ne  vis  jamais  de  fommell  (i  tenace. 

C  O  M  I  -  T  R  A  G  I  Q  u  E. 

Depuis  qu'elle  eft  fur  1& Patnafle  , 

Elle  ignoroit  les  douceurs  du  repos. 
Fcrmoit-elle  les  yeux  ?  aufli-K^ittn  Molière 
Vcnoit  la  réveiller  avec  tous  fes  propos  : 
Ikfc  liguoient  enfemblc  ,  ils  fcdonnoîcnt  carrière  i 
Perfonne*  impunément  ne  montroit  fcs  défauts  j 

Leiu:  maudite  langue  cauftit}ue 
Auroit  tjcoublé  toute  une  République. 

J'ai  mis  le  genre  humain  en  paix ,  .  /^ 

Et  j'ai  fi  bien  parlé  d'amour  avec  Thalie, 

Qu'elle  eft  tombée  en  Jéi,hargie. 
Depuis  ce  temps  on  ne  cr^}nt  plus  fes  tmica  » 
Et  Ton  peut  vivre  au  moins  félon  fa  fantaifie. 

yy ...  M  o  M  u  -6f.  ' 


Les  Auteurs ,  il  eft  vrai ,  n  extîtéiît  pîiis  les  ris  i 
Les  rôles  3é  Valets  font  tout-â-faits  prôfcrifs  j  '  ^'^ 
L'on  a  mis  au  rebut  Tefptit  cfcnos  Soubrettes, 
Les  perfonnagés  favoris^;  ^*-  ^'  -  - 
Ne  font^brillans  que  par  bluettcs  ; 
On  traite  4e  fadeur  le  fimple  n^tujcl  :..,..■     .-^  u 
En  un  mot ,  a  prelcfit ,  une  Pi^Ci^orniquc    ^^<j  .^^ 
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Confiîlc  en  vains  détails ,  où  refprit  s'alambiquc. 

Et  ne  goûte  un  plaifir  réel , 
Que  lorfque  deux  Amans ,  pour  4ialogue  unique , 
De  fentimens  guindés  font  enfemble  un  cartel , 
Et  forment  de  l'Amour  un  èttc  chimérique  , 
Qui  bannit  la  nature ,  &  qui  fur  Ton  autel , 

Enfeignc  la  Mctaphyfique. 
Pour  être  trop  fubtil  on  fatigue  Tefprit  > 
Et  lorfqu'un  Auteur  éblouit , 
Il  peut  fauter  fans  conféquencc 
Par-deflus  toute  vraifemblance. 

C  o  M  I  -  >T  R  A  G  I  q'  u  E. 

On  nous  approuve ,  ^  cela  nous  fufïît. 

M  b'M  u  s. 

Vous  avez  fouvenr  vu  de  ces  femmes  étiques. 
Dont  la  face  îi'e(t  pas  plus  groflc  que  cela. 
Accabler  leur  maigreur  d'ornemcns, magnifiques  » 
Et  fe  traîner  à  f  Opéra. 
•  Le  Patrerre  ébloui  regarde , 
Voit  un  mohcèali  de  diamant ,  '  "" 
Dont  la  âamme  s'élance  ',  &  darde , 
Les  rayons  les, plus  éclatans  j   ;     , .,. . 
De  vos  Pièces  voilà  la  peinture  comiqiiç  ; 
Xes  détails  x:e.fo(nc  les  brillans. 
Et  le  fond  c'eft  k  femme  étique^  , 

C  ô  M  i-Tra  G  i  Q  if eI  ' 

11  falloit  que  Thàlie  eût  un  efprît  plus  âbux  ; 
Et  J'en  ai  tout  rhohneur.  '  ' 


■\  -* 


■»  >  - 


COMÉDIE.  447 

M  O   M   u   s. 

Le  bel  honneur  pour  vous  ! 
Depuis  un  certain  temps  j'ai  fuivi  le  Speâracle. 
Je  m'attends  à  vous  voir  pénétré  de  douleur. 

En  vous  difant  que ,  fans  obftacle  , 
Le  Comique  reprend  fa  première  fplendeur. 

Comi-Tragique. 

Eû-flpoffible?,.- 

M  o  >f  u  s* 

On  a  remis  à  la  lumière , 
Ttircaret  &  Georgcs-Dandin. 
Le  Public  s'cft  donné  carrière , 
Il  a  du  premier  mocrl  jufques  à  Xz^tï. 

C  o  M  I  -  T  R  A  G  I  Q  TJ  E. 

Ah  !  c'eft  un  accès  de  folie , 
Ec  Ton  touche  au  moment  de  réveiller  Thalie, 

M  o  M  u  s. 

• 

Elle  qu'avec  t^nt  de  plaifir 
Vous  aviez  pris  foin  d'aflfoupir.  ^ 

'  COMI-T.  RAGIQ  U^E. 

•      Vf 

Avfcc  cet  air  railleur  &  ce  tbn  lamentable , 
'Môhfieur  Momus,  vous  faites  Tagréable , 
Et  je  crois  que  vous  plaifantez. 

;:,JVI.V0M  U   S- 

Entre  nous<v^àslt  méritez  :  -     i .    . 
Un  Comique  jamais  ne  doit  pafoitrc  ttifte^ 
*-Pi;»4a  Satirrii^oit  être  aiguifé  > 
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De  difFérens  défauts  il  compofc  une  lifte  y 
Et  combe  fur  chacun  fous  un  nom  déguifo» 

CoMi- Tragique. 

Depuis  longtemps  ce  ftyle  eft  cpuifé. 

M  G  M  u  s» 

Vous  vous  trompez  ;  tant  qu'un  vice  fubfifte , 

Le  portrait  n'en  eft  point  ufé. 
Détruifez  les  abus  dont  Paris  eft  la  dupe  y 
Il  faut  à  -cet  emploi  que  votre  efprit  s'occupe» 
Faitts  la  guerre  aux  vices  dominans* 

Chaque  état  en  a  d'etonnanSé 
Les  jeunes  gens  s'épuifent  en  ufure  , 
Sans  acquitter  leuis  créanciers  ^ 
L'Avocat ,  danç  fes  plaidoyers. 
Au  poids  de  Tor  vend  les  injures  j 
On  eft  afTafliné  par  tant  de  faux  Marquis , 
Par  tant  de  Prudes  ennuyèufes  , 
Par  tant  de  Coquettes  trotnpeufeJ , 
Et  prefque  à  chaque  inftanr  par  tant  de  CotSfn^ns» 

Molière  eft  mort ,  tous  les  défauts  revivent  j 
Ranimez ,  s'il  fe  peut,  cet  homme  merveilleux  ^ 
Redoublez  vos  travaux ,  mais  que  les  ris  vous  fuivcnt. 
Faites-vous  un  elprit  Icgcr  &:  gracieux , 

Que  Tenjouemeiit  vous  leivé  a'artificc  > 
Il  doit  envelopper  des  avis  fcrieux; 
Et  pour  fâiie  pleurer  Ip  vice, , 
FaiiÉâ  lice  les  vicicuK.  ?    .       ■  '"<  - 


i  >  É* 
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Comi-Tragique. 

Mon  avis  eft  qu'on  les  ménage  ; 
Ce  qui  prêtç.à  feilkr  doit  être  refpeétc  : 
Lor(qu'un  Auteur  comique  eft  citoyen  &  fage. 
Dans  chaque  ridicule  il  faut  qu'il  envifage 
Un  bien  appartenant  à  la  fociété. 


■  Il] 


SCENE    VI. 

M  O  M  U  S  ,  feul. 

jL#  U  fomihcîWe  Thalie  enfin  voilà  la  (butce  -, 
Je  crois  avoir  une  reffource , 
,     C'eft  de  pofcr  à  fes  côtes 
Ces  Livres  précieux  que  l'Amour  a  diâcs  ^ 

Ces  vers  que  compofa  Catulle , 

Et  le  galant  Ovide,  &c  le  tendre  TibuUe. 

Pour  dillîper  un  aflbupiflcment 

Cette  recette  eft  fans  pareille  j 

Il  faut  avoir  recours  au  fentiment. 

Ce  n'eft  jamais  l'efprit ,  c'eft  le  cœur  qui  réveille. 


^^^"^ 
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'j  s. 


SCÈNE    VI  I. 
SCAPIN,MOMUS. 

S    CAP    I    N. 

Xj/'-e  s  t  pour  vous  fcul  que  Je  me  rends  îcî  ^ 
Seigneur  Momus  *,  enfin  je  vou«  recentre. 
Je  vous  crois  bien  charme  de  trouver  un  ami. 

.  .  M  o  M  u  s«    '^ 

Je  vQiw  (m  oblige  de  vous  npipojf  r  ^inCh 

S    C    A   P    I    K. 

En  pouvez-vous  douter ,  au  zèle  <juc)c  montre  î 

M,  G    M    u    s. 

Aflurément  :  j'en,  fais  Wen  convaincu ,  *  "^ 

Et  votre  déb^jt  mimwiTç. 
Mais,  Monfieur.mon  ami,  malgré  votre  tcndrcflè; 
Je  ne  crois  pas  vpus  4vi?ir  jamais  vu. 

S    C    A   I>   J    N,  ) 

Je  n'en  fuis  pas  moins  votre  intime  i 
Je  me  flatte  d  avoir  un  titre  alTez  touchant , 

Pour  parvenir  à  votre  eftime  ; 
Je  fuis  de  l'univers  l'homme  le  plus  méchant. 

M  o  M  y  s. 

Ne  vous  vantez-vous  point  ? 

S   c   A   P   I   N. 

Non ,  j'emporte  la  pièce  J 
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Jp  cabale  toujours  contre  un  nouvçl  Auteur , 
Et  je  n'ai  point  de  plaifir  plus  flatteur 

Quç  dç  vojjL'  Jpmber  une  Picçç, 

M  0  M  u  s. 

Mais  fi  vous  compofez  ,  on  pourra  fe  venger. 

S    C    A    P    I    N. 

Je  ne  compofe  point ,  j'imprimp  i  * 
Je  veux  être  frondeur ,  fans  courir  de  danger. 

Je  fuis  un  Libraire  étranger. 

Le  feu  cauftique  qui  m'anime 

M'a  fait  courir  tout  l'univers  : 
J'ai  cherche  le  pays  où  les  plus  mauvais  veri   . 

Se  trouvalTent  en  abondance , 
Et  j'ai  pris  le  parti  de  me  fixer  en  FrancCt 

M  o  M  u  s. 

Vos  pas  n'ont  pas  été  perdus. 

S    c    A    p    I    N. 

Je  tire  un  grand  parti  des  Li^s  défendus , 
Je  les  préfère  aux  Pièces  les  plus  belles  ; 
Le  fommeil  de  Thalje  eft  un  tréfor  pour  moi  : 
"^  Je  fuis  tranfporté  ,  quand  je  voi 
Tous  ces  jolis  petits  libelles  / 
Qui  fur  ce  qui  paroît  vcrfent  tous  les  poifons , 
Et  qu'on  fait  par  amis  vendre  dans  les  maifons. 

M  o  M  u  s. 

I 

Mol ,  je  vois  ces  Auteurs  aufli  froids  que  des  marbras,  ' 
Conjp^  (içp  tmn$  diffor^çs  &  coi^rbés , 

Ffij 
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Qui,  ne  pouvant  atteindre  aui  fruits  qui  font  aux 

arbres , 
Vivent  honteufcmcnt  de  ceux  qui  font  tombés. 

S   c   A   P   I    N. 

Quoi  !  vous  frondez  la  raillerie  ? 

M  o  M  u  s. 

Non  :  vous  vous  méprenez  fur  la  plaifanterie  ; 
D'elle- mcme  en  tout  temps  difpofant  à  fon  glré , 

Elle  s'étend  ,  elle  s'arrête , 
Et  félon  la  mefure  &  félon  le  degré 
Des  objets  difFcrens  pour  lefquels  on  Tapprête. 
Toujours  varié  dans  (es  traits. 
Ce  qu'on  appelle  Thomme  aimable  , 
Sait  plaifanter  ,  fans  être  redoutable  > 
Et  fans  fe  répéter  jamais. 
Son  eflbr  n  a  rien  que  Ton  craigne  : 
Cette  efpece  d'cfprit  eft  chérie  en  tout  lieu. 
Dans  fes  portraits  plaifms  la  légèreté  règne  ^ 
£t  c  eft  cet  efprit-là  dont  Mom^is  eft  le  DieiL 

S    (?A   p   I   N. 

Mes  fentimens  aux  vôtres  font  contraires. 
J'imprime  unebrocbure  en  très-beaux  caradcresj 

Mais  pour  ces  Ouvrages  divers  , 
Que  fur  chaque  Théâtre  on  juge  fous  les  lampes , 

Je  n'imprime  jamais  les  vers  , 
fit  je  prends  le  parti  de  les  mettre  en  eftampes. 

M  o  M  u  s. 
Je  vois  que  vous  comptez  les  paroles  pour  peuî 
yous  aimez  les  Adeurs,  vous  cri  gravez  k  jeu. 
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S    C    A    P    I.  H. 

Sans  contredit. 

M  o  M  u  r. 

J'entrevois  lemyfterc,. 
Jadis  fur  le  Parnafle  on  trouvpit  un  Libraire  v 
L'efprit  qu'on  lui  vendoit  fe  transformoit  en  or> 

Chaque  Pièce  étdît  uatréfor; 
C'ctoit  un  tout  compofé  de  parties  , 
Par  un  même  intérêt  Tune  à  l'autre  alforties  , 
Des  mœurs ,  des  fentimens  ,  des  lîtuations  > 
Du  plaifant  &  du  noble ,  en  fait  de  Comédies  >. 
Du  fimplc  &  du  fublime ,  en  fait  de  Tragédies  : 
De  l'art  pour  émouvoir  toutes  les  partions , 
Peu  de  détails,  beaucoup  de caraderes , 

Nuls  perfonnages  fuperflus , . 
Point  de  vains  ornemens ,  des  beautés  néceflaires^ 

Le  vrai  par-tout ,  &  rien  de  plus. 
Le  tout  fe  retrouvoit  en  fortant  de  la  prcfle  j 

Et  l'Imprimeur  en  vendoit  par  milliers. 
Aujourd'hui  les  Auteurs  font  plus  humiliés  : 
Un  Ouvrage  paroît ,  on  s'y  porte ,  on  s'y  prcfle  ; 
Mais  on  voit  bien  fouvent  qtse  plus  d'un  en  crédit^ 

Hors  du  Théâtre  eft  fans  débit  : 

L'efprit  confifte  dans  les  mines. 
Dans  les  yeux  languilfans  ;  &  dans  ces  grâces  fines 
Que  dans  le  jeu  l'on  fait  briller  avec  tant  d'art. 

Chez  le  Libraire ,  ces  Ouvrages 
Se  trouvent  dépouillés  de  tous  leurs  avantages» 

Ce  font  des  Coquettes  fans  fard. 

Ffiii 
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S    C    A    P    I    N, 

Oui ,  fans  doute ,  ce  font  des  beautés  déplacées  } 

Chacun  a  fon  département , 
Un  Auteur  doit  fournir  des  Scènes  fimplement , 
C'eft  au  jeu  des  Aéleurs  à  les  mettre  en  penfécs, 

M  o  M  u  s. 
Vdus  êtes  donc  Peintre  ou  Graveur  > 

S   c  A   P'  i   N. 

Oui ,  très-bon  ;  &  je  fais  rendre  de  chàqtic  Adeur 
Toutes  les  images  fidelles* 
Près  d'Apollon  foyez  mon  protedeur. 

M  o  M  u  s. 

Volontiers ,  j'obtiendrai'qu  il  vous  fafle  Imprimeur 
Dç  toutes  les  Pièces  nouvelles. 
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SCENE    VIII,  6  dernière. 

CATINON  ,  ARLEQUIN  ,   MOMUS  , 

Arlequin. 

^^'ést  à  môl  fcul  qu'on  réferve  rhonneur 
D'cveiller  Madame  Thalie. 

'    C   A  t   I  N   o   N. 

Vous  allez  fur  mes  droits  ?  Halte-là  ,  je  vous  prie  > 
Mais  ne  voilà-t-il  pas  un  fort  joli  Seigneur , 
Pour  réveiller  une  Mufe  endormie  ? 

M  o  M  u  s. 
Il  règne  un  peu  d'aigreur  dans  ce  bel  entretien. 

C    A    T    I    N    o    N. 

Pour  chaffer  le  fommeil  où  languit  votre  Mufe  ,. 
Il  prétend  qu'il  ne  faut  parler  qu'Italien , 

Et  moi  je  foutiens  qu'il  s'abufe  *, 
Car  malheureufement  fî  je  m'endors  jamais , 
On  ne  m'éveillera  qu'en  me  parlant  François^ 

Arlequin. 
Je  crois  que  vous  aurei  le  fommeil  difficile. 

C    A   T    I    K    o    N. 

Je  ferai  quelquefois  fembîatJt  de  fommeiller  > 
Pour  éprouver  lequel  feira  le  plus  habiiô 
Dans  i'art  heureux  de  réveiller. 

Ffir 
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A    R    L    E    Q   o'  I    M. 

Cette  ehtreprife  eft  digne  qu'on  la  louci 
C  cft  cncouragçr  les  Beaux-Arts. 

M  o  M  u  s* 
Dans  ce  projet  quelquefois  on  échoue* 

C  A  T  I  N  o  y; 
J'en  veux  bien  courir  les  hafards* 

Arlequin. 
En  vérité,  c'eft  pcnfçr  à  mervçille. 

C    A  T   I   N   o   N. 

Mais  ,c'cft  que  j'ai  rçfprit  bien  fait, 

M  o  M  u  s. 

Et  fi  votre  fommeil  n'étoit  pa§  contrefait  ? 

C   A   T   I   N   o   N, 

En  ce  cas ,  il  faudroit ,  &  je  vous  le  confeillc. 
Qu'un  étourdi  me  parlât  à  l'oreille. 

Arxequin. 

L'expédient  fcroit  parfait  y 
Un  fpt  l'endort ,  mais  un  fat  la  réveille* 

M  o  M  u  s. 

On  peut  d'un  tel  fecret  retirer  quelque  fniit  î 

Mais  Thaliç  eft  bien  différente , 
Ucnnui  feule  accabla  cette  beauté  riante  % 
Et  pour  la  ranimer  ^  il  faut  un  Bel-Efprit* 

Arlequin. 

Bcl-Efprît  !  me  voilà ,  & ,  fi  je  ne  m'abufe , 
Jç  puis  feul  de  Thalie  cc^ttçx  les  vapeursi^ 
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M  O  M  u  s. 

On  doit  trouver  un  Auteur  qui  ramufe  ^ 
Elle  s  éveillera  des  ris  des  fpeâaceurs* 

Arlequin. 

Tant  Dis  vraiment ,  tous  nos  Auteurs 
Sont  à  faire  pleurer. 

C   A   T    I   N   o    N. 

Excepté  les  Tragiques, 
M  o  M  u  s. 
Nous  ferons  obligés  d'implorer  leur  fecours. 

Arlequin. 

A  leurs  vers  bourfoufflés  ,  fauflement  pathétiques  ^ 
Il  fcroit  fort  plaifant  que  nous  euffions  recours. 
Je  renferme  en  moi  fcul  toute  une  Tragédie  ; 
J*ai  le  fon  de  la  voix  doux  ,  terrible  &  touchant; 

Et ,  qui  plus  eft  ,  toute  ma  vie 

J'ai  pofledé  le  goût  du  chant. 

C   A   T   I   N   o    N. 

Vouis  êtes  le  portrait  de  la  belle  Nature. 

Arlequin. 

Voici  de  mes  talcns  un  foible  échantillon  ; 
Je  vais  être  Princcflc ,  &  comme  de  raifon. 
J'aurai  l'ame  fenfîble  y  ainfî  que  la  figure. 

C   A  T   I  N   o   N. 

Voyons ,  à  votre  ton  doux  &  majeftueux  , 
Si  Thalie  ouvrira  les  yeux. 


/' 
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Arlequin  déclame  en  Princejfe, 

Aux  horreurs  de  ton  fon  tu  Vas  livrer  ta  tétc  >. 
Si  rien  ne  te  retient ,  qu'une  femme  t'arrête  \ 
Songe  à  Tétat  affreux  où  tu  vas  m'âttacher. 
Des  bras  de  ton  rival  qui  pourra  m'arracher  ? 
Tu  me  laiffes  en  proie  à  la  fureur  barbare  ; 
Cette  crainte  fans  doute  eft  iïngulicre  &  rarç  ; 
Mais  en  nous  uniffant ,  nous  jurâmes  que  rien 
Ne  pourroit  jamais  rompre  un  fi  facré  lien. 

(  //  décl.:me  en  Prince  j  &  change  Ja  voix.  ) 

Comblé  de  vos  bontés ,  je  cohnois  votre  flamme» 
Mais  fongez  cependant  que  vous  êtes  ma  femme. 
Du  projet  de  mourir  loin  de  me  dégager , 
C  eft  votre  paflîon  qui  doit  m'ençourager» 

(//  déclame  en  Tyran  ^  dans  un  autre  ton.,  ) 

Je  t'y  furprends ,  Ingrat  !  Gardes ,  qu'on  le  faifiilc» 

(  En  Princejfe.  ) 

Ah  1  Seigneur ,  retardez  l'arrêt  de  fon  fupplice. 

(  En  Tyran.  ) 

Et  quoi  !  de  fon  bonheur  dois- je  être  confident) 

(  En  Princejfe.  ) 

Seigneur  ^  il  faut  toujours  tefpcâ:er  l'afccftdant* 

(  En  Tyran.  ) 

Ah! lorfqu'on le refpede,  on efl  moins  refpeftablc. 

(  En  Princejfh.  ) 

Non ,  mais  l'on  cft  bien  mieux  ,  Stigncur ,  on  eft 
aimable.     ^ 


^; 
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(  En  Tyran.  ) 

Je  veux  vous  décider  en  fâveut  àt  l'amour  •, 
Songez  que  je  dois  être  Augufte  quelque  jour: 
Recevez  mes  foupirs ,  en  couronnant  ma  flamme  \ 
Allons  manger  tous  deux  du  fromage  à  Bergame, 

Qu'en  dites-vous  ?  Hé  bien  ! 
A  ce  qu'il  me  paroît ,  vous  êtes  dans  l'ivrefle. 

M  O   M  u  s. 

Ce  jeu ,  pour  réveiller ,  eft  trop  plein  de  noblefle. 


C 


A    T    I    N    G    N, 


Oui ,  malgré  l'air  intéreflant 
Et  les  grâces  de  la  Princefle , 
Le  pathétique  eft  fort  atloiipiflant: , 
Et  je  m'endormois  de  triftefle. 
Pour  moi ,  j'imagine  un  moyen 
Pour  exciter  ce  réveil  qu'on  défire  \ 
C'eft  de  ne  point  parler ,  de  rompre  l'entretien  : 
En  dépit  des  Auteurs  nous  devons  nous  luffire. 

Arj.equin* 

Votre  projet  eft  bon*,  fans  contredit , 
Et  doit  réuflîr  à  merveille. 
En  entendant  parlçr  la  Mufc  s'endormit , 
Par  une  Pantomime  il  faut  qu'on  la  réveille. 

C    A    T    I    N    o    N. 

Sans  doute ,  un  feu  muet  eft  ce  qu'on  applaudit  i 
Et  ç'cft  cela  feul  qui  fait  rire. 
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Arlequïn. 

Moi  je  n'ai  jamais  plus  d'efprit  > 
Que  lorfquc  je  n  ai  rien  à  dire. 

M  o  M  u  s. 

Vous  pourriez  bien  avoir  raifon  ; 
U  eft  vrai  qu'une  Pantomime , 
Prefqu^  toujours  a  plus  d'expreflîon 
Qu'une  Pièce  nouvelle,  cù  Ton  eft  la  viâimc 
D'un  ftyle  obfcur  ,  fans  adion. 

Arlequin. 

Je  trouve ,  ainfi  que  vous ,  les  Pantomimes  drôles , 
Les  gens  d'efprit  en  paroiiTenc  contens  y 
Ce  font  les  meilleures  paroles 
Que  l'on  fafle  depuis  long-temps. 

C    A   T    I    N    o    N. 

/ 

C'eft  un  entretien  que  la  danfc; 
Et  le  plus  (impie  menuet 
Doit  tracer  avec  éloquence 
Une  affaire  fuivie  en  langage  muet. 
D'abord  on  fait  la  révérence. 

Arlequin. 

Cela  marque  premièrement 
Qu'on  entame  la  connoiflance. 

C    A   T    I    N    a   N. 

Le  Danfeur  voit  vos  pas ,  vous  fuit  exaâ:ement  i 
Vous  vous  en  éloignez  d'abord  trèsrfagement.. 
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Il  prelTe  la  mefurc ,  &  va  plus  vivement , 
Pour  vaincre  votre  réiîftance, 

C    A    T    I    N    G    N. 

Vous  vous  laifTez  joindre  înfen(iblement 
Par  foiblefTe  ou  par  complaifance. 

Arlequin. 
En  préfentant  la  main  >  il  fe  déclare  Amant* 

C   A   T    I   N   o   N. 

Vous  lui  donnez  la  votre  avec  décence. 

Arlequin. 
Arrivent  les  deux  mains  qu'on  reçoit  tendrement» 

C   A  T   I  N   o   N. 

On  fe  trouble  ,  on  rougit ,  fans  rompre  le  filence. 
Et  Ton  approuve  en  ce  moment 
Et  fon  ardeur  &  fa  perfévérance. 

M  o  M  u  s. 

Giii  :  je  fuis  de  ce  fcntiment  ; 
Vous  expliquez  le  vrai  fens  de  l'Oracle. 

Arlequin. 

Faifons-en  TeATai  dans  l'inftant. 
Le  réveil  eft  certain,  fi  le  Public  entent 
Daigne  applaudir  la  danfe  &  le  fpedacle. 

M  O  M  u  s. 

Le  Parterre  fera  chef  de  notre  Confeil  ; 
Car  s'il  n  a  pas  trouve  notre  Pièce  jolie , 
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Nous  l'intitulerons  le  Sommeil  de  Thalie  ; 
S'il  daigne  T^pplaudir ,  ce  fera  fon  Réveil. 

Arlequin. 

Vous  êtes  trop  galans ,  j'en  donne  ici  parole , 
Pour  ne  pas  réveiller  une  beauté  qui  ào^  \ 
Et  comme  à  cieUe-U ,  je  m'intéreffe  fort. 
Je  vous  remercierai  par  uqe  cabriole. 


FIN. 


L   A 

JEUNE  GRECQUE y 

COMÉDIE 

EN  TROIS  ACTES  ,  ET  EN  VERS  LIBRES, 

Bjtpréf entée  par  les  Comédiens  Italiens  Ordinaires 

du  Roi  j  en  17^6* 


^^4 


ACTEURS. 

SIM  AS ,  père  de  Policrite. 

POLICRITE,  fille  de  Simas. 

PHILOXIPPE. 

CRISIPPE. 

AGATHON. 

ÇRITON. 


k  -.'  .    « 


■s  ■" 


LA 


4<?î 

AVERTISSEMENT. 

\jf  N  répétoit  au  Théâtre  François  la  Filh 
{tArijïidc ,  Drame  de  Madame  de  Graffigny , 
lorfque  les  Comédiens  Italiens  repréfenterent  la 
Jeune  Grecque  ;  on  ne  manqua  pas  de  dire  a  cette 
Dame  ,  que  M.  TAbbé  de  Voisenon  sVtoit  ap- 
proprié le  fujet  &  le  plan  du  Drame  des  François. 
Il  fe  juftiÇa  par  le  Difcours  fuivant ,  qu'il  fit  pro- 
noncer par  un  des  Aâeurs  de  la  Pièce  ,  avant  la 
repréfentation. 

Messieurs, 

»  Nous  défirions  trop  Thonneur  de  vos  fuffirages, 
»  de  votre  effime  &  de  vos  bontés  ^  pour  ne  pas 
}>  nous  difculper  des  propos  occafionnés  par  la 
>>  nouveauté  d^aujourd'hui. 

>ï  On  a  répandu  dans  le  monde ,  que  cette  Pièce 
»i  appanenoit  Scène  pour  Scène  à  Tilluttre  Auteur 
j>  de  Génie  \  nous  fommes  très-pcrfuadés  qu'il  eft 
»  plus  facile  de  la  voler  que  de  l'imiter  j  mais  quoi- 
>>  que  nous  ayons  grand  befoin  de  tréfors  ,  quoi- 
n  que  l'on  foit  bien  peu  dans  Thabimde  de  nous  en 
»  apporter  ,  nous  n'avons  jamais  eu  celle  d'en  dé- 
»  rober.  Nous  nous  piquons  d'avoir  en  probité  ce 
Tome   /•  G  g 
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»  qui  nous  manque  en  talerui  jugez,  Meffieucs; 

»  combien  nous  femmes  honnêtes  gens. 

M  Aufll  nous  avons  été  très-mortifîcs  ,  lorfqae 
3»  nous  avons  fu  qu'on  accufoit  la  Jeune  Grecque 
f  d'être  la  même  que  la  Fille  d'Arifiide  \  mais 
m  quand  la  Fille  iArïfiidt  paroîtra ,  nous  vei- 
»  rons  ,  avec  bien  plus  de  douleur  encore  , 
M  qu  on  ne  reprochera  à  la.  Jeune  Grecque  que  de 


epas 


lui  relTembler  «. 


LA 

JEUNE  GRECQUE, 
comédie: 

ACTEPJElEMI^Eïli' 

;  S  C;Ê;N;E  PBîE'mVE;^  E  -■  > 
A  G  A  T  H  O  N ,  /»r         ' 

■'■',4;*  "a'T  fpit  It  )|ïiW:oii.iHQn  Maître 
S'avifa  4'l)}6irer  .^IK  bclkrimUfQn  i 
■^'=:ffl't%p: M  .œ  %our  champêtre , 
;  ^. •"?'!«  tiJç.KoiJvc  «^jBtifoii.  , ,, 

On  iiapjKisQit  jatjiais  pi  ncUi;  iii  ftuilUgc  ;, ,   ,'  .'.j 
Pat  coaa,)5ia>t.  If  vin  n'y  vient  que  rartmcut  : 

Or,  iei)miensquop  e(l(ans.voifiiugE,     „..  .' 
Lotfque  lesicabatets  ftuitdaaj  leloiguçmcnt,, 
Mais  je&is  unin^yen  pouriomptc  mes  enttavM  v 
Je  comptent  Ciiton,  ce  gliuiainaicliand  d'erda^» 
G  g  'j 
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Ce  marin  viendra  dans  ces  lieux  ; 
11  faut  lui  faire  acheter  Policrite  : 
'Sans  s'en  douter ,  mon  Maître  en  eft  fort  amoureiu  » 
1    En  la  faifant  décamper  au  plus  vite  , 
rîôtré  départ  aufE  ne  fera  pas  douteux. 


•  .   ;    SCENE    IL 

AGATHON,   C  RIT  ON. 

A    G    A    T    H    O    N. 

jL  E  voilà  donc ,  Criton  y  ta  vue 
l^ef  réjouit  ;  tes  pçis  iic  ftront  pas  perdus. 

.:,__---      --tCk  I  t  o  n. 


Oui ,  croi^ta qu'en  voyant  la  fctc  de  Vénus,' 
Je  puiife  âê  Beautés  faire  bonne  recrue } 

'  A  G   À   T   H    o    n. 

Ce  pafs-cî  n*eft  pkih  que  de  Jolis  minois  j 
L'une  a  le  nez  friand  &  fait  de  boii  auguré; 
L'autre  a  des  yeuj^lriàl'itti',  8!:  lorgne  en  tapinois  > 
D'un  jeune  chat  qtti^  jiînie  ellfe  of&è'la  peinture  ; 
Portant  fous  fbti  rtlemtiti'Ie  i^etitboiit  dés  doigts. 
Crac,  an  cœur  adflî-tot  cVft  une  cgratignurc-, 
A  leur  baïfer  la  tnaîHôil* s'attrape  toujours; 
D'ailleurs  clks  ïemHeht  fi  Tranches  t 
MàS  ces  menôttes^là^ft  douces  8f  fi  blanches, 
^f^  ',  crois-moi  V  ce  font  des- flèches  de  vcloars. 


*^» 
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C    R    I    T   O   N. 

Nigaud ,  pourquoi  veux-ru  quitter  cette  campagne , 
Où  le  piaifir  fans  celle  t'accompagne  ? 

A    G  A    T    »   o    N. 

Mon  ami ,  Ton  n  y  boit ,  on  n  y  mange  jamais  ; 
Et  moi  je  fais  cas  du  folide  j 
Sans  lui  pour  moi  l'amour  na  point  d'attraits  •, 
Mon  cœur  eft  toujours^  fcc,  quand  j'ai  le  ventre  vide# 

C  R  I  T  o   N.. 

Maïs  pour  te  retirer ,  que  faire  ? 

A  G  A  T  H   o   N, 

Le  voici. 

Mon  Maître  ,  à  ce  que  je  foupçonnc  , 

Eft  amoureux  d'une  perfonne 

Qui  loge  tout  auprès  d'ici  > 

C'cft  une  jeune  Grecque  i  oh  dame  ! 
A  l'admirer  on  voit  tous  les  yeux  employés. 
Paroît-çlle?  l'on  dit  d'abord,  voyez,  voyez. 
La  belle  invention  cependant  qu'une  femme  l 

C  R    1»T    ON. 

Elle  eft  efclave  ?.. . 

A  c  A  T  H   o  N. 

Oui ,  d'un  homme  fort  guenx  i 

C  R  I   T  o  N.-  Il 

Elle  Taime  peut-être  ? 

A  G   A  T  H   o   N. 

Oh  !  non^r  il  eft  trop  vieux* 
G  g  uj 
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C    X    1    T    O    N. 

.  Il  faut  rengager  à  la  vendre. 

A   G   A   T  H   o   N. 

C'eft  juftement  ce  que  je  veux. 
Mais  Cl  mon  Maître  alloic  cous  les  deux  nous  fur- 

prendre , 
Il  nous  foupçonneroit  :  tu  nae  gênes  d'ailleurs  y 
J'attends  Tefclave  ici ,  qui  na'a  donné  mcffage 
t)e  faire  &  d  alïbrtir  des  guirlandes  de  fleurs  ; 
Je  ne  les  prendrai  pas ,  je  crois ,.  for  ton  vifage  > 
Ainfi  va-t-en.  " 

C  R  I  T   o  N. 

Je  puis  compter  fur  toi? 

A  e  A  T  H  o   N. 

Gui  >  mais  ne  reparois  en  ce  lieu  qu'avec  moi. 

C  R  I  T  o  N. 

J'ai  faim  ;  où  mangc-t-on  ? 

A  0  A  T  H  o  N. 

« 

Mon  ami ,  pour  bien  faire , 
Va  gagner  ce  grand  bois  près  de  ce  nouveau  plaot, 
Tu  trouveras  de  l'eau  fraîche  6c  du  gland. 

C   R   I   T   o   N. 

r  Je  deviendrai  trop  gras  avec  fi  bonne  cherc. 
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SCÈNE     I  I  L 
AGATHON,   POLICRITE. 

A   G    A   T    H    O    N. 

V  oici  Tefclave. 

PoLicaiTi. 

Hé  bien  »  m'as- tu  choifi 
Des  fleurs  ? 

A   G   A    T   H    o    N, 

Oui  >  j'ai  pillé  le  jardin  de  mon  Maître. 

PoLICRlTE. 

Cela  n  eft  pas  bien. 

A   G  ;  A  T  H   o  N. 

^  .  .  Oh  !  quefî. 

POLICRITB. 

Mais  il  fc  fâchera  peut-être. 
Quand  il  faura  que  c'efl:  pour  moi. 

A    G    A    T    H  b    N. 

Dans  ce  cas,  il  aura 
De  quoi  reprendre  fa  revanche  > 
Mais  voici  le  panier^  je  Tavois  caché  là. 

PoLlCRlTE. 

Comment  ?  il  eft  tout  plein. 

A   G   A    T    H    o   N. 

J  ai  dégruit;  une  pj^nchc , 

G-'     - 
g  IV 
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Qui  feule  vaut  gluî  d'ua  talent , 
Elles  brilleront  plus ,  en  vous  les  étalant. 
(  //  rcnverfe  k  panier.  ) 

P  o   i;  I  C  R  I  T  E*. 

En  effet ,  elles  font  bien  belles. 

A   G    A   T    H    G    N. 

Afleyons-nous  fur  le  gazon  \ 
En  compofant  des  guirlandes  nouvelles  , 
Nous  parlerons  tous  deux  raifon* 

POLICRITE. 

Volontiers ,  donne  ces  deux  rofesj 

A   G   A    T   H   o   N. 

Tenez.  Sangodemi ,  quels  jolis  petits  doigts  î 
Comme  je  mangerois  tout  cela. 

P    o    L    I    C   R   I    T    E. 

'  Si  tu  m  o(cs 

Toucher.....   .    .        ,  .    . 

A   G    A   T    H    o    N, 

Oh  !  je  perds  tête  alors  que  je  vous  vois. 

P   o    I.    I  Ç    R    I    T    11. 

Modcre-toi ,  fi  tu  m'en  crois  ; 
Nos  guirlandes  font  commencées , 
Aflbrtiflbns-Ies  donc."^ .       • 

A   G   A    T   H    o    N. 

C'eft-là  mon  grand  talent. 

P.O    L   I    c   R    I    T   E. 

Ces  jacynthes,  entrelacées 
Avec  ce  chèvrefeuille ,  auront  Tair  trcs-galant. 
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A   G    A    T    H    O    N. 

Il  y  faudroit  joindre  encor  ces  pcnfccs , 
Votre  portrait  feroit  plus  reflemblant. 

POLICRITE, 

De  Vénus  Uranie  on  célèbre  la  fête  : 
Ton  Maître  compte-t-il  la  voir? 

A   G   A   T   H   o   N. 

Ceft  une  fi  mauvaife  tête , 
Que  jamais  avec  lui  Ton  ne  peut  rien  favoir. 

POLICRITE. 

Cette  guirlande-là  ,  je  crois,  fera  charmante. 

Agathon,  à  part. 
Sa  mine  eft  éveillée  ,  elle  a  des  yeux  d'efpoir. 

POLICRITE^ 

Quoi  ? . . . . 

A    G    A    T    H    o    N. 

Rien ,  je  me  parlois. 

PotICRITE. 

La  chofe  eft  fort  touchante; 

A    G    A    T    H    o    N. 

Si  Ion  vous  achetoit ,  feriez-vous  bien  contente 3 

PoiICRItE. 

M'acheter  !  moi  ?  quel  terme  I  &  quelle  infulte  ! 

A    G    A   T    H    o    N. 

Eh  bien? 
Moi  je  confens  à  vous  prendre  pout  rien. 


#-< 
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P  O   L    I   C   R    I    T    E. 

Qui  peut  avoir  cette  vue  infolente  ?  ^    .       • 
Réponde, 

A   G   A  T   H   o   N, 

Vous  vous  fâchez ,  je  ne  fais  pas  pourquoi  : 
Cela  doit  vous  prouver  que  vous  êtes  gentille  > 

J'aurois  très- fort  défiré,  moi , 
Qu'on  me  vendît  fouvent  ;  fi  f  avois  été  fille. 

{.Philoxippc  vient  au  fond  du  théâtre.  ) 

POLICRITE. 

Eft-ce  ton  Maître  enfin  qui  croit  venir  à  bout 
De  me  tirer  de  ce  féjour  champêtre  ? 

A   G   A   T   H    o    N. 

Qui?  lui ,  vous  acheter  ?  ce  n'eft  pas  le  connoitte-, 
Il  n'acheté  rien ,  &  vend  rout. 


SCENE     IV. 

PHILOXIPPÈ,  POLICRITE,  AGATHON. 

Phïloxippe. 

V/  £  T  éloge-là  veut  de  la  reconnoiflance. 

Agathon,  allant  au  fond  du  théâtre. 
Miféricorde...» 

PoLICRiTE    fuit* 

Haye 
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Philoxippe. 

Hé  bien  l  ma  préfcncc 

jProduit  un  grand  effet Fripon , 

Veux-tu  bien  revenir  > 

A  G  À  f  H  o  N ,    loin. 

Ayez  la  complaifancc 
De  ne  me  pas  appeler  par  mon  nom. 

Philoxippe. 

N'approche  pas ,  je  t'en  difpenfe , 
Reçois  mes  ordres  feulement. 
Crifippe  arrive ,  il  faut  en  diligence 
Préparer  un  appartement» 

A  G  A  T  H  G  N ,    en  fortanu 

Un  étranger ,  vivat  !  &  nous  ferons  bombance;  ' 


S  C  È  N  E  .  V. 

P  H  I  L  O  X  1  P  P  E  ,  /^^/. 

J  E  changcrois  mon  fort  contre  le  fîen  : 

Avec  plaifir  Policritc  l'écoute  ; 

Né  fon  égal ,  il  eft  heureux  fans  doute  » 
U  peut  parler  d'amour  >  moi,  je  rougis  du  mien. 

Sur  un  coup-d'œil  aaffî  je  m'abandonne 
Au  premier  mouvement  dont  mon  cœur  eft  troublé. 
Et  comme  uit  écolier  ,  comi^  un  écervelé  >  - 
Je  m'avife  d'aimer  une  jeunfc  petfonne 
A  qui  je  n'ai  jamais  parlé  > 
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Mais  fon  efprit ,  felon  toute  appatrence  , 
Reflcmblc  à  fon  état ,  &  tient  de  fa  naiflTance* 
Je  prétends  lui  pa^rler  -,  fon  imbclillité 
Réparera  mon  imprudence  ^ 

Et  détruira  l'effet  de  fa  beauté. 
Précifément  vers  moi  mon  bonheur  la  renvoie  ^ 
Je  triomphe ,  &  déjà  je  fens  toute  la  joie 
D'un  cœur  qui  fe  retrouve  avec  fa  liberté. 


SCENE     VI- 

POLICRITE,  PHILOXIPPR 

PoilCRITf. 

J  E  me  fouviens  qu'ici  j'ai  laifTé  mes  guirlandes  i 
Avec  empreflcmçnt  je  reviens  les  chercher  » 
A  Vénus  Uranie  on  les  porte  en  offrandes  : 
Nous  y  joignons  nos  cœurs ,  afin  de  la  toucher  ; 
Le  zèle  fait  toujours  l'efpoir  de  nos  demandes. 

PHitoxipjE,^  part. 

Elle  ne  parlé  point  fi  ridiculement. 
Pourfuivons ,  courons-en  le  ûfque  en  ce  moment. 

(  à  Polkrue.  ) 

■m  -     • 

Quand  pour  offirirnos  voeux  le  hameau  vous  cou- 
ronne:,. 
On  doit  de  la  Df  effe  attendre  les  iaveurs  ; 
Vous  offrez  à  Vénus  l'hommage  de.  no?  cœurs, 
C  cft  ne  lui  préfcnter  que  ce  que  l'on  vous  donne. 
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POLICRITE. 

A  quel  titre  ,  Seigneur ,  pourrois-je  m'en  flatter? 
Sédentaire  en  ces  lieux  ,  foumifc  aux  loix  cTun 

Maître , 
Perfomie  ne  me  parle  &  ne  peut  me  connaître  :    - 
Pour  obtenir  les  cœurs ,  il  faut  les  mériter. 

Philo  xipp  i,  à  part. 

Ccft  s'en  tirer  fort  bien  -,  mon  malheur  fe  décide» 

(  à  Policnte,  ) 
Efclav^  de  Simas^  il  doit  vous  rebuter  ; 
Sa  morale  e(l  H  feche ,  &  Ton  ^ii;  fi  rigide  ! 

P    O    L    I    C    R    l'T    E. 

^%  confeils  doivent  m'atteflier 
Qu'il  s'intérefle  à  moi ,  puifqu  il  me  fert  de  guide. 

Philoxippi,   à  part. 
Elle  a  vraiment  raifon ,  je  ne  puis  qu'approuver;    . 
Cela  manquoit  pour  m'achever. 

POLICRITE. 

Je  çraindrois  à  la  fin  de  vous  être  imponune  ; 
Me  parler  fi  long-temps  >  c'^ft  trop  vous  abaiiTer* 

Philoxippe. 
Non ,  votre  façon  de  penfcr 
'  ^éritoit  upe  autre  fortune. 

PoLICRITE. 

On  n'en  a  pas  befodn  quand  on  a:du  bonheur. 

Philoxippe. 

Vous  prononcez  ce  mot  fans  en  avoir  l'idée. 
Ne  jouiriez-vxms  pas  cfundçftiftplai^ftâfdor» 
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Si ,  n'étant  pas  fans  cç(îe  efclave  Se  commandée  ; 
Vous  étiez  dans  im  rang  où  Ton  fc  fît  honneur 
De  voir  vos  volontés  d'un  œil  de  çomplaifance  > 
Et, loin  de  fc  fouftraire  à  votre  obëilfance. 
Que  chaque  ordre  de  vous  devînt  une  faveur  ? 

POLICRITE. 

D*un  fort  plus  doux  j'ofï'rirois  l'apparence  , 
Et  le  trouble  feroit  peut-être  dans  mon  cœur. 

Philoxippe. 

i  Chaque  mot  qu'elle  dit  confirme  ma  défaite  j 
J'ai  fait  une  (bttife  en  voulant  lui  parler. 

P  o   L   I   c  R   I   T   E. 

Mais  vous  paroiflez  vous  troubler. 
"Si  quelque  parole  indifcrete 

M'eft  échappée  involontairement , 
Il  faudroit  l'excufer  -,  quelquefois  l'ignorance , 

Sans  le  favoîr,  s'exprime  imprudemment. 
Et  c'eft  Tintentioa  qui  feule  fait  TofFenfe. 

Philoxippe. 

Non ,  non  ,Aroùs  me  troublez ,  je  vousen  fais  l'aveuî 
Mais  c'eft  fans  m'oâfenfer. 

POIICRITÉ. 

Vous  m'ctonnez  encore^ 
Moi  vous  troubler  ! . .  • . 

P   H.  I   L    O    X    I   P   P    B. 

Je  feus  que  je  l'adore. 
Aiîvfi  donc  vous  avez  fait  vœu 
De  ne  famais  (juitccc  cette  cabane. 
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P  O    L    I   C    R    I    T    E. 

Etant  ce  que  je  fuis ,  le  deftin  m'y  condamne  j 
Ce  n'eflf  point  un  palais  que  je  dois  habiter  : 

Je  crois ,  quelque  efFort  que  1  on  fàfle , 

Que  Ton  ne  fe  fak  refpeder , 
Qu'en  fe  bornant  au  rang  où  notre  fort  nous  place; 
Dernièrement  j*en  vis  un  exemple  éclatant  : 

Vous  veniez  d'aller  à  la  chafle  > 
Pour  voir  vôtre  Château  je  faifis  cet  inftant  ; 
J'entrai  dans  un  fallon  qui  me  parut  un  Temple  î 
Enfuite  je  paffai  dans  des  appartemens 
Que  l'Art  enricfeifloir  de  divers  ornemens. 
J'exarnihc  avec  foin  ,  je  parcours ,  je  contemple  3 
Et  j'apperçus  des  vafcs  précieux 
Qui  renfermoient  des  fleurs  toutes  nouvelles  :    . 
C*ctoient  les  vafes  feuls  qui  fixoient  tous  les  yeux  ; 
Oa  dçdaignoit  dés  Heurs  les  couleurs  naturelles, 
^ïél'as  l  dis-jc ,  leur  fôrt  feroitplus  glorieux 

D'embellir  le  rhoînâre  bocagfe , 
Quô  de  lartgttir.avcc.î>hfo»fitiç     \ 
Dans  ces  lieux  où  la  fompe ,  avec  (en  étalage , 

Empêche  de  fentir  l'hommage 

Qu'on  doit  à  la  lîmplicité. 

P    H    î    C  O    X    I    E   P'  E. 


t     ^  •> 


Ah  !  que  j'admire  en  vous  cette  candeur  aimable; 

Ce  naturel  heureux  »  <:ette  naivetc 
Qui  part  d'une  amc  vraie  &  <ï  un  cœuf  ifAintablc  l 
Pour  un  homme  de  Cour  c'eft  une  nouveauté. 


■•  - 1 
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POLICRITE. 

Je  ne  fuis  pas  la  feule ,  en  ce  féjour  champêtre , 
Qui  de  votre  fuffragc  ait  obtenu  Thonncur  \ 
Je  le  fais  bien. 

Philoxippl. 

Vous  êtes  dans  rencur, 

PoLiCRiTE. 

j^on  ,  non,  je  voudrois  la  connoîtrc. 
Ne  me  la  nommez  pourtant  pas. 

P  H   1   L  o   X   1   P   P   E. 

Ccft  m'épargner  un  très-grand  embarras  > 
<  A  vous  dire  fon  nom  j'auirois  eu  de  la  peine. 

POLlCRlTE. 

^lle  a  beaucoup  d'efprit  ? 

PHltOXlPI?E. 

Oui  >  foyez-cn  certaine 

POLICRIXE. 

Sans  doute  elle  a  des  attraits  merveilleux? 

pHliOXlPPE. 

Je  ne  puis  vous  le  prouver  mieux , 
Qu'en  difant  quelle  VOUS  reffemblc. 

P.  OLICiRITEm 

Motte  jeonelTe  à  prcfcnt  fc  fafl-emble 
'  ~  Au  tout  du  temple  à  Vénus  confaac  î 
Je  vais  fayoit  fi  tout  eft  préparé. 

» 

SCÈNE  VII. 
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SCENE     VIL 

P   O   L  l   X   \   ?    ?   E  y    feul. 

\^  'e  s  t  pour  (on  cfprit  feul  à  prcfent  que  je  laîme  j 
Et  de  notre  entretien  voilà  qujel  eft  le  fruit. 
Je  veux  avoir  l'honneur  de  me  dompter  moi-même. 
Et ,  malgré  fes  progrès ,  l'amour  fera  détruit , 
Agathon ,  Agathon. . . .  • . 


SCÈNE     VIII. 

AGATHON,  PHILOXJPPE. 

Agathon,  derrière^  théâtre, 

Philoxippe. 

Viens. 

Agathon. 

Je  fuis  à  table. 
Philoxippe. 

Ttt  feras  alTommé. 

Agathon,  paroijfant. 

C'eft  un  vilain  defïert. 
Eh  bien,  que  voulez-vous? 

Philoxippe. 

Voilà  doiic ,  miféraUc  ; 
Tome  L  H  h 
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Avec  quelle  ardeui?  on  me  fcrt  ? 
TupalTcs  la  journée  à  manger ,  fans  rien  faire. 

A   G   A   T    H    O    N. 

On  dit  qu  on  ne  devient  un  fujet  excellent , 

Qu'en  étudiant  fon  talent  y 
Le  mien  eft  de  manger ,  je  l'exerce,  &  j'efperc 
M'y  diftingttcr  un  jour. 

pHitOXIPPE. 

*  Ecoute  ,  &  répohds-moî. 

Tu  me  parois  Tami  de  cette  jeune  Efclavè- 

A  G  A  T  H  o  N  ,  d'un  air  de  Petit-  Maître. 
Mais  oui ,  comme  cela ,  quelquefois  }e  la  voî. 
PhiloxippBj  à  part. 

Je  crois  que  ce  faquin  me  brave. 
La  connois-tu  beaucoup  î  parle  inoi  vrai  far-tout. 

A   G   A   T    H    o   N. 

Ceft  une  bonne  enfant....  du  moins  il  me  lefemblc. 

Philoxippe. 

Son  caradcreî 

A  G  A  T  H   o   N. 

Eft  doux',  quand  nous  caufons  enfemblci 
Elle  paroît  contente ,  &  je  lui  vois  du  goûr. 

Philoxippe. 
Auroit-elle  un  Amant }  pourrôîs-tu  m'en  inftruirc  ? 

.      A   G    A    t    ^    o    N. 

Ah  !  je  vous  vois  venir,  vôui  voultfz  me  féduirc, 
y (>us  ayez  le  dcffcin  de  me  faire  jafer. 
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Philo  xipph. 
Explique-toi ,  que  prctends-tu  me  dire  ? 

A   G   A   T   H    o    N. 

Rien  ;  Ton  pourroit  pourtant  vous  amùfer , 
Si  1  on  n  ctoit  pas  honnête  homme* 

Philoxippe. 
Elle  aime  donc. 

A  G  A   T  H   o  N. 

Oh  !  oui. 

Philoxippe. 

Cet  Amant-li  fe  nomme  l 

A  G  A  T  H   o   N. 

Son  nom }  Ah  !  c'eft  caflcr  les  vitres  ,  voyez-vous^ 

Philoxippe. 
Boiurreau  >  que  tu  fais  bien  exciter  mon  courroux! 

* 

A   G   A   T    H   o    N. 

Ma  difcrction  vous  étonne. 
J'ai  des  principes  ,  moi  j  je  dirai  feulement 
Que  je  fuis  fort  bien  fait ,  que  j'ai  de  Tagrément , 
Que  je  fuis  beau  j  d'ailleurs,  je  ne  nomme  perfonne. 

Philoxippe. 

Comment ,  c'eft  toi  qu'elle  aimeioit  ? 

A  G   A    T  H  o   N. 

Je  ne  fuis  point  un  fot ,  jamais  je  ne  me  vante  : 
Peut-être  elle  vous  a  confie  le  fecret  V 

Philoxippe- 

Me  voilà  bien  paye. 

H  h, il 


\  ' 


\ 
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A   G   A    T    H   O    N. 

I\  Son  regard  m'cpouvantc, 

Philoxippe. 

,  Pour  t'aroufer ,  tu  t'y  prends  donc  ainfi  ? 
Dans  un  cœur  innocent  tu  portes  des  lumières* 

A   G  A   T  H   o   N. 

Je  badinois. 

Philoxippi. 

Tu  fortiras  d'ici. 
Et  je  vais  t'envoycr  pour  ta  vie  aux  carrières. 

A  G  A  T   H   o  N. 

Mifcricordc  !  • . . .  En  honneur,  fc  mentois. 

"^  Philoxippe, 

Quoi l  le  fait  eft  donc  faux? 

A  G  A  T   H  o  N. 

Très-faux  ^  je  rinventois. 
Philoxippe. 

Eli  bien!  tu  îas  avoir  mille  coups  d'ctrivieres. 
Pour  t  apprendre  à  mentir. 

A  G   A   T   H   o   N. 

Oh  !  non ,  je  difoi^  vrai. 
Philoxippe. 
Aux  cariieres  donc  fans  délai. 

A   G  A   T   H   o   N. 

Hc ,  pardon ,  mon  cher  Maître  ! 

JPhiloxippe. 

Il  faut  que  tu  choifiircs.. 


/•: 
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A   G    A   T    H    O    N. 

Que  je  fuis  malheuieux  !  de  quel  cote  tourner? 
Ciel  !  je  me  trouve  entre  deux  précipices. 

*■     ■         !■  I  ■  '  ■  '  '  I       ■    ..  I     I         ■    Il    im  —  Ib 

^    S  C  Ê  N  E     I  X. 

CRISIPPE  ,  PHILOXIPPE ,  AGATHON."- 
.Agathon, 

vous  venez  à  propos  pour  me  déterminer, 

Philoxippe,  bas  à  l'Efclavc 

Garde-toi  de  parler....  Eh  bonjour,  donc  Crifippc  l 

(  à  Agathon.  ) 

Toi ,  va-t^en. 

Crisippe. 

Serviteur,  vous  femWez  inquiet* 
Philoxippe. 
Non ,  ce  n'eft  rien* 

A  G  A   T   H   o   N. 

Je  vais  vous  inftrùire  dii  fait; 
Philoxippe. 
Pour  peu  que  d  un  fcul  mot  ta  langue  s'émahcipeMi- 

Crisippe. 
Ce  drôle  a  bien  Tair  d'être  un  coquin  en  cfFct, 

A  G   A  T   H   o   N. 

Grand  merci»  Vous  durez  enfin  que  Philo xippcMji 

Hhiij 
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P   H    I    L    O    X    I    P   P    E. 

Ne  nous  romps  pas  la  tête,  ôc  fors. 

C  R  I  s  I  p  p  B. 

Accordez-moi 

Sa  grâce. 

Philoxippe. 

Volontiers. 

A   G   A   T   H    G    N- 

Mon  dos  réchappe  belle, 

Philoxippe,  i  pan. 
Que  je  fouffrois  ! 

Crisippe. 

Je  puis- 

A   G    A    T    H    O    N. 

Quand  vous  faurez  pourquoi 
Mon  Maître  m*a  cherché  querelle» 
Vous  verrez  fi.... 

Crisippe. 

Je  vais  me  mettre-contre  toi. 

« 

A   G   A    T    H    o    N. 

^;;  De  mon  pardon  la  faveur  m'eft  bien  dierej 
J  ai  cependant  beaucoup  de  regret  à  me  taire  , 
Et  je  fuis  un  tréfor  pour  les  gens  curieuxu 


l  ,. 
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SCENE     X. 

CRISIPPE,PHILOCRITE. 

Crisippb. 

l3o  N  jour ,  jtion  cher  ami ,  je  fuis  comble  de  joie 
De  pafTer  quelques  jours  avec  vous  dans  ces  lieux. 

P  H  I  L  o  X  I  p  p  ^. 

Ce  temps  pour  moi  fera  bien  pjrccieux  : 
Mais  fi  loin  de  chez  vous  quel  hafard  vous  envoie  > 

C  R  I  s  1  p  p  E. 

Le  défir  de  vous  voir  eft  mon  premier  objet  ; 

Mais  j'ai  de  plus  des  affaires  preflanres. 
Je  viens  faire  enfermer  un  fort  mauvais  fujet; 
C  eft  un  de  mes  neveux,  dont  les  mœurs  indécentes 
Pourroient  déshonorer  le  fang  dont  il  ne. 

Dans  une  terre  confiné , 
D'un  fimple  Villageois  il  adore  la  fille  î 
Cette  fottife-là  me  force  à  le  punir , 

Pour  empêcher  &  prévenir 
Un  hymen  qui  feroit  du  tort  à  fa  famille. 

Phiioxippe,   à  pan. 

it  mériterois  bien  que  Ion  m'en  fît  autant. 

C    R    I    s    I    p    p   E. 

Vous  êtes  homiic^e;QLge,  &  m'approuy;cz,  Je  penfc. 

P.HILOXIPPE. 

Sans  doute  y  je  le  plains  pourtant. 

H  h  iv 
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Crisippe. 

Il  eft  votre  voifin;  s'il  eût  eu  la  prudence 

De  vous  voir  fréquemment ,  il  fc  fût  fait  honneur^ 

Vous  Taurie?  détourné  de  fon  extravagance. 

pHiLOxippE,à  part. 

U  ne  pouvoir  pas  mieux  cboifir  fon  Gouverneur, 

Cri  s  I  p  p  e. 

•   Mais  cefTons  d'en  parler,  il  n'en  vaut  pas  la  peine > 
Quand  vous  reverra-t-on  ? 

Philoxippf* 

.    InceiTamment ,  Je  croîs } 
A  la  campagne,  un  jour  par  oit  une  femaine  y 
ÇeUe-ci  me  déplaît. 

Grisippe.. 
n  Eh  bien  \  vendez-la  moil 

?  -         J'ai  de  l'argent  qui  m'embarrafle , 
Et  je  n'en  puis  faire  un  meilleur  emploi. 

Philoxippe. 

Je  confens  de  bon  cœur  que  le  marché  fe  fafTe. 

Crisippe» 
Combien  leftimez-vous ? 

Philoxippe. 

Cenr  cinquante  talensi 

Crisippe. 
Cette  acquilition  convient  à  tous  mes  planSé 

N'avez-vous  pas  dans  votre  voifinage 
Un  certain  Philofophe ,  une  efpecc  de  Sage 
Que  Ton  nomme  Simàs  I  < 
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Philoxippe. 

Il  cft  vrai ,  vous  voyc:ç 


Sa  demeure. 

Crisippe. 

• 

Mes  pas  feront  bien'iemploycs  ; 
Il  entre  pour  beaucoup  auflî  dans  mon  voyage  : 
Son  père ,  comme  un  fot ,  mourut  banqueroutier  j 
Me  devant  cent  talens ,  fon  fils  doit  les  payer. 

J'ai  découvert  le  lieu  de  fa  retraite , 
Et  je  prétends  qu'il  fafle  honneur  à  cette  dette; 

Philoxippe. 

Philofophe  indigent ,  Simasne  craindra  rien; 
Il  n'a  pas  un  etFet  pour  que  l'on  fe  nantilTe: 
Lorfque  l'on  n'a  que  la  venu  pour  bien  ^ 
On  ne  craint  point  qu'on  la  faifiire. 

Crisippe. 

Ce  mot  de  Philofophe  eft  un  terme  enchaflc 

Qu'on  affiche  par  prévoyance. 

Voit-on  tout  fon  bien  éclipfé  J 
C'eft  en  grands  fentimens  que  l'on  fait  fa  dcpenfc^ 
Et  la  Philofophie  eft  un  état  forcé  , 

Qui  fert  de  fafte  à  l'indigence. 

Philoxippe. 

Il  faut  l'entretenir  ,  vous  faurez  ce  qu'il  penfc  j 
Vous  verrez  quel  parti  vous  en  pourrez  tirer. 
Mais  voici  les  Bergers ,  ils  viennent  célébrer 
Une  fcte  en  l'honneur  de  Vénus  Uranie  5 

D'abord  qu'elle  fera  finie , 
Chez  Simas  il  faudra  tacher  de  pénétrer. 
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S  C  È  N  E    X  I. 

CRISIPPE,  PHILOXIPPE. 

(La  jeunejfe  du  Hameau' paroit  conduite  par  Policritc^ 
Crijippe  V admire  j  &  vers  le  milieu  de  la  fête  ^'d 
tire  Philoxippe  à  V écart  ^  &  dit  :) 

CrisIppi. 

l^u  EL  eft  ce  jeune  objet  ?  j*aime  fon  air  modcftci 
La  venu ,  la  douceur,  brillent  dans  fon  maintien. 

Philgxippe. 

Ce  n'eft  qu'une  Efclave. 

Crisippe. 

La  pefte , 
Je  fcrois  volontiers  le  ficn. 

Philoxippe. 
Elle  feroit  flattée  en  fâchant  fa  conquête. 

Crisippe. 
On  la  nomme  ? 

Philoxippe. 

^  Attendez  qu'on  finifle  la  fête. 

« 

Crisippe,^  part. 

Il  en  eft  amoureux ,  je  veux  le  fupplanter. 

Philoxippe. 
Il  aime  Policrite ,  il  faut  l'en  dégoûter. 


( 
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Crisippe. 

Grâce  au  Ciel,  la  fête  eft  finie , 
Parbleu ,  je  ne  m'en  dédis  pas  : 
Cette  Efckve  eft  jolie  au  moins,  mais  très-jolie  ! 
Quel  eft  fon  Maître  ? 

Ph   X  X  O    X   I   p  p   1. 

C  eft  Simas. 

Crisippe. 

Simas  !  ah  !  quel  bonheur  !  j'en  ai  l'ame  ravie  > 
Je  vais  le  trouver  de  ce  pas. 

Philoxippe. 
Que  faites  vous? 

Crisippe. 

Il  peut  fe  tirer  d'embarras  ; 
Je  vais  lui  propofer. 

Philoxippe. 

Non,  je  vous  en  fupplic  » 
Je  devine  à  peu  près  la  propofition  , 
Vous  lui  voulez  ôter  la  douceur  de  fa  vie. 

Crisippe. 

Il  n'importe-,  aimât-il  l'Efclave  à  la  folie, 
C'eft  un  effet  à  vendre  en  cette  occaûon  ; 
Je  vais  dans  le  mpme;it  lui  parler  4e  .m^irxieire.... 

r        Philoxippe,  vivement. 

Vous  réuffiriez  mal  \  chargez  moi^de  ce  foin. 
Dans  un  cœur  vertueux  l'infortune  eft  altierc , 
Vous  le  révolteriez  \  mais  je  faurai  de  loin , 
Sans  l'offenfer ,  traiter  cette  matière* 
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J  aurai  peut-être  l'art  de  fléchir  fon  efprit. 

L'advcrfité  réfiftc  auflî-tôt  qu'on  l'aigrit  ; 

Mais  iorfqu'on  la  ménage  &  qu'on  la  confidctc,' 

La  bonté  l'adoucit ,  l'humanité  1  éclaire  , 

Et  l'on  en  obtient  tout ,  d'abord  qu'on  rattcndrir; 

Crisippe. 

Hé  bien  !  chez  vous  je  vais  donc  vous  attendre; 
S'il  n'entend  pas  raifon,  au  plus  tard  aujourd'hui^. 
C'çft  à  vous  feul  alors  que  je  faurai  m'en  prendre  > 
Vous  ferez  caution ,  &  vous  paierez  pour  lui. 


i: 


SCENE    X  I  L 

P  H  I  L  O  X  I  P  P  E  ,  /^«/. 

Al  faut  abfolument  que  ce  projet  échoue. 
Policrite  à  jamais  partiroit  de  ces  lieux  l 
Le  malheur  de  Simas  me  paroîtroit  affreux  > 
Et  je  dois  l'empêcher  *,  mais  lorfque  je  m'en  loaci 
Ce  n'eft  que  mon  amour  qui  me  rend  généreux*, 

Oh  !  je  veux  m'en  rendre  le  maître. 
Je  vais  trouver  Simas ,  fans  pourtant  le  connaître. 

Et  l'obliger ,  fans  nul  égard  pour  moi. 
Les  intérêts  d'autrui  doivent  être  les  nôtres  ; 
Il  faut  fans  balancer  faire  dii  bien  aux  autres , 
Et  la  meilleure  part  en  eft  toujours  pour  foi» 

(  Il  frappe  à  la  porte  de  la  cakanc.  ) 
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SCÈNE     XIII. 
SIMAS,   PHILOXIPPE. 

S   I    M    A    s. 

JtU  H  quoi  !  c'eft  vous.  Seigneur?  A  quelle  circonr* 
tance 

Puis-jc  devoir  l'honneur  que  je  reçois  ? 

(  à  pan.  ) 
Je  m'en  doute  à  peu  près* 

Philoxipp£. 

Avec  impatience  j 
Depuis  long-temps  chez  vous  défirant  d'être  admis, 
Je  veux  mériter  d'être  au  rang  de  vos  amis. 

S  I  M  A  s. 

Seigneur ,  l'amitié  veut  un  peu  plus  d'équilibre  y 
Son  lien  le  plus  fort  vient  de  l'égalité  : 
Lorfquc  l'on  veut  s'unir  avec  intimité , 
Il  faut  former  ce  nœud ,  fans  celTer  d'être  libre  , 
Et  que  tous  les  devoirs  ne  foient  pas  d'un  côté. 

Précifément,  c'eft  le  cas  où  nous  fommes  ; 
Je  vous  dois  tout ,  fuivant  le  préjugé  des  hommes, 

.  De  vous  à  moi  l'efpace  eft  infini , 
Et  l'amitié  demande  un  terrein  plus  uni. 

Philoxippe. 

Moi ,  j'en  conçois  une  ;iutre  idée  ^ 
Et  je  çtçis  quelle  ncft  jamais  mieux  décidée 
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Qu'entre  les  états  difFcrens. 
Le  plaifir  d  obliger  la  rend  bien  plus  aimable  ; 
Et  Ton  ignoreroit  ce  charme  inexprimable , 

Sans  la  diveriité  des  rangs. 

S  I  M  A  s. 

Je  n*ai  befoin  de  rien  dans  cette  folîtudc  > 
Je  pafle  tous  mes  jours  fans  être  remarqué  , 

Je  les  confacre  aux  douceurs  de  Tctude  , 
Et  je  fuis  vertueux ,  fans  être  critiqué. 

Philo  xippE. 

Je  refpeâre  beaucoup  votre  philofophie  : 
Mais  pourriez-vous ,  avec  tranquillité  , 
Vous  voir  priver  d'une  Jeune  Beauté 

Qui  peut-être  adoucit  votre  mifanthropic. 

S  I  M  A  s. 

Ah  !  je  fais  à  préfcnt  quel  motif  vous  conduit  j 
Et ,  fans  être  bien  fin,  je  vois ,  fans  contredit , 
Que  votre  politefle  a  la  franchife  Grecque» 
Que  vous  ne  venez  pas  ici  pour  mon  cfprit , 
Ni  pour  rendre  viûte  à  ma  bibliothèque. 

Philoxippe. 

C*eft  votre  intérêt  fcul  que  j*dmc  Se  que  je  veuxj 
Et  pour  vous  le  prouver,  je  vais  être  Hncere. 
Vous  êtes  menacé  d'une  facheufc  affaire. 
Et  je  me  croirois  trop  heureux 
Si  je  pouvois  vous  être  néccflairc. 

S   I   M    A    s. 

Vous  paroiffez  vraiment  zélé  pour  moi , 
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J*cn  remercierai  Policrire  -, 
Et  lorfqu'on  peut  avoir  telle  Efclave  chez  foi , 
Convenez  donc  qu*on  a  bien  du  mérite. 

Phiioxippe. 

Ah  !  fi  vous  connoiflîez  le  prix  de  cet  objet  î 
Craignez  que  Ton  ne  vous  en  prive  y 
Vous  êtes  fur  le  point  d'avoir  à  fon  fujct 

L'inquiétude  la  plus  vive. 
Jcconnois  vos  malheurs,  je  fais  que  vous  devez; 
On  peut  vous  découvrir  dans  ce  lieu  folitaire , 
Et  Ton  vous  contraindroit  alors  à  vous  défaire 

De  TEfclave  que  vous  avez. 
A  cette  extrémité  vous  feriez  trop  fenfible  ; 
De  ce  dernier  revers  je  veux  parer  les  coups  : 
Si  Ton  vient  vous  troubler  dans  ce  féjour  paifible , 
Ne  vous  alarmez  point ,  je  répondrai  pour  vous. 

S  I  M  A  s. 

Vos  procédés  font  beaux  ^  Seigneur ,  je  les  refpcdc; 
Mais  me  connoiffant  peu ,  j*ignore  quel  motif 
Vous  fait  prendre  à  mon  fort  un  intérêt  fi  vif. 
Je  l'avouerai ,  votre  offre  m'eft  fufpcûc , 
Je  vois  que  Tamour  eft  adroit  y 
Vos  fecours  font  troinpeursj  &  fi  je  les  accepte, 
Pplicrite  en  ce  cas  eft  à  vous  de  plein  droit. 

Philoxippe. 

Pouvez-vous  concevoir  une  telle  penfée  ? 
3Non  ,  mon  intention  eft  défintéreflfée  : 
ui  peut  à  cet  excès  vous  rendre  foupçonneux  ? 
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S   I   M   A    s* 

'  Je  connoistrop  les  hommes ,  Philoxippc  > 

Il  en  eft  peu  de  généreux. 
Je  vois  depuis  long- temps  que  la  vertu  chez  eux 
Eft  fouvent  un  moyen ,  rarement  un  principe* 


SCENE    XIV. 

AGATHON ,  PHILOXIPPE ,  SIMAS. 

A   G   A    T    H    O    N. 

V  ous  êtes  Tupplié  d'arriver  à  Tinftant  ; 
Votre  dîner  fecvi  refroidit  fur  la  table  > 
Crifîppc  gronde ,  mange  ,  &  dit  qu'il  vous  attend. 

S  I  M  A  ^.  _ 
Crifippc ,  o  Ciel  !  " 

Philo  xippE. 

Voilà  Tcnigme  véritable , 
Et  le  mot  devine  doit  vous  rendre  traitable. 

S  I  M  A  s. 

Quel  affreux  contre-temps  ! 

Philoxippe» 

Vous  voilà  confondu. 
(Il  fort.) 

SCÈNE  XV. 


J 
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SCÈNE    XV. 

S  I  M  A  S  ,  feu/. 

X  AUT-^iL  t'abandonner ,  ô  cabane  chérie  ! 
Mais  oppofons  les  traits  de  la  Philofophie 

A  ce  revers  inattendu": 
Sous  un  ciel  plus  ferein  allons  paflèr  ma  vie  ^ 
Dans  des  lieux  où  Thonneurne  foit  point  combattu  j 

Le  Sage  trouve  fa  patrie 

Par-tout  où  regd«  là  vertu* 

fin  du  premcr  Acte. 


Tome  l  U 


49>     LA  JEUNE  GRECQUE; 


ACTE    ï  ï^ 


SCÈNE    PREMIERE. 

POLICRITE,    SIMAS. 
P0LICR.1TB. 

\^u'est-il  donc  arrive.  Seigneur? 
L'air  trifte  où  je  vous  vois  me  remplit  de  douleur  j 
Je  n'ofe  qu'en  tremblant  pénétrer  le  myftere. 

S    I    M    A    S. 

Approchez ,  Policrite ,  &  ne  me  craignez  pas. 

PoLICRITE. 

La  crainte  cft  ce  qu'on  fent  pour  un  Maître  févcrc: 
Je  naquis ,  il  eft  vrai ,  dans  l'état  le  plUs.bas  y 
Mais  bien  loin  de  trouver  mon  infortune  amere. 
J'en  goûte  mieux  les  dons  que  vous  daignez  mefaire; 
Le  plus  tendre  refpedt  m'attache  fur  vos  pas , 
Et  je  vous  crains,Seigneur,comme  Ton  craint  un  perc. 

S  I  M  A  s. 

Le  moyen  le  plus  fur  de  faire  mon  bonheur , 
Eft  de  fentir  combien  vous  m'êtes  chère  i 

Je  vois  avec  plaifir  dans  votre  caradete , 
De  la  fageife  avec  de  la  douceur. 
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PoLirRITF. 

Je  ne  les  dois  qu'à  vous;  vous  avez  Thabitude 
De  joindre  à  vos  leçons  des  ex^m^  les  parfaits  : 
Mon  cœur  fut  de  tout  temps  Tob^'et  de  vôtre  étude  y 
Y  lire  des  vertus ,  c'eft  y  voir  vos  bienfaits. 

S  1  M  A  s. 

Eh  bieni  pour  me  marquer  votre  reconnoiffance , 
Confiez  moi  tout  ce  que  vous  penfez. 
Policrite ,  vous  rougiifez , 
Vous  m'en  dites  beaucoup  en  gardant  le  filence. 

Policrite. 

Mais  y  Seigneur .... 

^     S  I  M  A  s. 

Je  connois  vos  nouveaux  fentimens  ) 
Sans  le  favoir  encor  vous  les  avez  peut-être. 
Je  vous  ai  remarquée  ,  &  j'a;  cru  reconneître 
Plus  d'étude  &  plus  d'art  dans  vos  ajuftemens. 
Autrefois  vous  n'alliez  au  bord  d'une  fontaine 

Que  pour  vous  y  défaltérer  ; 
Un  delfein  différent  à  piéfent  vous  y  mené  ; 
Yous  n'en  cherchez,  dit  on,  que  pour  vous  admirer. 

Jadis  en  ondes  négligées 

Vos  longs  cheveux  étoient  flottans  -, 
En  trefTes  maintenant  avec  art  arrangées , 
Vous  leur  donnez  polir  nœud  les  tréfors  du  printems, 
Qui  vous  fait  renchérir  ainfi  fur  la  Nature  ? 

Je  n'en  puis  pas  être  l'objet  ; 
Vous  me  plaifez  autant  fans  fleurs  &  fans  parure  : 
Policrite ,  parlez ,  vous  avez  un  projet. 

1  ij 
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PoLICRITi. 

J'ai  conduit  aux  autels  votre  aimable  jeunefic. 
Et  je  m' ctois  parée  en  l'honneur  de  Venus. 

S  I  M  A  s. 

Votre  ferveur  s'accroît  pour  la  Dcefle; 
Elle  reçoit  de  vous  des  vœux  plus  afEdus» 

POLICRITE. 

Vous  doutez  que  je  fois  fincere  ; 
Vous  me  parlez  avec  obfcurité  : 
Aurois-je  eu  le  malheur>Seigneur ,  de  vousdéplairci 
Daignez  vous  expliquer  avec  plus  de  bonté. 

S  I  M  A  s. 

Cette  cabane  folitaire , 
Afile  de  rhonneur  &  de  la  pauvreté , 
Vous  eft-elle  odieufe ,  ou  vous  eft-elle  chère  i 

PoLicRiTE,  vivement. 
Quoi  !  vous  voudriez  la  quitter  î 

S    I    M    A    s. 

A  ce  que  je  puis  voir  ^  vous  en  feriez  fâchée. 
Convenez  qu'à  ce  lieu  vous  êtes  attachée  , 
Depuis  que  Philoxippe  eft  venu  l'habiter. 

POLICRITE. 

Je  ne  le  cache  pas ,  fon  caractère  affable , 
Beaucoup  plus  que  fon  rang ,  me  le  fait  eftimer. 

S  1  M  A  s. 
11  vous  a  déclaré  qu  ilVous  trouvoic  aimable? 


j 
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POLICRITE. 

Il  cft  vrai.  r.. 

,    S    I    M    A    s. 

Vodc  cœurn'eft  pas  loin  de  raimcr  ï 

PoLICRITE. 

Je  l'aime  tout-à-fait ,  Seigneur ,, je  vous  Tavouc» 

S  I  M  A   s» 
Quoi  l  vous  l'aimez  ,  Policrite  ? 

PoLICRITE. 

Éft-ce  mal  > 

S    X   M    A    s. 

Voilà  bien  l'amour  propre  &  fon  penchant  fatal } 
Vous  vous  défiez  peu  d'un  Amant  qui  vous  loue» 

Policrite. 

Raflurez-vous ,  je  connois  mon  penchant.» 
Et  j'en  fuis  plus  en  garde  fur  moi-même. 

S  I  K  A  s* 

Vous  devez  loublier  par  un  effort  extrême 5 
Car  enfin  de  ces  lieux  il  faut  fuir  fur  le  champ- 

Poli  c  r  i  t  e. 

Qui  peut  vous  infpirer  ce  deflein  l 

S  X  M  A  s. 

L'infortune.. 

Crifippe  cft  arrivé  y  fa  préfencc  importune 

A  quitter  ces  climats  doit  me  déterminer.. 

Mon  père  paroifToit  être  dans  l'opulence  > 

J'y  fus  trompé  moi-même ,  &  je  fis  l'imprudence: 

De  m'en  rendre  héritier  fans  rien  examiner. 

1.  ••  • 
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Je  trouvai  qu  il  avoit  moins  de  bien  que  de  dettes^ 
Sur-t^  ut  à  ce  Crifippe  ildevoit  cent  talens: 
J'échappai  dans  ces  lieux  à  (es  foins  vigilansj 
Ma  femme  me  fuivic  au  fond  de  ces  retraites  j 
J  y  fus  tiop  convaincu  de  fes  vrais  fentimens  i 
Elle  aima  mieux  fouifrir  1  excès  de  la  miferc  , 
Que  de  fe  depouiUei  ,  dans  fon  ardeur  fmcerCj^ 
De  ce  portrait  de  moi ,  garni  de  diamans , 
Pont  jamais  fon  amour  ne  voulut  fe  défaire. 

POLICRITE. 

Seigneur  ,  de  tous  les  dons  que  j'ai  reçus  de  vous  j» 
Ce  portrait  âmes  yeux  paroîtroit  le  plus  doux, 

S  I  -M  A  s. 

Je  fais  ce  que  je  dois ,  lorfque  je  vous  le  donne,; 
Il  vous  appartient  plus  qu'à  moi. 

PoLICRITE, 

Comment?.,. 

S    I    M    A    s. 

Ce  dîfcours  vous  étonne  î 
J*en  fais  le  véritable  emploi. 
Policrite ,  apprenez  combien  vous  m'êtes  chère  i 
Ce  portrait  à  vos  yeux  préfepte  votre  perc, 

Policrite, 

Ah  !  mon  cœur  me  difoit  donc  vrai  : 
Mais  pourquoi  fi  long-temps  m  en  avoir  fait  my  ftçrç» 
Doutiez- vous  de  mon  çaraderç  î 
YouUez-vous  çn  fairç  r^ff^  l 
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S   I    M    A    s. 

Si  je  vouî;^  ai  caché  de  qui  vous  êtes  née , 
C'éroit  par  un  excès  de  i'am  ur  paternel. - 
J'ai  voulu  vous  f.mver  le  palfage  cruel 

D'un. changement  de  deftinée. 
LorfqueTonn'a  co^inu  que  Tétac  du  malheur, 
A  (es  traits  émouflés  notre  ame  s'accouiume  ^ 

Les  feuls  revers  afFe^^ent  notre  cœur  : 
L'infortune  pnroît  tirer  fon  amertume 
Des  droits  que  Ton  avoir  de  prérendre  au  bonheur» 
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SCÈNE     IL 

AGATHON,  POLICRITE,  SIMAS. 

A   G    A   T    H    0    N. 

J  E  vous  annonce  une  belle  vifite  ; 
C'eft  celle  de  Crifippe  \  il  vient  exprès  pour  vous  : 

C'eft  un  homme  d  un  vrai  mérite  ; 
Il  ne  vous  nomme  pas  fans  fe  mettre  en  courroux j 

Il  s'évapore  en  vives  apoftrophes , 
Et  puis  après  il  dit  que  vous  avez  du  bon. 

Vous  place  au  rang  des  plus  grands  Philofophes^ 
Mais  qu'avec  tout  cela  vous  êtes  un  fripon. 

S    I    M    A    s. 

Infolent.... 

A   G   A    T    H    O    N. 

Doucement  -,  la  fageflc  s*animc  t 
Un  Philofophc  4oit  ignorer  tous  ces  mots^ 
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Les  prononcer,  c'eft  fortir  du  régime. 
Je  fais  bien  quel  fujet  trouble  votre  repos  ; 

Vous  avez  peur  de  perdre  Policrite  j 
Une  Efclavc  devient  le  bien  d'un  créancier: 
Mais  fi  vous  approuvez  un  tour  que  je  médite  , 

Votre  brutal  pourra  jurer  ,  crier , 
Vous  aurez  le  plaifir  de  ne  Iç  pas  payer. 
Et  cependant  vous  ferez  quitte. 

S  I  M  A  s. 

Eh  !  pourroit-on  favoir  quel  eft  ce  beau  moyen  t 

A    G    A    T    H    G    N. 

Le  voici.  Dans  ce  lieu  Crifippe  va  paroîtrc. 
Moi  je  prendrai  Madame  par  la  main  > 
Il  en  fera  furpris  ,  peut-être  5 
Vous  direz  que  c'eft  moi  qui  fuis  l'objet  chéri , 
Qu'elle  n'eft  plus  efclave,  &  m'a  pris  pour  mari  ; 
Même ,  fi  vous  voulez ,  cela  pourra  bien  être, 

Policrite. 

Ce  mariagc-là  feroit  bien  aflbrti. 

A    G    A    T    H    G    N. 

Apparemment  ^  je  fuis  un  excellent  parti , 
Tous  les  jours  je  vole  mon  Maître^ 

S   I    M    A   S^ 

Que  deviendrois-je  moi  ? . . , 

A   G   A   T   H   G   N. 

Vous  feriez  en  prifon 
Tout  le  reftc  de  votre  vie  ; 
Tout  n  cft-U  pas  égal  pour  la  Philofophîç  î 
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S   I   M    A   s. 

Cet  expédient  eft  très-bon , 
(  à  pan.  ) 
Mais  va-t-en ...  A  quel  point  l'infortune  humilie! 

A   G   A   T   H   o   N. 

Je  parsj  mais  j'en  aurai  raifon. 
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SCÈNE    III. 

CRISIPPE  ,  POLIXITE,  SIMAS. 

Crisippe* 

3  E  vous  trouve  à  la  fin  '.j'imagine  la  peine 
Que  je  vous  fais  en  venant  dans  ce  lieu  ^ 
Il  ne  fera  pas  dit,  morbleu. 
Que  Criiîppe  aura  fait  une  recherche  vainc. 

S  I  M  A  s. 
Que  me  demandez- vous  pour  accommodement  l 

Crisippe. 

De  Targent  bien  compté  me  plairoit  en  paiement  ; 

A  fondcfaut ,  je  veux  que  Ton  me  livre 
Bien  plus  qu'il  nem'eft  dû ,  pour  mpn  nantiflement  > 

Car ,  après  tour ,  je  fuis  facile  à  vivre. 

S   I    M   A    s. 

Entrez  dans  nia  cabane ,  &  vous  ny  trouverez 
Que  des  meubles  formés  des  mains  de  la  Nature. 
La  mouÛe  de  no3  boiS}  les  ga^^ons  de  nos  prés» 
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De  corriger  fa  deftinéc. 
Elle  a  gagné  mon  cœur  par  la  candeur  du  fien  ; 
Ses  bonnes  qualités  ont  formé  le  lien 
Qui  me  la  font  chérir  comme  ma  propre  fille. 
J'ai  toujours  cru  que  tous  les  gens  de  bien 
Ne  devroient  compofer  qu'une  même  famille. 

Crisippe. 
C'eft  parler  tout  au  mieux  j  mais  malheureufemenc 
Cette  famille-là  tous  les  jours  diminue. 

POLICRITE. 

Oui ,  Ton  voit  peu  de  gens  qui  penfent  noblement. 

Crisippe. 

Fort  peu.  Mais  nous  perdons  notre  affaire  de  vue. 

S  I  M  A  s. 
Que  Philoxippe  foit  notre  arbitre  aujourd'hui. 

PoLicRiTE>  vivement» 

C*eft  un  homme  équitable  &  fage. 

Crisippe. 
Vous  avez  confiance  en  lui. 
Et  vous  faites  bien  ;  c*eft  dommage 
Qu'à  tromper  votre  fexe  il  trouve  tant  d  attraits. 

(  à  part.  ) 
Tâchons  de  le  détruire. 

POLICRITE» 

Un  tel  difcours  m'ctonnc 

Crisippe,  â  part. 

La  pauvre  petite  perfonne 
Auroit-elle  déjà  donné  dans  fes  filets^ 
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S   I   M   A   s. 

Mais  •  •  •  • 

C  R  I   s   I   P   P  E. 

A  mille  travers  cet  homme  s'abandomic  f 
D'être  Amant  &  perfide  il  s'eft  fait  un  métier; 

Il  fait  donner  à  la  fupercherie. 
Des  grâces,  un  tour  neuf,  un  efprit  fingulier  ; 
Et  tout  Sparte  convient ,  qu  en  fait  de  tromperie 

Il  fera  toujours  le  premier. 
Il  a  fait  là-deffus  des  recherches  fecretes; 

On  trouvoit  tout  paiticulier  ; 
Mais  Ton  peut  dire  auflî  qu'il  s^y  livre  en  entier; 

Comme  à  des  Sciences  abftraitcs. 
Il  a  Tart  de  connoître  &  de  concilier 
Les  efprits  oppofcs  Se  les  humeurs  contraires  ; 
Timide  &:  confiant ,  trifte  Se  gai  tour  à  tour. 
Il  fait  toujours  à  point  varier  fes  manières. 
Et ,  fouple  à  fe  montrer  dans  un  différent  jour  ,' 
Prend  Tair  &  le  maintien  de  tous  les  caractères» 

POLICRÎTE. 

Ce  portrait  me  confond. 

Crisippe. 

Eh  bien  !  il  eft  flatte» 

POLICRITE. 

C  eft  un  monftre  à  bannir  de  la  fociétc. 

Crisippe. 

Et  chacun  veut  l'avoir  :  ce  n'eft  pas  qu'on  ne  fachc 
L'infaillible  malheur  des  folles  qu'il  s'attache  ; 
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Mais  c'eft  un  air ,  une  prétention , 
C'eft  fe  tirer  de  la  clalfe  commune  > 
L'indécence  devient  uneilluftration. 
Et  Ton  fe  perd  de  réputation 
Pour  tacher  d'en  acquérir  unCé 

S  I  M  A  s. 
Oui,vraiment,c'efl:ainfi  qu  on  s'illuftre  aujourd'hui* 

Crisippe. 

La  dernière  tête  tournée 
Se  nomme  Cytheride  y  elle  eft  folle  de  lui  : 
Quand  elle  vous  faura  dans  ces  lieux  confinée , 
Peut-être  que  dès  aujourd'hui 
Vous  la  verrez  jaloufe  &  déchaînée  j 
Rien  ne  pourra  la  retenir.  \ 

Il  n  eft  point  de  moyens  qu'alors ,  en  femme  habile. 
Elle  n'employé  afin  de  parvenir 
A  vous  forcer  de  quitter  cet  afile. 

POLICRITE. 

Il  en  eft  un  bien  fimple ,  elle  n  a  qu'à  venir. 
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SCENE     IV. 

AGATHON,  CRITON,  POLICRITE, 
SIMAS  ,  CRISIPPE. 

A    G    A    T    H    O    N. 

Ôeign EUR,  dans  un  inftant  Simas  peut  être  quitte  j 

Je  ne  fais  pas  comment  ce  5age  là  fera 

Pour  ne  pas  vous  payer  j  car  je  lui  facilite 

Un  moyen  fingulier  dont  il  profitera  : 

Ce  j^archand  vient  exprès  acheter  Policrite. 

C  R   I   T   o  N. 

J'en  donnerai  tout  ce  que  Ton  voudra. 

S    I   M    A    s.      ^ 

Quel  embarras  ! 

POLICRITE. 

O  Ciel  1 

Agathon,  à  Crifippe, 

Comme  elle  eft  interdite  ! 

Crisippe. 
Hé  bien  l  Simas ,  comment  vous  excufer  ? 

Agathon,  à  Policrite. 

Ah  1  voilà  ce  que  c'eft  que  de  me  refufer. 

Crisippe. 

D'Efclaves  en  ces  lieux  avez-vous  une  fuite  ? 

C   R   I   T    o   N. 

Oui,  Seigneur. 
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'  C    R    I    s    l    P    P    E.  j 

Qu'à  mes  yeux  la  troupe  foit  conduite  J       1 
.  Si  quelqu'une  me  plaît ,  je  pourrai  Tacheter 

De  l'argent  de  Simas. 

> 

C   R   I   T   G   N. 

Je  vais  vous  contentct. 
Simas. 
Pouvez- vous  acheter  une  Efclave  à  votre  âge  ? 

Crisippe* 

Cela  fait  oublier  fouvent  que  Ton  eft  vieux  ; 
C'eft ,  en  vérité  ,  grand  dommage 
Que  cela  foit  devenu  fi  coûteux. 


m 


SCÈNE    V. 

CRISIPPE,CRlTON,AGATHON,  SIMAS. 

{  Criton  revient  avec  les  Efclaves  j  elles  danfent  après 
le  divertijfement.  ) 

Crisippe. 

JL  DUTES  me  paroirtent  charmantes  j 
Je  ne  ferois  qu'cmbarraffé  du  choix  : 
La  valeur  s'en  monte  ,  je  crois  > 
A  des  fommes  exorbitantes  l 

i 

Criton» 
Deux  cents  talent. 

'  Ckisippe. 
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Crisippe. 

Hé  bien  !  elles  me  plaifc»îent  fort , 
ËQes  ont  de  grands  yeux  capables  de  fùrprcndre  -, 
Mais  çn  fâchant  le  prix  que  vous  voulez  les  vendre> 
Ces  yeux-là  m'ont  paru  rapetifTer  d'abord. 

A  G  A  T  k  o  N. 

Concluez  le  marché  de  notre  jeune  Grecque  s 
Songez  que  vous  avez  fur  elle  une  hypothèque* 

S  I  M  A  s. 
Non ,  Policrite  cft  libre,  &  je  le  prouverai* 

Crxsipp£. 

0ui  »  mais  en  attendant  je  m'en  emparerais 

Policrite- 

Tous  les  honnêtes  gens ,  devenus  nies  arbitres  , 
Sauront  me  cefpeâer ,  en  apprenant  mes  titres* 

S   I    M   A    s. 

Si  c*étoit  Un  dépôt  qui  m'eût  été  remis  ? 

A   G   A    T    H    o    N. 

Cela  fe  peut,  à  iSparte  il  avoit  des  amis  5 
On  fe  fouvient  encor ,  dans  beaucoup  de  familles ,' 
De  fon  ton  patelin  de  de  fcs  yeux  roulans  > 
.  Et  pout  rhoïineur  de  fes  foins  vigilans , 
Peut-être  il  tient  ici  pcnfion  pour  les  filles»     ^ 

Crisippe. 
Agathon  rend  juftice  à  vos  talens. 


7omc   1^  %k 
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'    S.Ç  È  N  JÈ    V  I. 

UN  ESCLAVE ,  ACTEURS  PRÉCÉDENS. 

S   I   M    A   S. 

x^  ù  E  veut-on  ? 

l'E  s    C   L    A   V    i. 

En  CCS  lieux  Pôlicrite  m'attire  % 
Ec  je  viens  tout  exprès 
Lui  donner  cette  .lettre,      > 

.  Eli  qui,  peut,  me  l'écrire  ) 

,  l'   E   s  X.L   A.  V:  E.. 

Il  m  eft  expreflement  défendu  de  k  dire* 

POLICRITI. 

Reprenez-la. 

Cris  i  p  p  e.  . 

Lifez  *  &  vous  pourrez  après 
Vous  fàchçr  s'jl  le  faut. 

S   I   M   A.  S. 

Je,  pejîfe  aflcz.  de 'même; 
Pc  L  I  c  K  I  T  E. 
Hc  bien  !  dans  ce  cas-là ,  lifez-la  donc  vous-même» 

S  I  MA  s  prend  la  lettre  ^^  &  lit. 

9»  Pôlicrite ,  quoique  vous  n'ayez  pas  les  fenti- 
Il  mens  d'une  Efclave ,  vous  êtes  cependant  fur  le 


^  -• 
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»  point  d'en  effiiyer  tous  les  chagrins^  On  voudioit  ' 
M  vous  les  épargner^  &  prévenir  la  douleur  que 
w  vous  auriez  d'appartenir  à  un  autre  Maître  que 
w  Simas,  Le.  Porteur  de  cette  lettre  eft  chargé  de 
**  vous  remettre  cent  talens  •,  fi  vous  voulez  rcn- 
»»  fermer  wos  jours  dans  le  Temple  voifîn ,  confacré 
M  à  Diane  **..!. 

POLICRITE. 

JL'of&e  eft  d'une  grande  ame. 

S   I    M    A    s. 

Et  Ton  ne  peut  (avoir 
Quel  eft  le  nom  de  la  pcrfonne 
iQui  veut  que  Policrite  ait  wuc  à  lui  devôif  r 

L    E    S  C   L    A^  V    E.     . 

JSfon ,  mais  j'ai  cent  talens ,  faut-il  que  j'é  les  donne  \ 

S   I    M   A    s. 

Sur  cet  article-là  je  me  confulteraî  5 

U  faut  que  Policrite  y  penfe ,  y  réfléchiilc  ; 

Quelque  parti  qu'elle  choififle , 
Avant  la  fin  du^our  je  vous  en  iiiftruirâî. 

Policrite, 

Mais  ordonnez  que  cet  Efclave  forte , 
Auffi  bien  qu'Agathdn  ;  il  me  btefle  les  yeux, 

A  G  A  T  H  o  n; 

Lorfquc  l'on  me  permcft  de  foitir'par  la  porte , 
Moi ,  je  trouve  toujoturs  le  moildè  gificieux*  :  c 

^^ 

i;;kii 
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S  C  È  N  E    V  I  I. 
POLICRITE,CRISSIPPE,  SIxMAS. 

C.R    I    S   I   P   Ç   E. 

j^oL  o  N  oracle  fc  vérifie , 

Cythcride  nous  joue  un  tour  de  fa'  façon. 

«     .  >  '» 

P    o    L    t  c    R    I    T    e/ 

Quoi  !  p  eft  elle  qui  veut  que  j'accepte  ce  don  ? 

c  R  I   s  ï  p  p  E.K,  .,:  -     • 

En  dovjtcz-vous  ?  je  vous  Iç  certifié. 

Pour  fe  venger  jd*un  Amant,  qui  l'oublie , 
Elle  employé  un  moyen  qui  n'eft  pas  rebattu  s 
Ç'efï  la  première  fois  qu  on  voit  la  jaloufie 
Prendre  les  traits  cle  la  vettu. 

P    O    L    I    C    R    I    T    E.     . 

A  remplir  fes  delTeins  je  fuis  déterminée  ; 
Chrifippe,  je  vous  promets  bien 
Que ,  dans  le  cours  de  la  journée , 
Simas  ne  vous  devra  plus  rien. 

.Crisippe. 

t 

Quoi  !  vous  enfevelir  dans  un  fi  trille  afdc  ! 

^,  POLICRITE.- 

Cette  triieilc-là  n!eft  pas  ccu^ue  je  crains  ; 
Par  cet  expédient  Simas  fex^  tranquille  , 
Et  tous  mes  jours  alors  feront  purs  Se  ferein^ 


*  * 


/ 
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Crisippe. 
Allons ,  favez-vous  bien  que  vous  me  touchez  l'ame  l 

S  I  M  A  s. 

Vos  fentimens  furpaflent  mes  bienfaits. 

Crisippe. 

Cela  feroit  une  très-bonne  femme  > 

Elle  vivroif  à  peu  de  frais. 
(  à  Simas.  ) 
Je  parierois  qu'elle  eft  fort  économe. 

S  I  M  A  s. 

Je  vous  en  réponds  bien. 

Crisippt. 

Elle  eft  donc  dans  mon  goût  > 
Et  vous  l'avez  formée  à  fe  pafler  de  tout. 

S  I  M  A   s. 

Mais  il  le  falloit  bien. 

Crisippe. 

Vous  êtes  un  grand  homme* 
Elever  des  cnfans  eft  votre  vrai  talent  y 
Voilà  ce  qui  s'appelle  un  fujet  excellent  \ 
Sa  phyfionomie  eft  vraiment  aflez  6nc  j 
Je  la  crois  douce  :  clic  a  pourtant  un  air  malin  > 
J'aime  ces  mines-là; . . .  Dans  l'inftant  j'imagine  > 
Et  peut' être  qu'au  fond  j'y  trouverai  du  gain  j 
Oui-dà  y  j'irai  chez  vous  vous  dire  moa  deflein^ 
Vous  faurez  le  fujet  à  qui  je  la  dcftine.^ 

Kkiil 
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SCÈNE    VIII. 

POLICRITE  ,    SIMAS. 

S  I  M  A  s. 

\J  N  foible  cfpoir  vient  m'cclairer , 
Voudroit-il  par  l'hymen  ? ...  Je  gouterois  la  chofe* 

PoLICRITE. 

A  Diane ,  Seigneur ,  je  vais  tne  confacrer. 

S   I   M   A    s. 

Oh  !  non  pas ,  s'ils  vous  plaît ,  c'eft  à  quoi  je  m'oppcfe; 
J'admire,  je  refpede,  &  défends  ce  projet. 

PoLlCRITE. 

Votre  bonheur  cft  mon  unique  objet  ; 
Mais  pourquoi  cachez-vous  mon  nom  &  ma  famille  \ 
Déclarez  au  plutôt  que  je  fuis  votre  fille. 

S  I  M  A  s. 
Je  m'en  garderai  j^icu ,  oj^  qqu?  fçpjircroit^ 

POLXCRITIÇ. 

Comment  ? . .  • 

S  I  M  A  s. 

De  ce  malheur  rien  ne  nous  pareroît* 
Si-tôt  qu'un  débiteur  à  Sparte  eft  infolvable , 
Tous  fes  enfans  font  efclaves  de  droit  \ 

Le  créancier  inexorable 
Se  fait  ainfi  payer  ce  qu'on  lui  doit^ 
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P    O    L    1    C    R    I    T    E. 

Que  cette  loi  me  paroîr  effroyable  ! 
Mon  père  m'cft  fi  cher ,  8c  l'on  m'en  privcroit  ! 

Je  vous  réponds  du  plus  profond  fccret. 
S  I  M  A  s. 
Pour  rejoindre  Crifippe  en  ces  lieux  je  vous  laifTe  > 
Evitez  Philoxippe  ,  homme  frivole  &  fin  -, 
Il  eft  faux  par  crat ,  il  trompe  avec  adrefle  , 
Etourdit  l'amour-proprc ,  &  (éivàt  la  fagclfc , 
Moins  pour  en  être  heureux ,  que  pour  en  être  vain. 

SCÈNE    IX- 

P  O  L  I  c  R  i  T  E  ,  feule. 

Sr  L  us  de  la  policetTe  il  aura  l'apparence , 
PUis  je  m'en  garderai ,  je  me  le  promets  bien. 
Je  l'apperçois ,  il  faut  fuir  fa  prcfcncc. 
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S  C  E  .N  E    X, 

PHILOXIPPE,  POLICRITE, 
Phii.o'xippe, 
Vous  fuyez»*.. 

PoLICRITE. 

I 

Oui  fans  doute ,  &  par  indifférence; 
Philoxippe. 
Moi  je  penfc  pour  vous  un  peu  difFcremmenu 

PoLICRlTi,, 

Fort  bien ,  nous  y  voilà, 

Philoxippi. 

Jeune ,  jolie  6c  fage , 
Pevriez-vvous  Ici  languir  obfcurémcnt  ? 

PoLICRITE., 

Que  voulez- vous?  c'eft  mon  amuremenc^ 

Philoxippe. 
Vous  voulez  donc  toujours  vivre  dans  TcfcUvagc } 

PoLICRITE. 

Que  puis-jc  défirer }  tous  nies  jours  font  heureux  t 
Simas  neft  point  un  Maître  impérieux, 
C'eft  un  ami  compatiflant  6c  tendre  , 
Qui  fait  parler  au  cœur,  qui  fait  s'y  faire  entendre  | 
Qui  cherche  à  foulaçcr  les  peines  qu'il  y  voit  ^ 
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Sans  rien  exiger ,  fans  prétendre 
Qu'on  luifacheaucun  gré  du  bonheur  qu  onlui  doit. 

Philoxippe. 
Ce  portrait- là  préfcnre  un  Maître  moins  qu  un  pcrc. 

Vous  avez  bien  raifon. 

^        Philoxippe. 

Ah  !  qu'un  fidde  Amant 
Qui  vous  adorcroît  &  qui  fauroit  vous  plaire , 
Goûteroit  en  ces  lieux  un  fart  doux  &  charmant  I 
Pour  votre  bienfaiteur  rempli  de  complaifancc  , 
Se  faifaiit  de  Simas.un  ami  rcfpefté. 
On  lui  fappçrtcroit  votre  félicité , 
Et  Ton  partagcroit  votre  reconnoillance  : 

Vivant  toujours  avec  intimité , 
tcnfant  cropfcicn  pour  voir  de  l'inégalité 

Dans  le  rang  &  dans  la  naiffance  ,  ^ 
L'amour  fe- foutiendroit  par  la  fincérité, 

L*amitié  par  la  confiance. 
Des  mêmes  fentimens  la  douce  intelligence 
Etabliroit  le  calme  &  la  férenité. 
Un  tel  commerce ,  exempt  de  toute  inquiétude  « 
En  liant  les  efprits  y  produiroit  la  gaieté , 
Et  l'on  rcuniroit ,  fans  peine  &c  fans  étude  » 
Les  charmes  de  l'amour  &  de  la  folitude 
Avec  les  agrémens  de  la  fociété. 

POLICRITE. 

Voilà  précifément  le  langage  ,perfide 

Dont  on  m'a  fi  bien  peint  le  dangereux  attrait  v 
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Voyez  fon  air  touché  ;  diroit-on  qa  en  cflFct 
C'eft  la  fauflçté  qui  le  guide  ? 

* 

Philoxippi. 

De  mes  vrais  fentimens  mes  yeux  font  pénétres , 
Et  du  fond  de  mon  ame  ils  font  les  interprètes. 
ConnoiflTez  vos  attraits ,  alors  vous  me  croirez  j 

Voyez- vous  telle  que  vous  êtes  ; 
Rendez-vous  mieux  Juftice ,  &  vous  me  la  rendrez. 

POLICRITE. 

Je  devois  l'éviter,  ôc  malgré  moi  je  refte. 

Philoxippe. 
Comment.  ••  • 

POLIC^ITE. 

Je  veux  le  fuir  fans  le  moindre  délai. 

Philoxippe. 
Je  ne  me  croyois  pas  un  objet  fi  fuhefte. 

PoLICRITE. 

Ciel  !  peut-on  êcte  faux  avec  un  air  fi  vrai  î 

Philoxippe. 

Policrite  à  ce  point  humilie  &  condamne 
Un  CQ^ur  rempli  du  plus  parfait  amoqr  ! 
Elle  pourra  me  regretter  un  jour  > 

Lorfque  le  Temple  de  Diane 

La  poffédera  fans  retouf. 

POLICRITI. 

Un  tel  difcours  me  caufe*  une  furprife  extrême  i 
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D'où  pouvez  -  vous  favoir  ?  Comment ,  vous  con* 
noiflez 
Un  bienfaideur  qui  fe  cache  à  moi-mcmc  ? 

Philoxippe, 

Mais  l'offre  vous  venant  de  quelqu'un  qui  vous  aimc^ 
Prouveroit  que  fes  feux  font  défintéreflcs. 

POLICRITE. 

C'eft  vous  dont  l'amitié  généreufe  Se  timide 
Se  cache  en  obligeant }  Mon  cœur  eft  tranfportc  s 
Ah  !  que  Crijfippc  eft  un  ami  perfide  ! 

Philoxippe. 

On  alloit  difpofer  de  votre  liberté  ; 

Il  falloir  vous  fauver  de  cette  extrémité. 

POLiCRITE. 

Un  procédé  fi  beau  doit  me  rendre  fincere  : 
Si  vous  faviez  combien  à  Simas  je  fuis  chère  ; 
Il  mourra  de  chagrin ,  s'il  faut  nous  féparer. 

Philoxippe. 

S'il  eft  d'autres  moyens ,  daignez  me  les  prcfcrir^i 

POLICRITI. 

Il  en  eft  un ,  mais  je  n  ofe  le  dire  > 
Je  ne  fuis  qu'une  Efclave ,  &  ne  pui^  l'efpérer» 

P   H    I    L    p    y    ï    ï>  P    E. 

Votre  attente  fera  remplie  ; 
Ma  conduite  envers  vous  juftifîera  mes  feux  > 
Je  veux  vous  rendre  libre ,  &  que  l'hymen  nous  lie  : 
Je  me  mecs  au  defTus  du  préjugé  honteux 
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Qui  fixe  la  façon  dont  on  fc  mcfallie. 
La  beauté  qu'on  époufe  en  feroit  mieux  choifiei 
Si  1  on  ne  recherchoic  qu'une  grande  douceur  , 
Du  bon  fens ,  préférable  à  Tefprit  de  faillie , 

De  l'enjouement ,  jamais  d'humeur  > 
Et  beaucoup  de  vertus  fans  généalogie. 

POLICRITE. 

Oh  !  de  fa  bonne  foi  je  ne  puis  plifs  douter. 

Philoxippe. 

L'amour  vous  en  aiTure ,  Se  c'eft  un  bon  oracle  > 
Je  vais  trouver  Simas,  &  le  follicitcr. 

POLICCRITE. 

Non,  non,  vous  trouveriez  un  trop  puiffantobftaclei 
Mais  j'en  triompherai,  s'il  peut  être  détruit  ; 
De  vos  vrais  fetltimens  je  veux  qu'il^  foit  inftruit» 

(  elle  revient.  )    . 
J'y  vole. . . .  Cependant  il  me  vient  un  fcrupule  : 
Peut-être  qu'en  vous-même  à  préfent  vous  riez 

De  me  trouver  fi  fimplc  &  fi  crédule  > 
Gela  feroit  affreux  au  moins  fi  vous  trompiez.... 

Philoxippe. 

Vous,  me  croyez  trpp  mépirifablc. 

PoLiCRiTE. 

De  grâce ,  ne  vous  fâchez  pas  \ 
Je  l'ai  toujours  bien  dit ,  vous  êtes  cftimabrc  ; 
Et  dans  l'inftanf  je  goûte  une  joie  incroyable 
D'aller  tout  de  nouveau  l'annoncer  à  Simas. 

{elle  fort.) 
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SCÈNE     XI. 
,  PHILOXIPPE  ,  /tf«/. 

jl  E  fuis  au  comble  de  rivrcflc , 
Je  cherchoîs  le  bonheur ,  cet  hymen  rétablit  ; 
On  en  voudroit  à  tort  condamner  la  baflefTe  , 
L'objet  eft  réfpedable,  &  cela  me  fufEr  ; 
Dès-lors  ma  pafGon  n  eft  plus  une  foiblefTc , 
Et  Policrite^en  rien  ne  m'avilit. 
De  l'agrément ,  de  la  fageflc  j 
Un  amc  tendre  &  de  Tefprit 
Sont  en  amour  des  titres  de  noblefle. 


SCÈNE    XI  I. 

CRISIPPE,  PHILOXIPPE. 

Crisippe,  à  part. 

%y  u  I ,  je  me  détermine  à  Thymen  projeté  : 
Mais  je  crains  Philoxippe ,  il  dira  qu  à  mon  âge 
C'cft  s'embarquer  avec  témérité , 
Que  de  penfer  au  mariage. 

Philoxippe. 

Vous  paroiflez  irêveur,  fans  doute  le  neveu  > 
Par  fa  fottifc ,  occupe  votre  tête  ? 

*  

Ç    R    I    s    I    P    P    E.. 

Non ,  je  commence  içicme  à lexcufer un pçu.. 
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Philoxippe. 

Comment  donc  ?..  * 

C  R  I  s  I  P  P  £• 

Comme  moi  vous  étiez  à  la  fête  j 
Je  ne  vis  jamais  tant  de  beautés  qu'en  ce  lieu. 

Philoxippe. 
Fort  bien ,  quelque  Bergère  a  fait  vôtre  conquête. 

Crisippe. 
Cela  fe  peut. 

Philoxippe. 

Je  fuis  charmé  de  cet  aveu ,   v 
Et  vous  m'enhardiffez' p©ur  en  faire  unfemblabl^ 

Crisippe. 
Parbleu ,  je  vous  en  trouve  encor  plus  eftimablc. 

Philoxippe. 
En  ce  moment,  que  vous  me  foulagez  ! 

Crisippe. 
Celle  que  vous  àhniez  fans  doute  «ft  fort  aimable? 

Philoxippe. 
Oui.  C'eft  donc  tout  de  bon  que  vous  vous  engagez! 

C    R    I    s    l'P    P    É.' 

Je  fuis  fur  de  laimer  pendit  toute  ma  vie. 

P    H    I    L    O    X    I    P'T^E.^ 

Je  fuis  charmé-que  vous  f>enfiéz  ainfi  , 
wVotrc  cxcmplç  me  juftifie. 
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Crisippe. 

J'aime  fi  follenient,. moi,  que  je  me  marie, 

Philoxippe. 

Et  du  moins  de  l'objet  peut-on  être  cclairci  ? 

Crisipppe. 
Ceft  Poliçrite* 

:      P    H    IL    O    X    I   P    P    E. 

OCiel  !  moi ,  je  Tépoufc  auflî. 

C  R  i^s  I  p  p  E. 
Vous  vous  moquez ,  &  c  eft  une  fottife. 

Philoxippe, 
J'ai  ùl  parole. 

Crisippe, 

Il  vous„faut  m  tuteur , 
Philoxippe. 

Eh  bien  !  moi  j'obtiendrai  que  Ton  vous  ihterdifcJ 

* 

Crisippe, 
Je  fuis  fur  de  fa  main. 

Philoxip.p  e. 

Moi ,  j'ai  déjà  fon  cœur. 


01% 


.  .       f 


> 


/ 
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S  C  Ê  N  E    X  I  I  I. 

AGATHON  ,  CRISIPPE  ,  PHILOXIPPE. 

A   G   A    T-  H    O    M. 

jtSL  H  !  je  viens  de  furprendre  une  bonne  nouvelle^ 
Attendez-vous  quelle  vous  confondra! 
PhiLôxippe. 
Et  quelle  cft-elle^  dis? 

^  A   G    A   T    H    G    N. 

Ce  maudit  fexe-là 
N'cft  bon  qu*à  tourner  la  cervelle. 
Crisippe. 
Mais  explique- toi  donc. 

A    G   A   T   H   O    N. 

Ceft  un  événcmcnr.;f; 
Dès  ce  foir  laventure  en  fera  publiée. 

Philoxippe. 
Finis. 

A    G    A   T    H   G    N.        ' 

Vous  connoiffez  cet  objet  fi  charmant  i 
C^tte  efclave  ingénue  >  Ah  1  qu'elle  eft  déliée  1 

Crisippe. 
Hé  bien  !  qu  a-t-elle  fait  ? 

A   G   A    t    H   o    N. 

Rien  que  de  bien,  vraiment) 
Apprenez  q^  elle  eft  mariée. 

Philoxippe. 

OCicllàqui? 

Crisippe* 
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G    R    I    s    I   P    P    E. 

Cela  ne  fe  peut  pas. 

A   G   A   T    H    o    N. 

Le  fait  eft  tel  que  je  Téxpcfe  ; 
Tantôt  en  vous  quittant,  la  fuivant  pas  à  pas. 
J'ai  vu  que  de  fa  poche  il  toniboït  quelque  chofc^ 

Je  n'en  ai  pis  dit  un  fcul  mot 

J'ai  raftnaflc  d'une  main  prefte  ; 
Tenez ,  voyez ,  ceci  dira  Je  teftc , 

Voilà  la  peinture  du  foc.  ' 

Philox^ppe,  voyant  le  pànraiù. 
"Quoi  !  de  Simas  c*eft  l'image  parlante. . 

C  R  I  s  I  p  p  E. 
En  effet  5  c'eft  lui  trait  pour  traie. 

P    H    I    L    o    X    I    p    p    E. 

D'tm  bienfaiteur  chéri  Ion  porte  le  portrait  ; 
I-â  preuve  d'Agathon  n'cft  en  rien  concluante. 

A   G   A   T    H    o    N. 

Lifez  ces  mots  >  voyez  fi  c'eft  un  bienfaiteur. 

(  à  part.  ) 
Je  vois  dans  ce  tnomtat  leur  àme  qui  travaflle. 

P  H  1  L  o  X  ï  p  î>  Ê     Ut. 
w  Confcrvez  le  portrait  d'un  époux  p\dn  d'ardeur , 

1»  Et  qu'il  foit  fous  vos  yeux-  moins  que  dans  votte 
»  cœur  ".  * 

Crisippe. 

Que  vois-je  ?  grands  Dieux  I  je  fuis  mortr 

P  H  I  t  o  X  ï  p  P  E. 

C'eft  dont  ainû  que  l'on  me  raille. 
Tome  J.  L  1 


L 
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C    R   I    s,  I    P    P    E. 

Cette  aventure-là  nous  tatt  tous  deux  d'accorcL 

P   H   I   L    o    X   I   P   P   E. 

Je  me  livre  à  l'excès  du  plus  jufte  tranfport. 

Crisippe. 

Me  jouer  à  ce  point!  j'en  aurai  lame  nette; 
Sous  peine  de  prifon,  Simas  paiera  fa  dette. 

A  G  A  T   H   o   N.     ' 

Comment  !  me  laiffer  avancer 
Jufqu  à  l'aimer  &  vouloir  1  epoufer  ! 
Me  commettre  à  ce  point  ! 

Crisippe. 

Je  me  fais  une  fête 
De  garder  ce  portrait. 

À   G   A   T    H    o    N, 

» 

Tout  doux  ; 
Il  m'appartient  par  le  droit  de  conquête. 

Crisippe. 

Mais  comme  créancier  j'ai  droit  fur  les  bijoux  ; 
Je  vais  voir  la  perfide ,  .&.  je  veux  la  confondre. 

Philoxippe. 

Voyons  ce  que  l'ingrate  ofera  me  répondre 

A   G   A   T    H   o    N. 

Je  frémis  de  la  voir  l'objet  de.  mon  courroux. 

Fin  du  fécond  Aâc. 


C  O   M  É'd  !  E.  5jr 
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SCENE    PREMIERE. 

PO  Lie  RITE,  feuk.   , 

V/  Ù  Shnas  peut- il  être  ?  il  faut  (^ué  je  le  voie  ; 

Veut-il  fe  dérober  à  Tcxcès  de  ma  joie  ? 

Que  fa-urai  de'plaifir  d*exhalcr  à  fes  yeux 

A  quel  point  Philoxippe  eft  tendre  &  vertueux  ! 

Il  me  tarde  déjà  que  mon  cœur  fe  déploie  ; 

En  inftruifant  Simas ,  je  vais  le  rendre  heureux ,'  \ 

Je  jouirai  par-là  de  fa  tcndreffe  extrême. 

Le  bonheur  ne  devient  bien  vrai ,  bien  précieux , 

Qu'en  le  communiquant  à  quelqu'un  qui  tous  aime. 


.  j  -  .   *  * 


.  1    * 


^    SCENE    II. 

SIMAS,   POLICRITE. 

'^  P    O    L    I    C    R   I   T   E. 

J  E  le  vois ,  ah  !  je  fuis  au  comble  de  mes  vœux. 
Mon  père  ,  nous  n'avons  à  craindre  aucun  orage , 
Tous  vos  jours  vont  couler  dans  la  tranquillité. 

-  S  I  M  A  s: 
Et  moij  je  vous  çherchois  pour  fuir  hotte  naufrage  i 

h  1  ij 
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Plus  que  jamais  je  fuis  perfécuté  j 
Crifippe  tout  à  coup  a  changé'  de  langage,. 

POLICRITE. 

Mon  hymen  avec  lui  n'eft  donc  pas  arrêtée 

' S  I  Af.  A  s. 

Il  s'en  faut  bien. 

PôLICRITE. 

Tant  mîçux  ;  ne  craignez  rien ,  mon  pcrc  J 
Croyez  que  ce  Crifijppe  eft  iin  homme  biea  noir.  . 

Philoxippe  eft  tout  Iccohtraire 
Du  portrait  qu  il  en  fait  5  fcnfible  par  devoir. 
De  fes  feules  venus  il  tient  ]c  don  de  plaire  > 
Bien  loin  de  reffembler  à  ce  qu'on  en  a  dit, 
C'eft  un  homme  charmant ,  c'eft  un  homme  fîncerc. 
Aux  dépens  de  fon  coeur  il  n*a  point  fon  efprit , 
Sa  conduite  avec  mq^i  prouve  fon  caradçre. 

r     ' 

.C.:;..:  s    r   M    A    s. 

P.ar  ce  panégyrique  ,  il  eft  aifc  devoir 
Qu'il  vous  aime,  ou  du  moins  qu'il  vous  le  fait 
accroire. 

P    O    L    l;  C    R   I    T    E. 

Ccft  un  Amant  fincere ,  il  m*aime,  j'en  fais  gloire j 
£it  fi  vous  le  voulez,  il  m'époufe  cclfoir. 

••'■'''  ■'      ,  Si  mas.. 

Ah  1  vous  av>c?:/§.ft  l'impr4idcncc  ■ , 
De  déclarer  votre  jiailfançc  \ 
Jamais  un  tel  ftcret-iU  eût  du  vous  échapper 
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P    O    L    I    C    R   r   T    E^ 

Il  ne  me  croit  qu  efclave» 

S  I  M  A  s. 

Il  veut  donc  vous  trompera 

PoLiCRITE. 

Eh  non,  non,  Philoxippecft  eftimablc  &  tendre; 
Pour  devenir  époux ,  il  fc  déclare  Amant  y 
Il  vous  cherche ,  &  bientôt  il  doit  ici  fe  rendre  * 
.    Pour  obtenir  votre  agrément. 

^         .  S    I   M    A    s. 

U  y  peut  bien  compter, 

POLICRITE.^ 

Ah  !  mon  ame  ravie 
Se  peini  tous  les  moitiens  que  nous  allons  paiïêc. 
Je  verrai  mon  époux  fans  cefle  s'empreflcr 
A  refpeâer  c«lui  qui  me  donna  la  vie. 
Il  vous  demandera  vos  leçons  ,  vos  avis  ; 
J'en  fuivrai  mieux  les  fiens  ,  quand  il  prendra  les 


vôtres. 


Dans  fa  propre  maifon  tout  vous  fera  foumis  ; 
Nous  foignerons  vos  jours ,  pour  rendre  heureux  le& 


nôtres. 


Votre  tendre  amitié  cimentera  nos  nœuds. 
Vous  régnerez  fur  nous  en  père  de  famille , 
Vos  yeux  carefTeront  &  le  gendre  &  la  fille  y 
Vous  n'avez  qu  un  enfant ,  &  vous  en  aurez  deuar» 

S  I   M  A  s« 

Tu  portes  dans  mon  cœur  la  douceur  la  plus  purc> 

Uni 


i 


\ 


/ 
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Ah  !.ma  fille  ,  en  effet  voilà  le  vrai  bonheur  ; 
Mais  Fhiloxippe  eft-il  (i  feiifible  à  l'honneur  , 
£c  crois- tu  le  connoître  aflezî 

P0Ï.ICRITE. 

J'en  fuis  fure  » 
Oui ,  je  vous  garantis  toute  fa  probité  \ 
Il  vient ,  vous  juge  ez  de  fa  finccrité , 
Et  s'il  eft  en  effet  capable  d'impofturc. 


SCENE    I  I  L 

PHILOXIPPE  ,  POLICRltE ,  SIMAS. 

Philoxippe. 

J  E  vous  cherche  j  &  je  fuis  charmé  de  vous  trouver, 
Pour  vous  bien  aflurer  de  tout  ce  que  je  pcnfe. 
Simas  n'eft  pas  de  trop,  il  pourra  m  approuver. 
Et  de  mes  bons  confeils  fentira  la  prudence. 
Lorfqu  on  eft  à  votre  âge  &  fans  expérience , 
L'orgueil  produit  l'excès  de  la  crédulité. 
Vous  m'avez  cru  de  vous  follement  entêté  j 

Vous  pcnfiezaveccomplaifance. 

Qu'oubliant  toute  bienféancc , 
Mon  amour  m'aveugloit  fur  votre  obfcurité* 
Vous  aviez ,  je  l'avoue ,  un  air  affez  honnête , 

Vos  attraits  {ont  aifez  piquans  \ 
Mais  ce  n'eft  pas  au  point  de  tourner  une  tcte  : 
Vous  lavez  pourtant  cru  pendant  quelques  inftans  ; 
Un  tel  exemple  doit  fcrvir  à  voqs  inftruire , 


t   " 
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Et  vous  me  devriez  quelques  tcmcrcîmens. 
Adieu ,  tenez  de  moi  l'art  de  vous  mieux  conduire  , 
Une  autre  fois  fur-=tout  croyez  moins  aux  Amans» 

S  I  M  A  s  ,  ^  part. 

Avec  oe  mcpris-ià  puis- je  voir  qu'on  la  traite  y 
Sans  pouvoir  la  venger  de  ce  trait  ofFenfantî 

Philoxippe,  à.  Simas, 

On  fait  bien  qu'à  vos  yeux  elle  paroît  parfaite  \ 
Cortigez-la  pourtant  d'être  un  peu  tcop  coquette 
Cet  anicle  eft  pour  vous  afTez  intéreflant , 
Et  je  dois  vous  donner  cet  avis  en  paflant. 

m  fort.) 


SCÈNE     IV. 

POLICRITE>   SIMAS. 

P    o    L    I    c    R    I    T    E. 

./sL  H ,  l'abominable  homme!  ô  mon  perc  l  mon  pcrc  l 
Je  demeure  immobile ,  &  je  meurs  de  douleur. 

Simas. 

Loin  de  vous  accabler  d'une  jufte  colère , 
Je  partage  &  je  plains  l'état  de  votre  cœur. 
Il  faut  nous  féparer ,  &  tout  nous  y  condamne  v 
Un  afile  facrc  vous  attend  chez  Diane. 

POLICRITE.      . 

Mon  père ,  ce  fecours  n  eft  plus  en  mon  pouvoir , 

Lliv. 


^ 
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L'cvcnement  a  trahi  mon  attente  ; 
Cet  éclair  palfager  d'une  ame  bienfàifantc 
Partoit,de  Phiioxippe  ,  &  je  n'ai  plus  d  efpGk^ 

S  I  M  A  s. 

Que  dites- vous  >  Ciel  l  quel  contrafte  étrange  ! 
De  vices ,  de  vertus  Thomme  eft  un  vrai  mélange 
Que  la  raifon  bornée  a  peine  à  concevoir. 
Vous  jugez  qu'à  préfent  la  fuite  eft  néceflàirc  i 
Mon  efprit ,  prévoyant  que  l'infortunç  éclaire  , 
S'étoit  à  ce  départ  déjà  déterminé  : 
Le  projet  eft  coûteux  \  mais,  tout  examiné  > 

J*ai  le  moyen  de  Tentreprendre  , 
En  trouvant  un  march^d  à  qui  je  puifïe  vendre 
Les  brillans  du  portrait  que  >e  vous  ai  donné. 

P    G    L    I    c    R    I    T    E. 

C  eft  l'unique  parti  que  nous  ayons  à  prendre  i 
Je  vais  vous  le  donner  avec  empreflcmenr. 

(  Elle  fe  fouille.  ) 
Ah!  quel  nouveau  chagrin  vient  encor  me  furprendi;cî 
^  n'ai  point  ce  poraait. 

S    I    M   A    s. 

Il  eft  apparemment 
Dans  la  cabane  ;  allez  le  chercher  promptement  : 
Mais  il  feroit  pour  moi  trop  dangereux  d'attendre  % 
Je  ferai  fur  le  port,  c'eft  là  qu'il  faut  vous  rendre  » 
Ne  perdez  pas  un  feul  moment. 


\ 
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SCENE    V. 

P  O  L  I  C  R  I  T  E  ,  feule. 

Oette  peinture,  ô  Gel  !  fecoit-çUç  égarée î 
Car  il  ne  me  fouvienc  en  aucune  façon 
Pe  l'avoir  de  ma  poche  un  feui  moment  tirée: 
Allons  dans  la  cabane  éclaircir  ce  foupçon^ 


S  C  È  N  E     V  L 

AGATHÔN,  POLICRITE. 

A    G    A    T    H    o    N. 

JU^itfs-moi,  s'il  VOUS  plaît,  avez-vous  vu  mon 
Maître  ? 

PoLICRITE^ 

Ton  Maître  ? . . . 

A    G    A    T    H    0    N. 

Eh  oui ,  fans  doute ,  il  fuit  toujours  vos  pas  J 
Par  conféquent  ne  vous  étonnez  pas 
En  m'y  voyant  toujours  paraître. 

PoLICRITE. 

Ah  !  tu  cherches  ton  Maître  ? 

A  é  A  T  H  o  N. 

Oui ,  je  fcns  de  l'ennui 
Quai^d  je  ne  le  vois  p^  -,  enfin,  je  vous  refTembte. 
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P    O    L    I    C    R   I    T    E. 

Peut-on  fcrvir  un  monftre  tel  que  lui  ? 

{Elle  fan.) 

SCÈNE    VIL 

AGATHON,/^^/- 

XVsL  Aïs  ils  font  fans  façon  enfemblc  , 
A  ce  qu  il  me  paroit  \  il  faut  qu'elle  ait  grand  tort  > 
Puifqu  elle  fait  tant  la  jfachée  \ 
Car  lorfque  je  rcve  au  butor 
Dont  elle  s'eft  amourachée  ^ 
Cela  me  révolte  il  fort  • . .  • 

SCÈNE    V  I  I  L 

PHILOXIPPE,  AGATHON. 

Philoxippi. 

-tSl  h  !  te  voil^ ,  depuis  une  heure  entière 
Je  te  cherche ,  bourreau* 

A   G   A    T   H    o    N. 

Vous  m*avez  cherché  Aial  ; 
Un  fi  bon  domeftique  cft  toujours  nécclTaire. 

PHILOXIPPE. 

Oui ,  j*ai  befoin  de  toi  dans  un  point  capital  > 
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Il  faut  que  dans  ce  moment  même 
J  ayc  avec  Policrke  un  lecond  entretien. 

A   G  A    T    H    o    N. 

Aflurcment,  vous  réuflSrez  bien , 
Car  cette  fille-là  vous  aime , 
C'efl  un  plaiûr. 

Philoxippe. 
Cours  donc  la  chercher  promptement; 

A   G  A  T   H   o   N. 

Je  me  fauve  plutôt. 

P  H  I  1  o   X   I  p  P  B. 

Quoi  l 

A    G    A    T    H    o    N, 

Je  crains  une  aubade  { 

Je  pourrois  dans  mon  ambaflade 

N'être  pas  reçu  décemment. 

{Il  fort.) 


OHBBHBHaaBaBBnHaBnn 


SCÈNE     IX. 

P  H  I  L  O  X  I P  P  E  ,  /€«/. 

Vy  RACES  aux  Dieux ,  je  ne  fuis  plus  Amant  -, 
En  vérité  je  m'admire  moi-même 
D'avoir  pu  fi  rapidement 
Pafler  d'un  grand  amour  à. la  froideur  extrême. 


:t 
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SCÈNE    X. 

CRISIPPE,  PHILOXIPPE. 

Crisippe, 
X3l  É  bien ,  mon  cher  ami  !  comment  va  votre  cœur? 

P    H    I    L    O    X  J    P    P  JE. 

Tranquille. .  •  • 

Crisippe, 

/  Sur  ce  point  je  mérite  k  palme  ; 

Ah  !  la  perfide  !  ah  !  qu  elle  a  de  noirceur  ! 

Philoxippe. 

D'autant  plus  qu  elle  y  joint  les  traits  de  la  douceur. 

Crisippe. 

Grâces  aux  Dieux ,  nous  fommes  dans  le  calme^ 
Nous  n'avons  plus  le  bandeau  de  Terreur. 

Philoxippe. 

Que  j  auroîs  de  plaifir  à  la  voir  malheureufe  ! 

Crisippe. 

Ah  !  je  compte  avant  peu  vous  le  faire  goûter» 
On  fuit  fon  vieil  époux ,  pour  le  faire  arrêter. 

Philoxippe. 
L'occafion  eft  précieufc. 

Crisippe* 

Je  {aurai  bien  en  profiter  j 
Peut-être  elle  viendra  faire  ici  la  pleureufe» 
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Philoxippe. 
^c  ne  vous  dirai  pas  un  mot  en  fa  faveur. 

Crisippe. 
Parlez- vous  vrai  ? . . .  '  ; 

P    H    I   L    o    X    I   p   P   E. 

A  * 

Sans  doute ,  il  faut  être  inflexible. 
'C  R  I  s  I  p  P  E. 

J^admire  comme  vous  notre  excès  de  froideur  ; 
Je  n'aurois  jamais  cru  que  cda  fat  pbffible. 

mÊÊÊmÊmÊomÊmimmmÊÊÊÊÊÊmmmmÊÊÊÊÊa^^ÊÊamÊmÊÊÊmÊmÊmmÊÊÊmm 

S  C  È  N  E     X  I. 

POLICRITE  ,  PHILOXIPPE ,  CRISIPPE. 

(  Policritfi  fort  de  la  cabane  en  chcrchaof^) 

Po   L    I  fc  K  l^T  i. 

AS-iEN  ne  pourra  réparer  ce  malheur ,  ^      , 
Si  mas  d'une  prifon  éprouvera  l'horreur.  • 
Sans  doute  ce  portrait  eft  tombé  de  ma  poche. 

(  <fpp^^^^vant  Philoxippe  &  Crîfippe.  )  _ 

Mais^  lans  le  remarquer  ,  où  portc-je  mes  pas  > 

Philoxippe. 

Vous  paroilfez  troublée  à  notre  approche. 

C  R  I  s  I  p  p  e. 

On  juge  fus  votre  air  &  fur  votre  embarras  , 
Que  vous  avez  appris  le  deftin  de  Simas^ 
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Philoxippe. 
Yotre  chagrin  eft  jnfte,  &  n*a  rien  qui  m*étonlic* 

POLICRITE. 

Comment?... 

C  R  I   s   I   P  P  E. 

Dans  l'inftant  même  il  doit  être  arrêté. 

P   ô    L   I   c   R  I   T   E. 

Ah  i  qu'il  paroi0e ,  qu'il  revienne , 

Qu  on  lui  rende  fa  liberté  > 
Pour  vous  dédonunager ,  je  vous  offre  la  mienne^ 
Je  me  rends  votre  efclave ,  &  délivrez  Simas. 

G  R  I  s  1  p  p  E. 
Vous  me  rendez  encor  plus  intraitable. 

P   G   t   I  c  R   I   T  E. 

Eh  quoi  !  vous  n'y  confentez  pas? 
Crisippe. 

Parlez  à  Philoxippe ,  il  eft  homme  équitable  » 

Au  bonheur  de  Simas  s'il  prête  fon  appui , 

Je  veuxbien  ni  y  foumettre  8c  remplir  votre  attente; 

Vous  devez  être  bien  contente , 
Car  vous  avez ,  dir-oh ,  un  grand  crédit  fur  lui. 

4^: 
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S  C  E  N  E    X  I  I. 

POLICRITE,  PHILOXIPPE. 
PoLicRiTE,  à  part. 

3  E  feny  qu'en  le  voyant  la  colère  m'agite; 
C  eft  pourtant  devant  lui  qu'il  faut  m'humilier. 

Philo  xippE,^  part. 

Que  je  vais  la  mortifier  ! 

PoLiCRiTE,  à  part. 

A  quelle  extrémité  me  trouvé-je  réduite  ! 

P    H    I    L    o    X    I    P    P    E. 

Pourquoi  craindre  de  m'approcher  ? 
Car  enfin  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher. 

PoLICRITE. 

J'ai  cru  trop  aifément  que  j'avois  fu  vous  plaire. 

Philoxippe. 

Et  cette  erreur  vous  fâche  apparemmçnt  ? 
Vous  fenciez  un  amour  fi  tendre  &  fi  fincere. 

P   o   L  I  c   R  I   T   E. 

Il  faut  bien  que  l'amour  tienne  du  carafterc. 

Philoxippe. 

Oui ,  vous  en  fournificz  la  preuve  çxaûemcnt. 

P  o   L  I  c  R  I  T  ^. 

Vous  T9P  rendez  juftice  >  &  je  dots  rôtis  la  rendre  } 
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Yous  avez  le  cœur  bon ,  compatiflant  &  rendra  j; 

Vous  foufFrcz  des  jpeînes  d  autrui  : 
Simas  eft  malheureux ,  vous  parlerez  pour  lui* 

Phi  iTo  X  î  p  p  e  ,  â  part. 
Elle  eft  tout  à  la  fois  faulTé^  douce  &  hardie. 

POLICRtTE. 

Simas  faifoit  la  douceur  de  rua  vie  > 
ïl  eft  mon  protcdeur,  mon  ftiaître,  mon  foutien  \ 
Mon  cœur  eft  fi  content  quand  ma  bouche  le  louci 

Philoxippe,^  part. 

Pour  me  toucher  elle  s'y  prend  fort  bien» 
,    (  haut.  ) 
Vous  aimez  donc  Simas  \ 

POLICRXTE. 

,   Beaucoup ,  je  vous  TavouCi 
Philoxippe,  ci  part. 

Je  n'y  tiens  plus ,  elle  me  poufle  à  bouc 
Par  cette  candeur  affedée* 
(  haut.  ) 

Mais  vous  aviez  du  goèt  pour  moi* 

Policrite. 
Vous  m'en  avez  déjà  trop  plaifantéc» 

Philoxippe* 

'  Votre  fimplicité  m'en  donne  du  regret» 

P    G    L    I    C    R.  I    T^E. 

Si  c'eft  fimplicité  parmi  Vous  que  l'on  nomme 
ta  foi  que  Tonr  ajoute  aux  fermens  que  l'on  fait  i 

Je 
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iJe  mérite  ce  titre ,  &  j'avoue  en  effet 

Que  f  avois  la  bonté  de  vous  croire  honnête  homme* 

Philoxippe,  bas. 

O  Ciel  !  en  ce  moment  >  que  n'ai-je  le  portrait  ! 

(  haut.  ) 
Duvrez-moi  votre  cœur ,  faites-le  moi  connoître  i 
Vous  aimez  Simàs  ? 

PotickiTE* 

je  le  doii 

Philoxippe* 

Je  vous  approuve  ^  on  doit  aimer  un  Maître  \ 
Mais  de  nous  deux ,  pariez  de  bonne  foi  y 
Lequel  dans  votre  cœur  emportoit  la  balance  ? 

PoLICRITEk 

Me  faites-volis  lé  tort  d'en  douter  uil  moment  \ 
Sans  contiriedit  ^  Simas  avoit  la  préférence. 

Philoxippe. 

Ah  1  je  cède  à  l'excès  de  mon  reflentiment  ^ 

Et  je  rendrai  Crifippe  inexorable. 
Je  connois  ce  Simas ,  je  fais  ce  qu  il  vous  cft* 

POLICRITE* 

Je  tiens  à  ce  vieillard  par  un  nœud  refpeftablè  ^ 
Mon  cœur  &  mon  devoir  y  prennent  intérêt , 
Et  cependant  pour  lui  mon  amour  vous  déplaît  •, 
Vous  êtes  donc  un  homme  déteftable  ? 

Philoxippe. 

Vous  n'avez  rien  de  vrai  ;  ce  ton ,  cet  air  affable , 
Tù0c  /.  '  Mm 
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Tout  cft  picge  chez  vous  jufqu  à  votre  maintien  , 
Et  je  vous  ai  fervi  de  jouet  &  de  fable  j 
Je  ne  Taurois  pas  cru. 

PoLicaiTB. 

Dieux  !  je  n'y  comprends  riciu 

P    G    L    I    X    1    P    P    E. 

Non ,  je  ne  reviens  point  de  ma  furprife  extrême  , 

Quoi  !  fans  modèle  &  fans  inftruftion , 
Seule  dans  ce  défert,  vous  avez  pu  vous-même 
Poufler  lart  de  tromper  à  fa perfeâion ? 
Je  ne  vous  flatte  point ,  c'eft  ^voir  du  génie  : 
Comment  donc  >  vous  favez  à  la  fi^rcherie 
AlUer  ringcnuitc ,  ^ 

Et  vous  avez  cet  air  de  vérité 
Qu'avant  que  d'attraper  il  faut  qu'on  étudie. 
Cela  tient  du  prodige  au  moins  ,  Se  je  défîc 
Que  l'on  puiffc  trouver  une  feule*lBeautc 
Qui  connoiflc  le  monde  &  l'ait  bien  fréquenté , 
Qui  fâche  mieux  61er  l'art  d'une  perfidie. 

P    O    L    I    C    R    I    T    E. 

Ce  portrait  vous  va  bien ,  vous  qui  n'êtes  inftruit 
Qii'à  chercher ,  qu'à  trouver  lefoiblede  nos  âmes; 
Ignorant  comme  on  fent ,  fâchant  comme  on  féduit/ 
Tous  vos  nœuds  ne  font  que  des  trames  ; 
Vous  n'attaquez  le  cœur  qu'avec  l'efprit , 
Vous  profanez  l'amour  en  affectant  fes  flanuiies. 
Il  rend  notre  ame  tendre ,  &  rend  les  hommes  faux; 
Il  produit  le;5  malheurs  &  les  vertus  des  femmes  > 
Jl  ne  produit  jamais  en  vous  que  des  défauts  : 
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l^eh  fais  à  thés  dépehis  la  trifte  ^xpétïcnct  » 
Et  je  ne  reviens  point  de  1  excès  de  noirceur 
Qui  Vous  a  fait  penfer  que  mon  peu  de  naiflànctt 
Vous  acqucroit  le  droit,  vous  donnoit  la  licence 

De  m'éblouir  par  une  fauffe  ardeur  ', 
Bien  loin  que  mon  état  méritât  cette  ofFcnfc , 

Vous  auriez  dû  favoir  que  le  malheur 
Ëft  im  titre  facré  pour  tout  homme  qui  pcnfe* 
Si  je  n'ai  point  d'aïeux ,  du  moins  j  ai  des  vertus } 
Je  fais  m'apprécier ,  6c  je  m'eâime  plus 
Que  vos  Beautés  pleines  d'audace  , 
Doht  cent  fois  Ton  ma  fait  des  portraits  fî  charmam^ 

Et  qui,  fortant  d^une  ancienne  race , 
Comptent  cependant  moins  d'ancêtres  que  d  amans» 

Philoxippe,  à  part» 

Me  voilà  dans  l'incertitude  \ 
Je  la  crois  innocente  en  voyant  fon  courroux. 

(  haut.  ) 
Peut*être  ce  dépit  n'éft  qu'un  jeu ,  qu'une  émde  i 
S'il  eft  vrai ,  ce  feroit  m'avoucr ,  malgré  vous , 
Que  vous  m'aimezk 

POLICRITE. 

Oui ,  traître ,  &  j'en  fuis  furieufe  $ 
Cette  foiblefle  malheureufe 
Sera  toute  ma  vie  un  poifon  pour  mon  cœur* 

Je  dois  vous  trouver  haiifable , 
Et  je  ne  vous  hais  pas.  Un  preftige  enchanteur 
De  votre  art  fcduiiant  m'ofee  l'attrait  flatteur. 
J'ai  cru  vous  dételer  j  j|e  yqus  trouve  coupable } 

M  m  ij 
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Ah  I  lorfqu  un  Amant  eft  trompeur , 
Son  plus  grand  tort  eft  d'être  aimable. 

Philoxippe. 
Quoi  !  vous  n'avez  pas  eu  dclTein  de  me  trahir  ? 

P    O    L    I    C    RI    T    E. 

J'ai  formé  feulement  celui  de  vous  haïr. 

Philoxippe. 

Ses  pleurs  paroiflent  vrais  >  voudroit  -  elle  encof 
feindre  ? 

POLICRITE. 

Si  j'avois  cru  Simas ,  je  ferois  moins  à  plaindre , 
Il  m'a  toujours  bien  dit  que  vous  me  tromperiez. 

Philoxippe. 
Quoi  !  c'étoit ,  dans  ce  cas ,  lui  que  vous  confultiez  ? 

PoLICRiTE. 

Pouvois-je  garder  le  filencc  > 
Repréfentez-vous  donc  ma  fituation  5 
Vous  favez  qu'à  Simas  je  dois  l'ob^ilïance , 

Son  titre  feul  annonce  fa  puiffance  > 
Devois-je  vous  aimer  fans  fa  permiffion  ? 

Philoxippe. 

Oh  !  c*eft  poufler  trop  loin  l'infultc  &  l'ironie , 
Ces  tfaits  font  trop  fanglans  pour  que  je  les  effuic. 
N'attendez  plus  de  moi  ni  douceur  ni  bonté , 
Pour  Simas  déformais  je  veux  être  inflexible  > 
Jl  vient  >  il  a  déjà  perdu  fa  liberté. 
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POLICRITE. 

O  Dieux!.... 

Philoxippe. 

A  Tes  malheurs  plus  vous  êtes  fenfiblc , 
Plus  vous  mettez  le  comble  à  fon  adverfité. 
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SCENE  XIII,  6  dernière. 

SIMAS  environné,  CRISIPPE  ,  POLICRITE, 

PHILOXIPPE. 

C    R    I    s    I    P    P    E. 

V  oïL  A  le  grand  Simas ,  ce  Sage  qu'on  renomme ,' 
Qui  s'eftime  tant ,  &  qui  croit 
Qu*on  peut  être  fort  honnête  homme 
En  ne  payant  pas  ce  qu'on  doit. 

PoLICRITE. 

Quel  fpeftacle  !  ô  Simas  !  qu'avec  lui  l'on  m'entraîne; 
Et  rejetez  fur  moi  tout  le  poids  de  fa  chaîne. 
Si  ce  jour  peut  encor  m'offrir  quelque  douceur  , 
Ce  n'eft  qu'en  partageant  l'excès  de  fon  malheur  ; 
Je  le  verrai  du  moins ,  nous  confondrons  nos  larmes  : 
M'envierez-vous  ertcor  ce  funefte  plailîr  ? 
Cruels  l  mon  dcfcfpoir  a-t-il  pour  vous  des  charmes  î 
Ne  m'en  fçparez  pas  ,  ou  me  faites  mourir. 

Simas. 
Ah  l  Policrite  1  Policritc  ! 


550     LA  JEÛNE  GRECQUE, 

P0LICÉ.ÎTE. 
Accablez-moi ,  je  le  mcritCé  ' 

Philoxippe, 

Sts  larmes  pénettent  mon  cœur. 
Vous  pouviez  ,  Policrit;e ,  éviter  ce  malheur; 
Pourquoi  m  avoir  trompé?  vous  me  faites  injure > 
J'aurois  de  mon  amour  étouffé  le  murmure  : 
Mais  il  eft  encor  temps  d'ctre  plus  généreux  ; 
Je  ne  triomphe  point  du  fort  des  malheureux  ^ 

Aimez  Simas  autant  que  je  vous  aime  y 
D  une  aveugle  fureur  l'égarement  honteuit 

Vous  vengeroit  plus  que  moi-même  y 
Qu'il  foit  libre ,  Crifippc,  &  je  paierai  pour  ewu 

Crisippe, 

Ce  mot  âppaife  ma  colère  , 
J'accepte  le  parti* 

Philôxippè. 

Simas  ,  heureux  époux , 
Vous  jouirez  d'un  bien  qui  n'ctoit  dû  qu'à  voii^ 

Simas. 

Je  développe  à  préfent  le  myftere  , 

Tout  cet  orage  vient  d'un  mouvement  jalouxé 

Policrite  eft  ma  fille. 

CrisJppb* 

Oh  !  Simas  eft  (on  père  1 
Cependant  de  ces  vers  Tintelligence  eft  claire  t 
M  Confcrvez  ce  portrait  d'un  époux  plein  d'ardeur, 
*•  Et  qu'il  foit  fous  vos  yeux  moins  que  dans  votre 
M  cœur  "• 
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S    I    M    A    s. 

Ces  vers  &  ce  portrait  furent  faits  pour  fa  mère. 

Philoxippe.  . 

Ah  !  ce  mot  fert  à  m'éciairer  \ 
Je  connois  tous  mes  torts  ,  je  dois  les  réparer* 

S  I  M  A  s. 
Moi ,  de  quelle  façon  faut*il  que  je  m'acquitte  î 

Philoxippe. 
C'eft  en  me  permettant  d  epoufer  Policritc. 

S  I  M  A  s. 

Policrite  a  pour  moi  des  fentimens  bien  doux  j 

Elle  en  eft  plus  digne  de  vous  , 
C'eft  un  titre  de  plus  pour  vous  la  rendre  chère  : 
L*Amant  d'une  Beauté  qui  veut  en  être  époux  , 
S'enchaîne  par  l'amour  qu  elle  doit  à  fon  père. 

Philoxippe. 
Vous  ajoutez  le  comble  à  mon  bonheur. 

.    Policrite. 

Mon  devoir  eft  l'obéiflance  ; 
Mais  ,  je  vous  l'avouerai ,  dans  cette  circonftance  i 
C'eft  le  devoir  le  plus  doux  de  mon  cœur. 

S  I  M  A  s. 

Par  de  tels  fentimens ,  ma  fille ,  tu  me  flattes. 

Ph'iloxippe. 

Philoxippe  avec  vous  palTera  d'heureux  jours  ^ 

L'Amour ,  pour  embellir  leur  cours. 
Tiendra  le  premier  rang  parmi  nos  Dieux  Panâtes» 


.» 
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Crisippe. 

Par  cet  arrangement ,  mon  paiement  eft  fini  » 
Et  je  n*irai  chez  vous  qu'en  qualité  d'ami. 

Philoxippe. 
Ah  !  ce  titre  m'enchante,  &  tout  mon  cœur  s'y  liv^c. 

P    O    L    I    b  'R    I    T    E. 

Répandons  fur  nos  jours  le  bonheur  &  la  paix  , 

Et ,  pour  être  dignes  de  vivre , 
DifputoAS  d'amitié ,  d'amour  ôc  de  bienfaits. 


Fin  du  premier  Volume. 
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A  P  P  R  O  B  A  t  I  O  N.* 

J'ai  lu  >  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garfle  des 
Sceaux^  un  Manufcrit  ayant  pour  titre  :  (Suvrh  de  AT. 
fjûUé  D£  F'ojSEitoiT.  La  plupart  des  Pièces  qui  corn- 
pofcflt  ce  Recueil  font  déjà  très-connues  du  Public  i 
les  autres  uiéritent  autant  de  l'être.  Je  n'y  m  rien  trou- 
ve qui  m'ait  paru  devoir  en  empêcher  rimipftffion. 

A  Paris  ^  ce  8  Avril  1777. 
DE    SANCY., 

■■— — M»— — — —  ' I         ■      «■ *' 

PRIVILÈGE    GÉNÉRAL. 

JjOUISt    PAR  lA   GHACiE  DE  DlElT  ,    Roi    DE    FrANCE 

IT  DB  Navarre  3  A  nos  amés  &  'féaux  Confeillers  , 
k$  Gens  tcnans  nos  Cours  de  Parlement,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  y  Gi;and-ConreiI  ^ 
Prévôt  de   Paris  ,  Bailli fs  ,  Sénéchaux ,  leurs  Lieu-' 
tenans  Civils  ^  &  autres  nos  Judiciers^  qu'il  appar-' 
tiendra:  Salut,  notre  amé  Madame  De****,  Nous 
a  fait  expofer  qu'elle  défireroit  faire  imprimer  &  don- 
ner au  Public  ies  (Suvres  complettes  de  feu  Claude* 
HfiNxx  FuzEEDE  VoisENON,  de  uotre  Académie  Frau- 
çoife  5  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de 
Privilège  pour  ce  néceffaires.  A  ces  Causes  ,  voulant' 
favorablement  traiter  l'Expofante  ,   nous   lui   avons 
permis  &  permettons  par  ces  Préfentes,  de  faire  im- 

E rimer  ledit  Ouvrage  autant  de  fois  que  bon  lui  fem- 
lera,  &  de  le  vendre ,  faire  vendre  &  débiter  par-tout 
notre  Royaume ,  pendant  le  temps  de  fix  années  con- 
fiécutives ,  à  compter  du  J9ur  de  la  date  des  Préfentes. 
Faisons  défenfe's  à  tous  Imprimeurs  ,  Libraires  & 
autres  perfonnes^  de  quelque  qualité  &  condition  qu'elles 
foient^  d'en  introduire  d*impreffion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéifTance  ;  comme  auiTi  d^im- 
primer  ou  faire  imprimer  ^  vendxe^  faire  vendre^  dé« 


bîter  ni  contrefaire  ledit*  Ouvrage ,  ni  d'en  faire  au- 
cuns extraits ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être  > 
fans  la^ermifiionexprefle  &  par  écrit  de  ladite  Expo- 
fante  ,  ou  de  ceux  qui  auront  droit  d'elle  ^  à  peine 
de  con^fcation  des  exemplaires  contrefaits  ^  de  trois 
mille   livres  d'amende  contre   chacua  des  contrevc- 
nans  ^  do^t  umtiers  à  Nous  •»  un  tiers  à  I*Hotel«Dîeu 
de  Paris  ^   &  l'autre  tiers  à  ladite  Expofante^  ou  à 
celui  qui  ia\ira  droit  d'elle  >  &  de*  tous  dépens ,  dom- 
mages ^i<^ntérêts  ;   A  la  charge  que  ces  Préfences 
feront  enregiftrées  çout  au  long  fur  le  Regiftre  de^  la 
Communauté  des  Imprimeurs'  &  Libraires  de  Paris , 
dans  trois  mois  de  la  date  d'icelies  j   que  Timpref- 
fion  dudît  Ouvrage  fera  faite  dans  notre  Royaume  , 
&  non  ailleurs.^  en  beau  papier  &  beaux  caraâere»  / 
conformément  aux  Réglemens  de  la  librairie  >  &:  no- 
tamment à  éelui  du  dix  Avril  mil  Çépt  cent  vingt-cinq  , 
à  peine  de  déchéance  du  préfent  Privilège  î  qu'avant  de 
rcxpofer  en  vpoce  y  le.  mamifcrît  qui  aura  fervi  4e  copie 
a  l'imprefTion  dudit*  Ouvrage  fera,  remb  dans  le  même 
^tat  ou  l'approbation  v  a^ira  été  donnée  ,  es  mains  de 
notre  trqs-chec  &   féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
de  France  le  Sieur  Hve^de  Mirom^nil^  qu'il  en  fera 
cnfuice  rernis  4cux  exemplaires  dans  notre  Bibliothe* 

2ue  publique  y  un  dans  celle  d<^  Botrê  Château  du 
ouvre ,  un  dans  celle  de  notre  très-cher  &  féal  Che- 
valier Chancelier  de  France  Je  Sfeur  de  Maupeou  y 
&  un  dans  celle  dudit  (ieur.  Hwe  pc  MïROMtNst*  Le, 
tout  à  peine,  de  nullité  de$  Préfentes  ;  da  contenu 
defc^uelles  vous  mandons  86  enjoignons  de  faire  jouir 
ladite  Expofante,  &  fes  ayans  c^ufes.»  pleinement  & 
paifiblement  y  *  fans  fouffrir  qu'il  ieue  foit  fait  aucun 
trouble  ou  empêchement.  Vouloirs  que  la  copte  des 
Fréfentes  ,  qui  fera  imprimée  tout  au  long  au  com-» 
mencement  ou  à  la  fin  dudit  Ouvrage ,  fok  tenue 
^pour  dament  flgnifiée^  &  qu'aux  copies  collatiotmées 
par  Tun  de  nos  amés  &  féaux  Confeiriers-SecrétairesV 
foi  foie  ajoutée  comme  à  l'originaU  CoMMANDOits  aià 
p^mier  notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis ,  de 
taire^^pour  Texécution  dicelles  ^  tous  Aâes  requis  te 
nççefiairçs  ,  fans  demander  autre  permilfioo  ^  &  ncK 
tkol)l>ant  clameur  de  Haro  ^  Charte  Normande^  Se 


I  Lettres  à  ce  contraires  :  car  tel  cft  notre  plaîfir.  Donné 

,  à  Paris  le  vingt-ttoifieine  jour  du  mois  d'Avril  ,  Tau 

,  de  grâce  mil  fept  cent  foi xantc-dix-fept,  &  de  notre 

i  '         notre  Règne  le  troificme^ 

^  Par  U  Roi  y  en  fort  ConfciL 

I  LE    B  E  GU  E.  *  : 

î  ^gîfifi/^  ^f  V^^fire  XX  de  la  Chambre ,  Royale  & 

j  Syndicnû  des  'Libraires  &  Imprimeurs  de   Paris  ^  N^^ 

504,  fol,  541 ,  conformément  au  Regletnent  de  172.3  ,  qui 
fait  défenfes  ,  Article  IV  ^  à  toutes  perfoitnu  de  quel" 
que, qualité  ^  comUtièn  quelles^ foien^ ^  autres  quelles  Lz^ 
braires  &  Irnprimeiirs ,  de  vené^  i  débiter  ,  faire  afficher 
aucuns  Livres  pour  les  vendre  en,  Iftuis  noms ,  foit  qu*ità 
s'en  difent  les  Autturt,  01^^  auxrem^nt^  fy,  à  la.  charge  dt^^ 
fournir  a  la  fufdite  Chambre  huit  exemplaires  prefcrits  par 
l'article  C  Vl  11  du  même  Règlement.  A  Paris  ce  i^ 
Avril  1777. 

Lambert,  Adfoitu. 


â 


•    ■ 


ERRAT    A 

DU    pi^EMiER    Volume. 

Jl  AGE  10  9  ligne  1  ^  9  4*uB  fi  tendre  amour ,  life^  d'un  auffi 
cendre  amour. 

P.  34  »  1-  9 y  ^'^  ^(prit  eft  gâté ,  lif.  fon  efptit  eft  git^. 

P.  4î  t ,  l  ^,  cjaq  ou^  beaux  efprits ,  Ëf.  cinq  ou  fix  beaux 

elprits.  \ 

P*  443  9  1<  1 3  >  dçs  objets  que  Ton  prend  l'impreffion  »  /^ 
d^s  pbjçi;^  q}ie  Tpn  rend  telle  eft  Timpreffion» 

P.  457, î  10,  eetege,  /ryilcSsçe. 

Même  page  >  L  aj  >  ddis  n^eidfter»  6f.  doit  n'elifter. 


♦  •  . 
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